


Mainton:int deineunínt dnnc Ia foi, TcRpérance, Tamour; ces troi'^ 
vertas; mais Ia plua grande est ramour. (St. Paul. I. Cor. Cap. XIII.) 

Le vrai Amour est pleinement «satisfait desol-même. (St.BERNARD. 
TraUi de Vaviour de Dieu. Cap. VII.) ^ 

Majçna res est amor, mairnura omnino bonurn. (Thomâ.s X Kempis, 
Imitation. Livre III. Cap. V.) 

L*Amour est un trésor qu'on ne peutestimer ; 
II irest rlen de plus grand, rien de plus admirable ; 
II est soul àsol-mêmejol bas compnrable. 

(Traductíou embellie de Couneille.) 
Les íjraudes pensées viemient du coour. ( Vauvenargües.) 
II n'y a rieu de réel au monde qu'aimer. (Madame de staêl.) 
«... Uien ne pouvait mieax toucher à Ia foÍs mon eoeur et 

nion esprít, (pie oette unanime spontanéité qui, pendant Ia séanoe 
fiuale, 1 aceueillit si profondément ma formule déoisive sur Ia concen- 
tration tor.ule du positivismo dans }a conoeption mentale et sociale 
de rHumauité. dost fbmmr constitue natürkllement i/image 
TAMiLièiss: à ce sod vérit.ahle Grand-ê^re, dont nous somvies 
sciemvien!. les ineuíbrea nécesf^airesy se rapporterorU toujours noscon- 
ieui-plaíiom pour le connaltre, nos affections 2J0ur 1'ainier^ et nos 
actions pour le serHr.{\\:ú\:'iiir.Qon'VF-.'. Testament 124. Coiifessions. 
Troisième Sainte-Clotlldc. 2 juin 1847.) 

1 Du méniorable trimestre philosophique qui, en 1847, inau- 
gura cíousé sêances, dont ia dernièreeut lieu'e dimanche 24 jan- 
vier, son dix-septième Cours d''A8tronomiepopulaire. Nous croyons 
donc que cette séanoo flnale eut üeu le dimanohe 11 Avril 1847. 
(Voir VAnnáe san'i pareUle ps. 871 à 879).— R. T. M. 

Note— Pour les developpements, voir: les (Euvres et laCorres- 
pondanoe de notre íIaítp.e \ les Notices biographiques de ses disciples, 
Roblnet, J. Lonshampt. et G. Audiffrent; les Mês ds Mi?uol Lemos 
à Ia Notice híonr-tphiq'ie de Lonoliampt, au Gatéchinine Positiviste, et 
à VApp^l anx àoníievmtenfs; les CircaUúres annuelles de 1'Apoçtolat 
Positivíste au Brésil; éorits de Rlohard Con^íreve, et de Jorge La- 
garrigue; ITae Vlsife Lieitr.'Sciln/.s diÀ Po>iiti»Um^, Lf PosUivisuie 
et ia Péddnfonrat.U alg^^briqne. Lei relatio is Ia FauiUle Marie 
avec Augwite Üonite, L*Anu 'e sans pareille, Les Dernières Conceptions 
d^Augmte les Circilaires sur Ia proparjande positiviste à 
Paris, d'<(prê< Ia co>isAc,rafÀon,a'i. caU.e deVKamanité, de Ia Maison 
oitvwuruf. Clotüde. ti Pour IJaminUé! {{yyibWzÁiUms n* 380 et 391, 
sur Ia oafjistn)phe fratricide actuelle), par R, Teixeira Mendes. 
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VAmour pour príncipe, et VOrdre pour base ; 
le Progrl9 pour but. 

yivre pour antrui. Vtvre au çrand Jow. 
CLOTILDE ET COMTE 

TRè3-8AINT8 TONDATEURS DE LA. RELIGION DE L^IÍUMANITÔ 

SOUVENIR FILIAL 
AU 

PREMIER CENTENAIRE DE LA NAISSANCE 
DE 

CLOTILDE de Vaux (née Marie) 
3 AVRIL 1815 — 3 AVRIL 1915 

dcdié k Ia 
TRÈS-SAINTB VILLB DE PARIS 

...Ia rei)gÍon dont Ia Postéri^é Vattrihuera (à Clotilde) 
Ia fondation autant çu^à moi.... Tu ftts, à ton ítisu, 
oomme je le dis chaque Mardi, Ia fenvtm Ia pJus émi- 
nentes de cceur, d^esprii, et in^7)ie de caractère, çue 
VhWoire universelle m*ait jusgu^ici pcésenlée, Vavenir 
nié parati difficileinent Biiaceptible d^un meilleur twpe. 
(Auuüstb Comtb Testainent. Deriiière Confessioii, p. 239). 

... Vivre pour autrui. Vollà le vral bonlieur, commft le 
Trai devoír! Toi eeule m^enselfínas à foudre leurs for- 
mules ! Quels plalsirs peuvent reraport«'r snr ceux du 
üévou('ment?(AuaTJ8TE Comte. Testament.^ Prières p. 82). 

Le positivisme relleieux commença réellement, dans 
notre précieuse entrcTue initiale du Vendredi J6 Mai 
j845. quand mon cneur prcciamn jnopinément, devant ta 
r»imllle émerveillée, Ia sentence caractéristique íon ne 
peut pas ioujourê penser, mnis on peut toujonra aiiner) 
qui, oomplétée, devlut Ia devlsc spéciflle de notre pjnnd® 
coraposition. {Tbidevi, Cinquiôme Confesslcn, p. 146). 

...dlíjne type réel, plus efflcnoe qtie les meilloures dé- 
inonstrutious phllosophiques. ( Ibidem, Correspondanoe 
p. 514). 

L'homnie devient de plus en plus rellçieux. 
L^homine s'aglte, et VHumanité le mène. 
Paris, c'est Ia France, l'Ocoident, Ia Terre... 

Auguste COilTB. 
RIO DE JANEIRO 

AU RlftGB CENTRAL DE L'ÉGLI3B POSITÍVÍSTE DU BRÊSlL 
Temple de rHumanité 

74, rue Benjamiu Coustant 
9 CHARLBMAGNE —* 26 JUIN 

Année CXXVII do Ia Rév. Française, et LXI de TÈreíJormale. 
LXXI année du PositÍTÍsme rellgíeux. 
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:..Au reste, je oonnais nssoz rna Clotilde pour garantir que ces 

nobles perspectives ne lui feront jamais perdre de vue, pas plus qu'à 
raoi, le principal attraít de Ia vie huraaine, le honheur (Taimer et 
WUre aimé, J'ambitÍonnerai toujoure par ãeseus tout le tltre de : 
8on anioureux philosopke. (Augdste Comte, Testanient Correspon- 
dance, ps. 377-378. Lbttrb X Clotilde, le 29 Octobre 1845.) 

...Quant à mol, Jecompteque ma persévérance infatigable obtl- 
eudra enfin de votre sincère modestie Ia précieuse autorisation de 
rendre convenablemcnt un homraage solennel à cette nature excep- 
tionnelle, nefOt-ce que pouroffririudireotement à votre sexewn digne 
type réelf plus e;fficace que les meilleures démonstrations philoBOphi- 
ques, (Tbidém, p. 514. Lkttrej X Clotili>b, le 15Février 1846.) 

II estencoreinellleurd'aImepqued'ôtre aimé.(/6£<i5W, Piuèbks.) 
Nos chnrmantes soeurs du Midi seront ainsi conduites bientôt à 

bénir ton saint nom, qui me semble devoir y trouver son principal 
avénement. Le doux enthousiasme des Espagnoles teprocurera peut- 
être Ia tardive reconnaissance des Françaises. Je conserve de plus en 
plus mon espoir primitif de voir ta chère image fournir un jour 
Vemblème usuel de VJluw.anitè sur les bannières occidentales, 
ilbidem, Confessions, p. 160. Sixième Confession.) 

Je ne serais point un digne pontife de rHumanité si je n'étaispas 
profondémentconvaincu de mon infériorité morale enverstoi. Cest 
dono à ra^eíTorcer de te ressembler que je dois ra'attaoher de plus en 
plus. ilbidem, p. 178, Septième Confession.) 

A mesure que s'installe Ia rellgion dont Ia PostérifS Vattribuera 
Ia fondation aufant qu''à moi, je sens corabien tu serais raaintenant 
précieuse au positivisme, oü le besoin d'une digne plume féminine de- 
vient aujourd'hui prépondérant.Quel que solt mon espoir de te trouver, 
à cet égard, de nobles supplóantes, leur ensembleue pourra jamais 
équivalolr àce que je voyais spontanéraent réuni chez toi. Tufun, à 

Í7WW, comme je le dis ohaque Mardl, lafemme Ia plus Iminente^ 
áe cocur, d'esprit, et inhm de caractère, que Vhiatoire universelle 
m''aitju8qu''ictpré8entêe, Vavenir me parait diJBlcUenient susceptible 
iVun meilleurtype, {Ibidem, p. 239. Derniôre Confession.) 





Expucation fr,vternelle 

Aux yeux du sacerdote rilumanité, tous les hommcs 
sont suriout aujourd'hui, des positivistes siontanés à 
divftrs degrés d'év'olution, qui n'ont jamais besoin que 
d'étre complétés. (AuoaaTB Comte. PoL Poe., IV, p. 377). 

En soptembre 1897, nous avons publié, en por- 
tugais, le rapport, üne Visite aux Lieüx-Saints dlt 
PosiTivisME, rendant compto du premier pèleri- 
nage que Ia bienveillance de notre inooinparable 
ami, Mr. Miguel Lemos, Fondateur et Directeur 
de rÉglise et de TApostolat Positiviste du Brésil, 
ainsi que le généreux appui de nos coreligion- 
naires nous permirent de faire en Franoe, spécia- 
lement à Paris, du 3 Descartes au 9 Frédéric 
43/109 (10 Octobre au 13 Novembro 1897), poury 
recueillir dos renseignements et des documents 
biographiques sur rotre Maitre et ses Trois Anges. 

Auparavant, en Aoút 1898, avait paru, en 
français, notre petite brocht^re Les Rel.\.tions de 
LA Famille Marie avec Aüouste Comte, noto h. 
notre publication, Le Positivisme et la Pédan- 
rocRATiE ALQÉBRiQUE (Avril 1897). Cette brochure 
contient un résumé des trois touchantes entrevues 
que M"' V° Maximilien Marie et son digne petit 
fils, Mr. Charles de Rouvre, daignèrent accorder, 
en 1897, à un inconnu, sans la moindre présen- 
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tation de qui que ce soit. Telle fut Ia source des 
inestimables relations d'aífeotion et d'ostime, 
que iious sommes heureux d'avoir vu grandir, du 
vivant de M"'" V" Maximilien Marie, et, après sa 
mort, le 18 Février 1901, jiisqu'ici, grâce à sa 
bonté et h Ia bienveillance de Mr. Charles de 
Rouvre. 

Enfin, en décembre 1900, pai-aissait, cn por- 
tugais, notre. méditation religieuse sur L'Année 
SANS PAREILLE, (AvHl 1845 à Avril 1846). Le vo- 
lume actuel n'est que rddition française, presque 
textuelle, d'un extrait de ces pubücations. Voici 
ce que nous disions dans 1' Avertissement du rapport 
Une visite aijx Liecx-Saijjts du Positivisme. 

«Le Positivisme est Taboutissement de Ia 
longue évolution de rHumanité s'eírorçant de faire 
converger, de plus en plus, vers le perfectionne- 
ment, c'est-à-dire, vers lebonhourde sesenfants, 
J'enspmble des aspects de notre nature, in- 
individuelle et collective, ainsi que Tensembíe des 
éléments que Ia Terre et TEspace mettent à sa 
portée. Ccst cette suprème coordination qui 
caractériso le problème de TUnité iiumaine, dont 
les^ différentes Rcligions ne constituent, en réa- 
lité, que des solutions provisoires, adaptées aux 
bésoins de cliaquo lieu et de chaque époque. 
L'avprtement successif de ces tentatives empi- 
riques, à travers lesquelles notre Espèce ne cessa 
jamais de poursuivre son but réel, sous des en- 
lurainures plus ou moins chimériques, flnit par 
en permettro 1'institution déíinitive. 

«Celle-ci exigoa, d'après Ia double nature, à Ia 
fois féminine et masculina, propre à Tespèce hu- 
maino, de mêrae qu'aux espòoes supérieures, le 
ooncours de deux infiuences originales. Car'il 
íallait que Tapport masculin fit ressortir d'abord, 
surtout, les cojiditions préparatoircs, tant philoso- 
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phiqiies que politiques, de Ia vie sociale. Tandis 
qu'il échéait inéludablement au prestige féminin 
révéler Ia préémineni^e sporUanée et définitive, 
quoique systérnatiquementméoonnue, de TAmour, 
c'est-à-dire de TAltruisme, source unique de Ia 
Morale et de Ia Poésie, et même de Ia Philoso- 
phie et de Tlndustrie, eii tant que príncipe et 
but de V existence humaine, collective et indivi- 
duelle. 

«Ce sont ces deux influences connexes, quoi- 
que distinctes, que Ia sublimo et oragevise évolu- 
tion de l'Humanité personnifia respectivement 
dans Auguste Comte et dans Clotilde de Vaux. 
Après un essor indépendant, que Ia révolution mo- 
derne à son apogée remplit do dangers et de dou- 
leurs, Ia Fatalité rapprocha heureusement ces 
deux âmes incomparables et assura, par une Union 
spiEtruELLK sans exemple, raccomplissement de 
Ia très-sainte mission que rensemblo des desti- 
nées humaines leur avaient assignée. La carrière 
théorique d'Auguste Comte put alors prendro son 
vrai caractère, en étendant et en régénérant Ia 
synthòse scientifique, d'après Tassimilation des 
inspirations morales et esthétiques de Clotilde 
aussi bien que d'après Ia méditation des perfec- 
tions de Tâme de celle-oi, jylus effieace que les meü- 
leures démonstrations philosophiques. (Augüste 
Comte. Testament, Correspondanoe p. 514). Et Clo- 
tilde, à son tour, parvint ainsi à Ia réalisation de 
ses voeux les plus tendres et les plus nobles, grâce 
à Ia systématisation positivo des sublimes élans de 
son coeur tendre et immaculé. 

«Essayer une esquisse de cetableau à jamais 
unique, tentant de reconstruire los situations so- 
ciales et morales oü §0" trouvèrcnt les très-saints 
Fondateurs de Ia Religion de THumanité, voilà 
le rôvo qui nous entraina. Nous avons donc ou- 
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blié les difficultés à surmonter pour atteíndre une 
sufHsante approximation d'un pareil voeu, en 
pensant que 1 inépuisable charme de contempler 
Ia grandeur humaine dans son suprême épanonis- 
senlent pourrait amener les âmes généreuses qui 
liraient cette ébauche à mieux connaítre Ia vie de 
nos très-saints Parents spirítuels et à consacrer, 
dès lors, leurs efforts à Ia régénération soctale. » 

R. Teixeira Mendes. 
(120 me Bcnjamin Constant) 

Né, le 5 Janviep 1855, à Caxias (Maranhão) 
Vice-directeup de l'Eglise et de TApostolat 
positivistes, fondés, au Brésil, le 11 Mai 
1881, par Mr. Miguel Le^os, Directeur. 

Rio, le 2~Saint Paul 61-127» LXXI année 
du Posltiyisme religieux, (16 Juin ldl5). 



HTMNE à CLOTILDE 
Parolee à'AüGüSTB Comtb 

adaptées à un roorceau de Bebtuoten, 
par Cypriano Leraos. 

Cbantée, pour h. pr^iiuère foís, ati Templc de rilunianitéde Rio ds, 
Jiirteif», le 17 Saiiit-Paul 61/127 (Dimanche 6 Juin 1915), 

jour de Ia célébratioa du 
Centenaire de Ia Kaissance 

de 
CLOTILDE. 



(^^-1/1X0 «. Cíokíií.. 















INTRODUCTION 

Tu, perché nou ti facol maraviglía, 
Pensa che in terrji iion è chi governi: 
Onde si avia Tumaua íamigliu. 
Toi, pour n'avoir point de surprise^ 
Sache que sur terre iiul se gouverne ; 
Ce qui fait que Ia famille humaine s'égare. 

(Dani'E, Paradiso. Chant XXVII). 
L'âdmirable chevalerie du moyen-âge «comprimée sous les 

croyances théologiques» n'aTait jamais pu élever ce oulte (de Ia 
Feinme) qu'au second rang. Quand Ia sociabilité moderne aura 
pris son vrai caractére, le genou de l'hoinme ne fléchlra plus que 
devant Ia femme. (Auguste Comte. Leitre pJiilosophiqne sur Ia 
comméniorat(on sociale, composée pour madame Clotilde de Vaux, 
au sujet de sa fête, par l'auteur du Systèine de philoaophie positive. 
Paris, le lundi 2 Juin 1845. Pol. pos. I, Complénient de Ia dédicace^ 
p. xxxix). 

II 8'agit surtout, au fond, dMnoorporer intimement au positivisme, 
ftvec des améliorations radicales, tout ce que le systènie c itholique du 
moyen-âge a pu réaliser, ou môrae ébaucher, de grand ou de tendre. 
(Auguste Comte, Correspondance, p. 296.) 

Nous ne différons des catholiques qu*en ce que notreunité 
se rapporte à Tllumanité, tandis que Ia leur se rattache à Dieu. 
(Auguste Comte. Lettre à son Père, le 26 Moise 69-26 Janvier 
1857). 
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Jp suis si persuade des vérités que jn défftulíf, que lorsque je consi- 

dere rniraibllsspineiit géiiéral dps prinolpcs nioraux. Ia divergence des 
opinions, rébranlnneiit doa ficiiventinetés qiii inatiquent de base, Tim- 
Tiiensité de nos besoins Pt lUnaiiité de nos nioyens, il nie senible que 
tout vrai phiiosopbe doit opier entre ocs deux bypothèses, ou guHl va 
se foruier uue noiivelle réligioiK ou que le chrúíianUtne sera rajevni de 
quélque manüre extraordinaire. (Pest entre ces deux suppositions 
qu'il faut choisir, suivant b» parti qu'on a pris sur Ia vérité du 
cbristianíf me. (Joseph De Maistre. Conaiderations sur Ia France, 
Édition de 1821. Cap. v. p. 85.) 

Outre ses services ímraédlats, cette admirable transition 
(Moyim-Âge) fit irrévoci.bleiní'nt surgir tous les germes essentiels du 
regime flnnl. Elle ébaucha même, sous chaque grand aspect, le vé- 
ritablo ordre humain. àla fois temperei et spirituel, autant quele 
pcrmettaient alors l:i drctrine et lasituatlon. Aussi le pcsitivisme 
ii'a-t-il maintenant qu'à reprondrc Tensemble de son pr(gr«mme 
pourle réaliser dignement. d'aprt'8 nnemoilleure foi ccmbinée aveo 
une activité plus favorable. M:í ís l'inlluenoe fé< dnle, qui n'a pas 
aujourd'hui de défenseurs spéciaux, sc trouve injustcment sacrifiée, 
daiis ces appréoiations historiqucs, à Ia participation catolique, 
«eule étudiée par réoole rétr< grade, Uii exnmeu approfondi montre 
pourtant Ia réaction clievalerosque jusque sur les modifications 
trop m^oonnups.quo subit nlcrs Ia dernière foi provlsoire. Après 
avoir admirablement ébauché le culte de Ia Femme, prélude néces- 
saire Ia Religion de rituraanité, le sentimeut féodal déteiraina 
réellement, au sièole des croisades. l'altératioii qu'éprouva le mono- 
théi-sme ocoidental, qnand Ia Vierge y tendit h remplader Dieu. 

(Aüguste CoMiB, Cathécisníe Posiliviste, Édition de Jorge La- 
garrigue., aveo des notes de Miguel Lemos; ps. 358-359.) 

... En attribuant au mot cathoUcisvie son aocep^ion étyinologique, 
qui ne convient qu'au positivismo, on pout ríduire Ia révolution occi- 
dantale h remplacer le catholicisine de Ronie par colui de Parit!. quand 
Ia métrop' le humaine sera seiilement spirituelle. 

Cpttp saintecité ne saiirait même devenir le centre religieux du 
territoire français, tantqu'ellene se trouvtra pointpurifiée coiivenabIe« 
meut de sa doniination teniporelle qui ferait alors redoiiter une cou- 
fusion oppressive entre les deux pouvoirs. {Foi. Pos.y iv, p. 463.) 

Mais quand rhomo^énéité positíviste sera suffisament compJète, 
VOccident s'effacera devant bi 7'erre.^i Paris ne remplira phis les di- 
verses conditions essentielJes d'un vrai centre universel. Alors Ia capi- 
tal«3 cléfinitive sera pour toute Ia durée de notre espècte, Çonstantiuopie, 
que rislamism'' íiarde en dé]iôt pour unirTOrient et l'Occident, f-n fon- 
dant les théooraties dans Ia sociccratie. Je presume que cette ré- 
volution flnale aura lieu dans sept siècles, si, suivant mon an- 
nonoe, le siècle prochain voit le positivisme assez prévaloir chez 
tous les vraís chefs terrestres. Ce grand déplacement devra paisi- 
blement 8'aocomplir d'après une digne décision du pcntife uni- 
versel. transférant son síège de Ia capitale provisoire à Ia véritable 
vilie éternelle, qui condensera tous ios grands souvenirs humains. 
(Augusie Comte. Lettre a divers. Tome I. Première partie, p. 351. 
Lettre au Dr. AudifTrent, 6 Bichat 68-7 Septembre ltô6.) 
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C A LEN D UI EU P O 81 T I V I 8 TE 

POUK UNK ANNÉI-: QUKLCONQUIC 
OU 

Tableau concrci de ia préparaüon humaine^ 
destine surlout à Ia trinisition finnlc de h\ réi ubíiipuí rccidentnle 

formée, dei;uis Ch;irU'inngiie, pur Ia libr«í coniiexité fles cinq popu- 
latlons Hvanoées, frnnçaise, italieime, britaiiniyue, et 
germanique. 

( INSTITÜÉ LB 28 NOVEMRUE 1848 ) 
( Extrait de Tinstitution luitiale.) 1 

OXZIKME MOIS. 
DESCARTES. 

LA PUILOSOniIIá MODEHNE. 
Albert-le-Grand  Gerson. 
Roser Bücou   Eaimond LuUe. 
Saint-Bouaveutíire Louis de Grenade. 
Ramus Cardan. 
Moiítaigne   Efasníe. 
Campanclla .. • Thoinas Morus, 
Saint-TtiomaS"d'Acniiti.  
Hobbes   SpUiosa. 
Locke Tracy. 
FoTitonelle   Bayle. 
B'rérct Muratori. 
Diderot. 
liuíTon Malebranche. 
Lo ChaiiccdJT Bacon* 
Grotiu-s Cujas. 
Vico Robertson. 
Moniesquieu - Pothier. 
Kant Ilegel. 
Cuiidorcet. * 
Josoph de Maistre de Bonald. 
Leibnitz^   
Pi\scal Fichte. 
Vauvciiargues Dados, 
Adam Smith    . . Gibhon. 
Cabauis   . . .   Bartiiez. 
Sophie Germain   Mvie. de Lamberi. 
Clotilde de Vaux.. ; Elisa Mercmir. 
Hume. 

1 Cette iustitutioa initinle fut trouvéedans les pnpiers de notro 
Mattre et resta inédite jusqirà Mars 1888, quand elle fut publiée dans 
Ia Revue Occidentale, preinière série, tome xxi. On trouvcra d-joint Ia 
réprodiictioii de Ia dernièr^ éJition du Calendrier Positlviste, publiée 
en octobre 1860, dans Ia Noiice sur Ia vie et Vmuvre d^Auguste Comte^ 
du Dooteiir Robinet, o mtenant quelque-^ modificjitions mnnusorifes de 
Ia main de notre Maitre. \o\t Jtevue OcddentalesiyTXf: 1. tome xxi ps. 03 
et 128 —R. T. M. 
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TESTAMENT 

D'AUGUSTE COMTE 
avec 

LES DOCUMENTS QUI S'Y 1L\PP0RTENT 
riÈCES /ÜSTIEICATIVES 

TRlènES QUOTIÜIENNES, CONFESSIONS ANNUELLES 
COURESrONDANCE AVBC Mme DE VAUX 

Pablié par sea exéciiteurs testa^nentaires conformiment 
à sês dernièret! volonUs 

CONFESSIONS ANNUELLES 
MA CINQUIÈME S A I N T E - CL O T ILD E 

TON IKRÉVOCABLE INCORTORATION AU VBAl GRAND-ÉTIÍE I 
LE VBAI BONUEUU CONSISTE A VIVBB POUR AUTRUI- 

Commencée le Jeudi 11 Saiut-Paul 61, 
continuée le lendcmaín, et terminée le surlendemain, poiir être lue sur 

Ia sainte tombe le Mercredi suÍ7aut. 
Paris, le Jeudí 31 Mal 1849 (11 SaintPaul 61). 

(Extrait) 
Noblb kt tendrb époüsb, 

...Ce calendrier positivíste, qui semble devoir surmonter le coupable 
silenoe de Ia prease, m'a tendreraent rappelé Ia composition exception- 
nelle oú tuon cceur préluda réelleiuent à cette con^trucllon occideutale, 
dans notre solennité Initiale, vrai début de ma nouvelle vle. Suivant 
mes promessas d'alors, ta sainte patronne est irrévocableraeut incor- 
porée au culte final, dont le cours systématique cbange seulement son 
joup. Une tentation excusable m"entrainait d'abord à fadjoindre au 
petitnombre des types féminins ainsl honorés de rimmortalité occi- 
dentale. Mais i'al noblement surmonté cette douce Impulsior, avant 
que personne eút encere Ia moindre connaissance du tableau sacré. 
Malgré tes vrais titres à une ielle apothéose, ta digne célébration n'ap- 
partlent qu'au culte de cet avenir que tu pouvais tant préparer, outre 
ta puUsante réaction eur nioi. Ccst avec le mien que tou saint nem 
doit UQ jour être fêté, tandis que cette adjonction au passé tendait à 
nous séparer. Peut-être vivrai-je assez pour goúter déjà cette noble so- 
lldarité, principale récompense personnelle de tous mes travaux. 
(Testamjsnt d'AuüüaTE Comte, p. 141). 
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ESSAI D'UN TABLEAU SYNOPTIQUE DE LA VIE ET DE 

L'(EÜVRE D'AUGUSTE COMTE ET DE CLOTILDE de Vaux 1 
INTRODUCTION 

Conception générale du problème huraain et do sa solution définitlve. 
1." Théorie générale de Ia Religion. 
2,° Théorie de l'Hunianité, de Ia Terre, et de PEspace. 

(EüVEB ET VIB I>'AUGÜSTE COMTE ET DE CLOTILDE 
Conception générale de Paccomplíssement de Ia solution 

du problème humaln, 
/ lÈRE PÉRIODB — SOLITUDE 

Rosalib. 
1797 à Octobre 1844. 

Position ãêcisive du problème de Ia régénération 
soeiale à'après les efforts indépendants d'Auguste 
Cotnte et de Clotllde, aboutissant, d'un côté, à !a fon- 
dation systématique de Ia PhUosophie Positive par 
Augusto Comte, et, d'un autre côté, à 1'institutiou 
spontanée, tant pratique que poétique, de Ia Morale 
Positive par Clotilde. 

2ÈMB PÉUIODB — UNION 
R08ALIE. Clotilde. 

Octobre 1844 aii 5 Avril 1846. 
Fondation du Positivisme religieux: 1.® d'aprè8 le 

nouyel essor du génle d'Augu8te Comte, grâce à Pin- 
comparable ébranlement que son coeur dut àPinfluence 
morale de Clotllde lul transmettant Peiisemble de 
Pévolution fémínine spoutauéiient épurée de tout al- 
liage théoJogique et même métaphyslque ; 2.° en ver- tu de Ia nouvelle oonslstance qu'aoquirent les inspl- 
rntlous morales cie Clotilde, par suite de ses relations 
aveo Auguste Comte, 

3ÈMB PÉKIODE — XJNITÊ 
R03AL1E. Clotilde. Sornis. 

PHA9E 
rONDAMEN- 

TALE, 
essentielle- 
ment person- 

nelle ou 
HOBALE 

5 Avril 1846 au 5 Septembre 1857. 
Oonstruction de Ia Eeligion de VHumaniti par 

I Auguste Corate,d'après laraéditation continue de l'ex- 
ceUenoe de Clotilde, emmenant Pentier épanouissement 
moral et mental, de notre Maitrtí,envertudela8ubor- 

^diuation depiuB en plus complète de Pesprit au coeur. 

II 
PHASB 

riNALE. 
seule déflnl- 
tive en tant 

que seule 
Traínient 
80CIALE 

CONCLUSION 
Aprécialion de Ia situatlon nctuelle et du trlomphe de Ia Reli- 

gion de PHumanité, cl'aprè8 ce réftumé de notre Mattre ; 
«11 8'flgit fiurtout, au foud, dMncorporer Intimemeut au positl- 

tivismo, aveo des améllorations radicales, iout ce que le sytt^mecatho- 
liqiie du moycn-âge a pu réaliser, ou inômo ébauchor, de grand ou de 
teudreu. 

«Paríí, Ia France, VOcddent, Ia Terre». 
1 Volr Ia brochure, Inauguration de Ia Chapelle de VHumaniíê, 

rue Payenno n. 5 à Paris, Maison oü Clotllde passa sa dernière année 
et oü EUe mourut. 
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...Les positivístes et les catholiques peuvent déjà se concerter 
dignemeut, afin d'obliger, au ooni de Ia raison et de Ia morale, toa# 
ceux qiií orolent eii Dieu de redevrnir cathoUques, et tous ceux qui 
ii'y croient pas de deveiiir positivistes, le siècle de Ia constructíoa 
ne devant comporter de lutte qu'entre des doctrines vraiment orga- 
niqutís, en éliinlnant tous les purs critiques comine autant arriérés 
que perturbateurs. (Auguste Comte. Lettres à divers^ puhliées par ses 
exécuteurs teatainentaires Tome i, deuxième partie, p. 361. Lettre a 
Alfred Sabatier, 8 Shakespeare 68—17 Septeuibre 1856.) 

N'ayant p« jusquMci trouver de 8Uccosseur,ni même aucun collêgue, 
je declare que si je dfspavessais avaut d'y parvenir, le positivisroe se 
développerait mieux d'après les libres efforts des mes dignes disciples, 
que sous un chef iusuíTisaiit. (pol. p03. iv, p. 542.) 

En terrainant mahuitième circulaire.je dois spécialement déclarer 
que Ia lenteur des proprès soeiaux du posMIvisrac est pluKÍmputable aux 
posifcívistes eux-inêrnes qu'au public occidental et surtout qu'aux gou- 
vorncments actuels, principnlement chez le peuple central. (A.üoübtb 
Comte. ITuWèrne circulaire, 1857.) 

Taudis que salnt Paul et Mahoniet, au millieu desluttes arharnées, 
obtinrent des dévoueraeiits completP, je puis, sans attaque extérleure, 
être, íi cbaqno iníitant, abandonné de tous les mienf, d'après les habj- 
tudes diies à leur négativisme priuiitif. (Auguste Coitte. Testa- 
ment, p. 28.) 

...Je ue pui-? reconnaitre^owr i)ra'8 discip^^s que ceux qui, re- 
nonçant h, fonder onx-inênies un<' synthèse, rogardent colle que 3'ai 
construUe conimeesspntieUpment snffifeaute et radicalement préTerable 
à toute autre. Leur dovoir est alors de !a propsi^eret del'ífppliqner, sans 
pr<?tendre Ia critiquer oa mê;ue Ia perfectionner. (Auguste Comte. 
Lettres à Ilenry Dix JTatton, p. 72-73.) 

In necessariis unitas ; in dubiis libertas ; in oranihus charitas. 
(St. Augustin.) 

II n'arpartient qu'au positlvlsníe de réalíser le vceu, vainement 
fornié jusquMcl, d'obtenÍr l'i:u)té nécessaire, Ia Hberté permise, et Ia 
oharitó continue, que ne poüvait comporter une synthôse absolue et 
fictíve. (AüGürtTK Comte. — Lettres à Dix Ilutfon, p. 75 — ler. Ho- 
mère 68, — 29 Janvicr 1856.) 

Conciliantenfait, Inflexible en príncipe. (Auguste Comte. Synthhe 
Subjective, Préfuce p. xni.) 

Pour ooniplóter les lois, ü faut des volontés. (Auguste Comte. 
Syrdhèse Sabjective. Introductiou. p. 25.) 



PREMIÈRE PÉRIODE 

SOLZTUDE 
b) Év OLUTION SPONTANÉE 

DB 
CLOTILDE 

1814 à Ootobre 1844 

PKÉCIS BIOQRAPHIQÜE 

Institation décisive, tant pratiqne qn'esthétiqne, 
DE LA 

MOEALE POSITIVE 

Entre rhomme et le monde il faut rHumanité. 
(Augcstb Comtb.) 

Supérieures par Tamour, mietiz disj.osées à toujours 
subordonner jiu sentiraent riutelligence ot Vaetivité, les 
femtfiea comíUaent spontanévient dea être» internUdiaires 
etdre VHunianité et les honinies. 

(Augüstk Comtb, Pol. Pos. IL p. 63.) 
Cest de Ia femme, au fond, que provient rhomme, 

(Aügüste Comte. Testanient. p.206. Neuv. Confession.) 
«... Qucique ton essor initial nit été si fatalemeat 

briâé, il a laissé des traces qui, tnStuâ sans mon téiiuÁ' 
gnagé, permetteut d'apprécier eu toi un ensemble, peut- 
êlre incouiparable, des principales qualítés de ton sexe, 
taut pour l'esprlt que pour le coeur. 

(Augustb Comtb. Test.^ p. 138. Clnquième Coufesston.) 
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PREJIIÈMIRE PÉRIODB DE LA VIE VIE DES FONDATEURS DE LA 

RELIGION DE L"HÜMANITÉ 
SOLITUDE — 1797 à Octobre 1844. 

EOSALIE 
á) Évolution spontanée d'Augiiste Conate. 

Fondation systómatique de Ia PhUosophie Positive 
«Du moins, c'est, en atteiidant, une douce consolatioii que Ia con- 

viction de s'étre conduft Io pliis moralevient possible daiis itn sQcle 
profondément ir/unoral, et c'est là, avec Ia gloire, ma principale ré- 
compense.» (Lettres d'Auguste Comte, àValat. p. 1C6. leâOmars 1S25.) 
1. cuAP.—Concejption, ertfance, et aáolescence d Aiig. Comte (1797-1819). 

1,^ Milieu social oú se trou-vait Rosalie Boyer lorsqu'elle devint 
Ia Mère d'Auguste Comte. Préparation íondaiuentale que dut Auguste 
Ccmte à l'iníiueTice catholique de sa saiiite Mère, pendant sa preniière 
enfance. (1797—1807). 

2^. Coniplément indispcnsable de cette éducation, résulté de sa 
culture scíentifique, prindpaleinent diie à son Maitre de IMathémalique, 
au Lycée de Montpelüer, Daniel Encciitre, au>si érnhieiit de ccour qne 
d'e8prit, et accessoircnipnt aidée p«'ír son séjour à l'École Polytecb- 
nique. Premier éveii de sos fienthuents chevaleret-ques, manifestes 
dans radoration féminine et djins rappráciíition de rheroique défense 
du peuple espagnol centre rinvasion írançaise (1807—1816), 

3®. Premiers efforts pour résoudre le problème hum,ain. Dangers 
et égarements rfísultí^s de 1'iué-vitable scepticisme que dut subir le Ré- 
générateur. (1816—3819). 

'J. c^kv.—Jev,nesse d''Augn%te Ccmte (1819-1826), 
4®. Efforts de plus en plus décl>ifs pour résoudre le problême mo- 

derne, amenant enfin Ia fondation de Ia Sociolcgie, en Avill 1832. 
Portée de cette fondation ; son insuffisanoe falalc ; agyiavation des 
égareinents antérleurs due à Timpuissance de cette fondation pour 
réparer les suites, tant du scepticisme antérieur, que de Pempirisme 
moral actuel. 

5®. Évolution conduisant de Ia fondation de Ia Soclologie à Ia 
fondation de Ia FMlosoplúe Positive, d'après rappréciation des con- 
ditions propres á Ia restauration scientifique du Pouvoir Sjnritnel qui 
doit succéder à Ia Papauté catholico-féodale, pour que Ia révolution 
moderne puisse être dose. 

3. CHAP.— Yinlité d'Âv.gu8te Comte (1826-1838). 
6°. Preraiêre tèntative d'exposition de Ia PhilQSophie Positive. 

Crise cérébrale résultée du fataJ concours de grandes peines morales 
aveo de violente excès de travail. Dévouement capital de Rosalie 
Boyer pour sauver son fils, aidée par l'assistance dela malheuieuse 
que celui-cl avait généreusoment épousée (1826-1828). 

7°. Reprise de l'évolution antérieure. Exposition orale de Ia 
PhUosophie Positive, Prenúer rapprccbement systématique du prolé- 
tariat parisien, d'après IMnstitution de son Covrs d''AíitTonomiepopv- 
laire, (1828-1830). Début de sa carrière polytechnique. (1832). 

8°. Première ébaucbe de Ia PhUosophie Cosmologique et de Ia 
PhUosophie Biologique : publication des tomes i, ii, iii, du Systhne 
de PhUosophie Positive. (1830-1838). 
4. ciiÁ.T.—Inauguration de Ia Maturifé d^Auguste Cornte (1839-1844). 

9®. Preraiêre ébauche de Ia PhUosophie Sociologiq%ie : publica- 
tion des tomes iv, v, vi du Systlme de PhUosophie Positive, Persécu- 
tion pédantocratique. Isolement complet. Premier rapprocbement dé- 
cisif de Ia Femme prolétaire : Sophie Bliaux (1839-1844), 



PREMIÈRE PÉHIODE 
DE LA VIE DES FONDATEURS 

de Ia 
RELIGION DE L'HUMANITE 

1797 à Octobre 1844 
SOLITUDE 

b) ÉvOLUriON SPONTANÉE DK CLOTILDE 
1814 à Octobre 1844 

In&titution décisive, tant pratique qu'esthétique, 
de lu 

MORAIiS POSITtVE 

PREMIÈRE ENPANCI3 DE CIjOTILDE 

1 
Filiation de CLOTILDE 

Acte de Naissance 
( T i m l) r e: 
RépuMiqiití 
Frauçaise.) 

MARIE 
ChABLOTTE • ClOTILÜE - JOSÈPll INK. 

piií:rECTURE nu département nE la seine 

EXTIiAlT des minutes des Actes de Naissance 
Riiconstitués «n vertu de Li loi du 12 Févmr 1872 

3.® Ai-rondissemcnt do Pai-is. Annêe 1815 
L'an mil huit cont quinze, le quatre Avril à 

une heure do relevée, par devant nous. Maire du 
troisième arrondisseinent de Paris, soussigné, 
faisant fonctions d'oflicior de Tétat civil, Est com- 
paru Io sieur Joseph Marie, Capitaine, Membro 
de la légion d'honnenr, âgé de trente neuf ans, 
ücmcr.raut à Paris, rue du Cadran. n. 80. quartior 
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Montmartre, leque! nous a présenté un enfant du 
sexe féminin né d'avant-hier, à onze heures du 
soir, de lui déclarant et de Henriette Joséphine 
Ficquelmont, (sic) son épouse, auquel enfant il a 
donné les prénoms Charlotte-Clotilde-Joséphine. 
Les dites présentation et déclaration faites en pré- 
sence des sieurs Jean-François Tête, marchand 
épicier, âgé dequarante deux ans, etClaude Joseph 
Bauce, taillandier, âgé de qiiarante deux ans, tous 
deux demeurans à Paris, rue du Cadran, n. 30, 
amis, et ont les déolarants (sic) et les témoins 
signé avec nous le présent acte de naissance après 
lecture faite. Ainsi signé au registre : Marie, Tête, 
Bauce et Cretté, adjoint au maire. — Le présent 
délivré par nous, Maire du troisième arrondisse- 
ment de Paris, le douze Avril mil huit oent quinze. 
Signé : Rousseau. — Admis par Ia Commission 
(Loi du 12 Février 1872) Le membre de Ia Com- 
mission. — Signé : Dalíigny. — Pour expédition 
conforme. Paris, le treize octobre mil huit cent 
quatre vingt dix sept. 

Le Secrétaire Général de Ia Préfecture. 
Pour le Secrétaire Général. 
Le Conseiller de Préfecture délégué. 

Signature illisible. 
Vu par nous M. Kartler juge pour Ia légali- 

sation dela signature de M. Laty. Pour empêche- 
ment de M. le Président du Tribunal de 1^"^ Ins- 
tance de Ia Seine. Paris le 14 Octobre 1897. 

Signature illisible. 

Nous avons tâché de déterminer Ia maison ou 
est née Clotilde. II n'existe plus à Paris de rue 
avec le nom du Cadran. Dans un livre sur les rues 
de Paris, que M. Coyecque a bien voulu nous 
montrcr, aux Archives de Ia Seine, nous avons 
pris cette note: 



PARIS 
Rue du Cadran, aujourd'hui St. Sauveur, oü nacquit au n. 

30 d'alors, Clotilde; d'après une photographie de 
1897. Le n, 30 correspondaii, en 1897, au n." 60, 

qui était peut-être Ia même maison. Cest 
Ia plus étroite, avec cinq étages et deux 

fenêtres à chaque étage. 
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«Caduan (rue du) Actuellement partie de Ia 

rue Saiat Sauveur entre les rues Montorgeuil et 
Montmartre ; en 1489 ruelle des Aigoux. 

«À Ia fin du xvii sièole une enseigne lui flt 
donner le nom du Bout du Monde, en 1807 rue du 
Cadran.» 

L'ouvrage du Marquis de Eochegude, Pro- 
tnenades dans toutes les rues de Paris par arron- 
dissements, donne les renseignements suivants: i 

« Rue Saint-Sauveur. Portait ce nom dès le 
XIII siècle à cause de Téglise St. Sauveur, puis 
s'appela plus tard rue du Bout-du Monde, à cause 
d'une enseigne qui représentait; un os, un bouc, 
un duo, et un globe terrestre (os, bouc, duc, 
monde). Rue des Aigoux au XV siècle, à cause 
d'un égout qui Ia longeait àcielouvert. Lia partie 
comprise entre les rues Montmartre et les Petits- 
Carreaux prit, en 1807, le nom de rue du Ca- 
dran et garda ce nom jusqu'en 1861. . , (II Ar- 
rondissement, p. 51). 

On lit dans ce même volume à Ia pag. 59: ^Rue 
dei Peiits-Carreaux.. . La rue a été longtemps 
confondue aveo Ia rue Montorgueil.» 

L'Atlas général de Paris, do 1836, qu'eut Ia 
bonté de nous faire voir, aux Arcliives de Ia Seine, 
M. Lucien Lazard, donne encore Ia rue avec ce 
nom. Le n. 30 est à cent-vingt mètres du coin de 
Ia rue Montorgueil, et ia maison a six mètres de 
íaçade. D'après oes indicatioas, nous croyons que 
Ia maison dont il s'agitestauioud'hui21e n? 66 de 
Ia rue Saint Sauveur, qui est un bâtiment de 

1 Nous devons Ia oonnaissance de cet ouvrag^ à notr» jeuaç 
«oulère Mr. Silvio Vieira Souto. 

2 Ceei a été écrit en 1897, (Voir Um Visüe aux Lieux-Saintê du 
pjêifirinue.) 
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construction aucienne. ' Nous avons fait íaire 
une photographie de cette partie de TAtlas ainsi 
que de Ia maison n? GG en y montrant les maisons 
contigües. Cest un bâtiment à cinq étages ayant 
chacun deux fenêtres; nous n'avons pu determi- 
ner Tétage oü démeuraient les Parents de Clo- 
tilde parca qu' aux bureaux oü devaicnt se trou- 
ver de tels renseignements nous fut dit que les do- 
cuments nécessaires à cette fin avaient étébrulés 
pendant Ia Commune, en 1871. 

II 
FAMIUJK MATEUNEIXE I>E Cl.OTiroE 

Cest dela femme,au forul, queprovientVhomrne, " 
— tel est le résumé de Ia théorie positive de Thé- 
rédité. Eu appréciant Tavènement des âmes 
d'élite, ce sont dono les antécédents mateniels, 
qui doivent surtout flxei' notre attention. Resto 
ainsi déterminée Ia hiérarchie qu'il faut adopter 
dans Tindication des origines de Ia teudre et in- 
maculée Inspiratrice de Ia Religion de rHuma- 
nité. 

1 
Ilenrietíe - Joséphine de Ficquelmont. 

Clotildo descendait, par sa Mère, des comtes 
de Ficquelmont, dont Tétablissement ct les pro- 
priétés héréditaires étaient en Lorraine ^ gon 
grand père, le comte Çhrétien-Maximilien, s'était 

1 Nous arons fait cette déteriuination aidé par Mr. Lwis Arrauet 
Mr. Américo Quadros. Les cent víngt mètres sont roraptés depois le 
coin de Ia rue Montorgueil jusqu'à Ia limite de Ia niaison Ia plus éloi- 
guée de ce ooin. 

3 Aügustb Çomte. Testanient. Confessions, p. 206. 
3 Voir Touvrage: Penséei et réjlexions morales et politiques du 

Coniie de Fiquehnont, Minií-tre d'Étíit en Autriche. précédí^es d'une 
liotlce sur sa vle par Mr, le baron de Barante. Paris, Didier, et Cie. 
1868, 1 vol. in-8. Nous devons Ia connaissance do cet ouvrMse, ainsi 
quedes artioles du Dictionnaire Laromse, sur Maximilien Marie et 
lut le coníte de Ficquelmont, íi notre atni Mr. ^liguei Lemos. 
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inarié à une comtesse de Ia Marche. Decemariage 
naquirent deux fils et plusieurs filies. L'ainé, 
Charles-Louis, plus tard comte de Fiequelmont, 
naquit à Dieuse, le 23 Mars 1777. La Mère de 
Clotilde, Henriette - Josephine, était des plus jeu- 
nes et spécialement attachée à son frère cadet 
Joseph. 

Voioi comment Maximilien Marie raconte les 
vicissitudes qu'éprouvèreut ses ancêtresmaternels, 
à roccasion de Ia Révolution ; 

«L'abbé de Fiaquelmont s'étaiit fait lapider à 
Metz, en 1791, pour une escapade anti-révolution- 
naire assez mal avisée, le comte de Fiequelmont fut 
arrêté quelque temps après dans son ohâteau de 
Paroy et emmené dans les prisons de Nancy. II s'en 
échappa aveo Taide de Rcgnier ^ et pai'vint à 
passer Ia fi'ontièro. Ses deux fils le rejoignirent. ^ 
Ses filies furent récueillies par leur grand'mère ma- 
ternelle, Ia comtesse de Ia Marche. Ma mère était 
Tune des plus jeunes. Le comte de Fiequelmont 
rentra en France des qu'il le put. ^ Le plus jeune 
de ses fils avait été tué à Ia bataille d'Ulm. ^ 
L'âiné resta au service d'Autriche et n'est revenu 
depuis qu'une fois en France, on 1820. Ma mère 
se rappelait á peine Tavoir vvi, mais ces deux es- 
prits supérieurs s'étaient attachés Tun à l'autre. 

1 De Ia notice biographiquo du Dictionnaire Larousie, on ex- 
tra it les données puivantes: Régnier (Claude-Ambroise). duo de 
Massa sous TEmpire, naquit le 6 Avrll 1736 à Blaraont. (Lorraine), 
et mourut à Paris le 24 Juin 1814. II était avooat ò, Nancy, lorsqu'il 
fut élu député aux Etats-Généraux, en 1789. R. T. M. 

2 Suivant Ia notice biographique par le baron de Barante, le 
«omte de Fiequelmont (Charles-Louis) avait quinze ans lorsque son 
père emigra. Ce íait dut dono avoir eu lieu en 1792. R. T. M. 

3 Selon Ia notice biographique que le Dictionnaire Laroussê 
doiine sur le comte de Fiequelmont, Chrétien-Maximilien fut mort 
au combat de Magnano. Ce combat eut lieu le 5 Avril 1789. Magnano 
est un village d'Italie, à Ia rive droite de TAdige, au sud de Vêrone, 
R. T. M. 

4 La çapitulation d'Ulm eut lieu le 18 Octobre 1805, pendantla 
campagne, dontle dénouement fut Ia bataille d'Austerlitz. R. T. M. 
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Le frère et Ia sceur, malgré Ia distance et malgré 
Ia différence des situations, ne cessèrent jamais de 
correspondre.» ^ 

Nous avons appris, par M""". V". Maximilien 
Marie, que ces relations ne continuèrent pas aveo 
lea desoeDdants de son illustre beile-mère, après 
le décès de celle-oi. 

La Mère de Clotilde naquit au Chateau de 
Paroy en 1782 2 ; Elle était dono cinq-ans moins âgée 
que le comte Louis de Ficquelmont. La notice bio- 
graphique sur Maximilien Marie, publiée dans le 
Grand LHctionnaire Larousse, donne les rensei- 
gnements suivants; 

« Sa mère (Henriette-Joséphine ^ de Ficquel- 
mont) avait éprouvé toutes les vicissitudes de 

1 ( THÍOBIB DBS rONCmONS DB VARIABLE8 IMAS1NÁIBE8, par 
M, MaximUien MaHe, répititeur à TÉcole polytechnique. Tome 
troígième. Histoire de cet ouvrage. Paris 1876, p. 24. Lorsque, dans 
ía suite, UOU8 citerons cet ouyrage, nous nons bornerous à riodication 
Théorie «'c. > 

2 Cette date se trouve Indiquée daos le document suÍTant qu« 
Bouf aronf obienti & Beaarals, auz Archlres départemeutales d* 
roUe; 

Extrait de VJStat nofninatif de Ia popvlation de Ia Communt 
de Méru au prender Avril 1831 

Koms Pféuoms Ânnée de Ia 
nai«sance 

Profession», 
qualifications ou 

fonctions 

Mabie 
DB riCQUELMONT 

Joseph Simon . . . • 
Henriette Joséphine 
Charlotte Cioti )de Jo- 
séphíDe   
Charles Maximilien 

François (ííc). .. . 
François Eléonor. . 

1775 
1782 
1815 
1819 
1820 

Receveur des 
Contributions. 

Ãrchivea de Í'Oise,—Série M.—Populatíon. 
Mais Tacte de décès de Mme Marie (née de Ficquelmont) dé« 

clare qu*elle est décédée ltl'ftge de soizante-sept ans, le 8 Férrier 
1848, ce qal ferait attribuer sa naissance à 1781. 

8 Le Diciionnaire Laroueee donne le prénom Philippini au 
lieu de Joeéphine ; mais tous les doouments quo nous aroDf 
obtenus portent Joiiphine,—'R, T. M. 
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répoque troublée oü s'était passée sa jeunesse. 
Renvoyée en Lorraine à onze ans, i d'un cou- 
vent de Paris qu'on venait de fermer, elle 
avait trouvé Io château de son père incendié et 
rasé, son père et ses deux frères émigrés, ses 
soeurs réfugiées chez leur grand'mòre. Son frère, 
le comte de Ficquelmont, qui a joiié plus tard un 
rôle considérable en Autriche, avait dès long- 
tenips renoncé à toute idée de retour en 
France. Ses sceurs avaient ardeinment épousé, 
avec leurs maris, les intérêts do l'ancien r%ime. 
Rien ne put 1'empèchor de i-ester Française de 
cceur et libérale d'esprit. Elle a laissé plusieurs 
opuscules d'économie sociale, ^ écrits dans un style 
charmant et empreints du plus pur ainour de 
rhumaiiité». ^ 

2 
A7icitres muternels. 

Extrait de Vouvrage de Jean Cayon sur 
L'ancienne Chevalerie de LA Loriiaine. 

Fiquémont ou Ficquei mont . — D'orà trois pais 
abaissés au pied flché de gxteules, surmontaiit ãun 
loiip passani de sable. 

Ancienne chevalerie. — Maison de nom et 
d'armes originaire de Lorraine et dont il existait 
plusieurs branches : 1? des seigneurs de Malatour, 
2? de Montier et de Paroye. Gérard chevalier, 
teigneur de Fiquelinont, vivait en 1130. Dans un 

1 En 1793 ou en 1793 R. T. M. 
2 Nous connaissoDS les indications bibliof^aphiques sul- 

vantes: Proposition d^une association religievse et perpetuelle dt 
fenimeg, pour travaUler au êoulagement des pauvres et d Vextirpation 
de Ia niendicüL Paris Mme. Piohot 1836. —Le sculpteur en bois^ 
récit entièrement vrai. Paris Dupont 1844. 

Nous n'avon8 pu obtenir aucun de ces écrits. Nous regret» 
tons de ii*ayoir pas parlé, & ce sujet, à Mme. Ve. Maximilien Marie, 
B, T. M. 

3 {Grand dictionnalre universelle de XIXe siècle parPierre 
Larousse. Tome dixième. Article Marib (Charles-Frauçois-Maxlmilien 
p. 1203). 



24 
actede Tan 1230, Raymonds'itúMxúq fils de Píerre 
de Fiquelmont, chevalier. René grand-écnyer du 
duc Charles iii, épousa, en 1570, Charlotte d'Aa- 
glure, et en eut Balthamr mailre-d—hotel de 
Louis XIII. Léonard de Fiquelmont, ca]iitaine de 
dragons, au régiment d'Asfeld, fut tué le 25 octo- 
bre 1709, au service d'Espagne. Les derniers de 
cette grande Maison ont suivi les duos de Lon-ai- 
ne à Florence et en Allemagne, ont ocoupé et oc- 
cupent encore à Ia oour de Vienne les emplois les 
plus relevés. 

(C. H-L. B. D-r. A-E.) 
note; C — Callot; H-L — Matliieu, Husson 

TEscossais ; B — Bernau ; D-P — Dom Pelletier ; 
A-R — TArmorial ou Nobiliaire général de Ia 
Lorraine. 

3 
Le comie de Ficquelmont {Charles-Louis). 
« Ficquelmont (Charles-Louis, comte de), hom- 

me d'Etat et général antrichien, iié à rdpuso 
(Lorraine) en 1777, mort à Vénisele 7 Avril 1857. 
Fils d'un émigré tué dans les rangs autríchiens à Ia 
bataille de Magnano (1799), il porta les armes 
contre Ia France, et parvint au grade de major-gé- 
néral de cavalerie i. . .» 

Nous allons extraire, de Touvrage du baroii 
de Barante, les renseignements suivants: 

« Le comte de Ficquelmont, qui a occupé une 
place si distinguée dans Ia diplomatie euro- 
péenne, était Français ; sa famille comptait dans 
cette illustre chevalerie de Lorraine, qui défendlt 
longtemps avec courage et dévouement Tindé- 
pendance d'une patrie, défiuitivcment réunie à Ia 
France vers le milieu du siècle dernier. 

1 (Lakoüssb - Orand Dictionnaire. Artiole Ficquelmont 
(Charles-Louis, oomte üe). 
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«Un certaiii nombre de familles nobles de Lor- 

raine, sans renoncer à leur nouvelle patrie, con- 
servèrent un attachement héréditairo pour letirs 
anciens pi'inces et plaoèrent leuvs enfants au ser- 
vice d'Autriehe. Cette destination était d'autant 
plus compatible aveo leurs devoirs de sujets fran- 
çais, que Ia Franoe et TAutriche devinrent alors 
alliées et coalisées contre Ia Prusse pendant Ia 
guerre de Sept ans, et restèrent en bonne intel- 
ligence jusqu'aux grandes guerres de Ia révo- 
lution. 

« Ainsi le comte Maximillen, grand-père du 
comte de Ficquelmont, et son père Chrétien-Ma- 
ximilien restèrent au service d'Autriche, mais 
conservèrent leur qualité de Français. Leur éta- 
blissement et leurs propriétés héréditaires conti- 
nuèrent à être en Lorraine. Son père avait épousé 
une comtesse de Ia Marche. De cp mariage naquit 
le 23 Mars 1777. le comte Louis de Ficquelmont. 
II avait quinze ans, lorsque son père emigra et 
Temmena avec lui; jusqu'alors il avait été élevé 
au collège de Nancy. Dès qu'il eut quitté Ia Fran- 
ce, il fut placé dans le régiment autrichien des 
dragons de Ia Tour. 

«Pendant Ia campagne de 1805, qui eut pour 
dénoúment Ia bataille d'Austerliz, M. de Ficquel- 
mont fut attaché eomme ajudant à Tcmpereur 
François ; son frère Joseph de Ficquelmont, avait 
été tué devant Ulm. 

« Après Ia paix de Schcenbrunn, le comte de 
Ficquelmont, après avoir fait Ia campagne de 
1809 avec le grade de colonel ataché à Tarchiduc 
Ferdinand d'Este, ne se soumit pas à Texigence 
de Tempereur Napoléon, qui avait voulu que 
tous les émigrés français au service d'Autriche 
rentrasscnt dans leur patrie... 
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« L'Espagnc était alors un vastc champ de 

bataille oü coinbattaient, contre Tinvasion fran- 
çaise, les armées espagnole et anglaise, ayant 
pour auxilaire un peuple soulevé pour défendre 
son iiidépendance. Le comte de Ficquelmont 
passa en Espagne; il commanda peiidant les 
années 1811 et 1812 trois régiments de cavale- 
rie, uouvellement formes, dansTarinde du général 
Castagnos. 11 fit preuve pendant cette guerre d'uii 
talent et d'une énergie remarquables  

«En 1813, lorsque 1'Autriche se joignit à Ia 
coalitiou européenne qui s'était formée contre 
rempereiir Napoléon, le comte de Ficquelmont, 
revenu d'Espagne, fut adjudaut général seus 
le maréchal de Bellegarde, général en chef de 
Tarmée d'Italie. En 1815, il commandait, sous le 
général Frimont, Ia cavalerie du corps d'armée 
qui s'avança iusqu'à Lyon. 

« A cette époque, après Ia bataille de Wa- 
terloo et Ia seconde abdication de Napoléon, il se 
rendit à Paris oü se trouvaient les souverains 
alliés. Ses conversations avec les hommes poli- 
tiques donnèrent Tidée do son esprit de discer 
nement et de justesse. L'empereur François le 
nomma ministre plénipotentiaire en Suède ; en 
1820, ilfut, en Ia même qualité, placé à Florence. 

«Qiiand le prince de Metternich reprit Ia 
gestion des affaires étrangères, M. de Ficquel- 
mont fut nommé ministre d'État et en même 
temps général de cavalerie. En 1847 il fut placé 
auprès de Tarchiduc Reynier, vice-roi de Lom- 
bardie. 

«L'année suivante, quelques jours avant Ia 
révolution du ISmars, il fut nommé président du 
conseil de Ia guerre. Pendant Ia première phaso 
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de cette révolution, il fut président du conseil et 
ministre des affaires étrangères ; mais Ia sédition 
victorieuse ne s'arrêta point dans sa míirohe ; 
après qu'elle eut renversé M. de Metternich, il 
fallut lui sacrifier M. de Fioquelmont. 

«Lorsque Viemie fut soumise et qu'un gou- 
vernement se forma sous l'archiduo François- 
Joseph devenu empereur, le comte de Fioquel- 
mont ne rentra point aux affaires. II état arrivé 
à Tâge du repôs, une génération nouvelle entou- 
rait lejeunesouverain. lltémoigna àM. de Fioquel- 
mont une haute estime, et reconnut son dévoue- 
ment et ses serviocs en lui donnant Tordre de la 
Toison d'or. (Pensées et réflexions etc. pags. l à 
XIV). 

« Le comte de Fioquelmont montra dans ]a 
tourmente la plus grande noblesse. Une émeute 
venait de massacrer son cousin le comte de La- 
tour et roulait vers le palais qu'habitait mon 
onde. II jeta à la multitude quelques paroles do 
mépris pour Tacte de férocité qu'elle venait d'ac- 
complir, fit ouvrir les portes, sortit du ministère 
et traversa la foule haletante mais dominée. 

« À sa mort, quelques mois après, le National 
rendit un respectueux hommage à son beau ca- 
ractère.» (Maximilien MaRie. Theorie etc., p. 39). 

«II le (comte de Fioquelmont), avait conservé 
toute la vivacité de son esprit; ses pensées ne 
cessaient point de se porter Bur les grands intérêts 
qui avaient occupé sa vie ; il avait renoncé à Tac- 
tion, mais il n'étaitpas assoupi dans un loisir vide 
et inutile. 

« En 1852, il publia un livre intitulé : Lorcl 
Palmerston, VAngleterre et le Gontinent. Ce titre 
ne donne pas une idée suffisante de cette oeuvre 
d'un intérêt plus général, et qui, surtout dans la 
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première partie, appartiont plus à Ia philosophie 
historique qu'à Ia politique actuelle. Peu d'éori- 
vains ont auissi bien analysé et décrit Ia situation 
des sooiétés européennes, ni exposé avec plus de 
fermeté et de décision Ia ruine de l'anoien ordre 
social, rincertitude ct les difficultés d'une orga- 
nisation nouvelle et Timpossibilité de remonter 
vers le passé. 

«Deux ans api-ès, sans cesse préoccupé des 
grandes afíaires qu'il observait maintenant avec 
un intérêt aussi vif que s'il avait eneore ày intervi- 
nir activcment, il íit pai-aitre un autre écrit qui a 
pour titre : Le cóté religieux de Ia quesíion d Orient. 
II commence, selon les habitudes de son esprit, 
par poser Ia question dans toute sa généralité. 
,En reconnaissant les causes et Ia réalité de Ia re- 
naissancc religieuse, il en assigne le principal 
caractère.—«Cliacun s'est reporte au príncipe 
de sa crovance : les catholiques, à Tautorité du 
chef de TEglise et à Taction du clergé; les Grecs, 
à leur séparation de J'Église deRome; les pro- 
testants, au libre examen et à Ia résistance qui 
leur a donnó naissance. » 

« M. de Ficquelmont ne compare pas les 
dogmes de chacune des communions chrétiennes; 
il recherche les diííérences qui les séparent, sous 
le rapport de Tordre social et de Tautorité qu'el- 
les exercent sur les âmes. 

« Le caractère du Christianisme est d'avoir 
« établi deuxpouvoirs indépendants Tun de l'au- 
« tre, dont Taction simultanée est nécessaire 
« pour gouverner rhomme. Le pouvoir religieux 
* ne sufflt pas aux intérêts de cette vie. Le pou- 
« voir temporel, s'il existait seul, détruirait Ia 
« liberté morale de rhomme. L'indépendance du 
« pouvoir spirituel a seule fondé l indépendance 
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« morale do I homme, Io plus grand bienfait 
« qui ait pu être accordé aixx hommes et qui a 
« suffit pour fonder Ia civilisation des pouples 
« modernes, aussi supérieuro à Ia civilisation des 
« peuples anciens que Ia vérité est au-dessus de 
« l'erreur. » 

«Après Ia moi-t de l'emperour Nicolas, après 
Ia prise de Sébastopol, lorsqu'il paraissait à peu 
pres certain que des uégociations allaient com- 
mencer, le comte de Ficquclmont fit imprimer un 
nouvel éci'it intitule : Examen de conscience à V oc- 
casion de Ia guerre d' Orient. II ne croyait pas que 
Ia paix füt prochaine, et suppo.sait que TAngle- 
terre ne voulait point faire le sacrifice du triom 
phe, que lui promettaient Ips iramenses arme- 
nients qu'elle venait de faire. Cette brochure 
était donc é^Tite avec un sentiment d'amertume 
contre le gouvernement et Io peuple anglais. 
C était un livro de morale plus que de politique. 
11 n'admettait point qu il y eút pour les nations 
et leurs gouvernements une dispense des devoirs, 
qui sont imposés à tout individu humain et qui 
sont éoiits dans Ia conscience. La bonne foi, Ia 
justice et rhumanité lui sernblaiênt obligatoires 
pour les sociétés comme pour les individus : selon 
lui, un peuple <loit avoir une conscience, dont 
aucun calcul d'intérêt, aucune passion, ne doit 
étoufíer Ia voix. 

«M. de Ficquelmont approchait de quatro- 
vingts ans, lorsqu il s'occupait avec une vivacité, 
en même temps sérieuse et jeunc, de ce qui se 
passait sur le théâtre d'oü il avait voulu descen- 
dre ; ses forces diminuaient, mais sa vie intelle- 
ctuellc ne faiblissait pas. II s'affligeait ou s'irri- 
tait dc tout cj qui lui scuib"-uit coiitrairc à Ia Jus- 
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tice ou à Ia raison. 11 avait le besoln d'écrire ses 
pensées, de les rattacher à des príncipes généraux, 
d'en faire les matériaux d'un système. II termi- 
nait un livre, dont il n'avait pas enoore déterminé 
le titre, mais que provisoirement il appelait «Psy- 
chologiedeI histoire.» TlTavaitécrit en allemand, 
et se proposait de le faire paraitre, après l'avoir 
traduit en français. 

«Lorsqu'il tomba maladepour ne plus retrou- 
ver Ia santé, il disait: — « Je suis malade bien mal 
« à propos, cari'ai Ia tête remplie d'idées queje 
« voudrais écrire. » — Telle avait étó son habitude 
pendant toute sa vie. Quand une idée lui venait à 
l'esprit, quand il réfléchissait sur une impression 
vive, quand une oonversation lui donnaità pensar, 
il se hâtait d'en fixer le souvenir dans des notes, 
souvent écrites au crayon ; parfois pendant les in- 
somnies de Ia nuit ou tout en voyageant. II eút 
voulu les classer, en faire un ohoix et les publier. 
C'est pour se conformer à ses intentions que 
madame Ia comtesse de Ficquelmont les a copiées 
et réunies, persuadée que cette publication con- 
tribuerait à faire connaitre le caraotère, les senti- 
ments, les opinions et Ia distinction d'esprit du 
xnari dont Ia mémoire lui est si chère. II jouissait 
depuis trente-six ans d'un bonheur domestique 
qui n'ayait jamais été troublé. En 1821, étant 
embassadeur à Naples il avait épousé Ia comtesse 
Dorothée de Tiesenhausen, petite-fille du gécéral 
Koutousof. Sa filie unique était mariée au prince 
Clari d'Aldi'ingen. Depuis quelque temps ils'était 
fixé à Venise; leurs soins et leur tendresse lui 
faisaient supporter avec patience et douceur les 
souffranres que dévoraient sa vie. 

« Elle a fini le 6 Aoút 1857. Les consolations 
religieuses ne lui ont pas manqué ; il n'avait pas 
attendu les derniers moments pour y chercher Ia 
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force et le calme. Toujours il avait été ferme et 
tranquille dans ses convictions ; soii respect et 
et son obéissance aux devoirs de Ia Religion hii 
inspiraient Ia tolérance et Ia charité dans les juge- 
ments qu'il portait sur le prochain. II avait cou- 
tume de dire :—«Combion de gens sont chrétiens 
sans le savoir et pratiquent Ia morale évaiigéliqne 
sans se souvenir qu'elle leur vient de Ia Révwa- 
tion, qui Ta écrite dans leur conscicnce». (Pensées 
ete. par M. baron de Baranle, pags. XIX à XXIII). 

Pour que Ton puisse apprécier sufflsamment 
les antéeédcnts materuels de Clotildf, il convieiit 
de rappelor enfin un dooument qui, tout en carac- 
térisant Télevation moralo du comto ide Ficquel- 
mont, fournit, en même temps, des indications 
gónérales que se conservaient, dans sa famille, les 
traditions chevaleresques de Ia vraie noblesse. 
Cest Ia lettro qu'il écrivit à sa filie, le jour de 
Ia Confirmation celle-oi : 

A MA FILLE 
Le jour de sa Conflrmation. 

Tu vas, ma chère enfant, te présenter demain 
â Ia Confirmation, c'est-à-dire que tu vas prendre, 
arrivée que tu es à Tâge de raison, le même en- 
gagement qui a été pris pour toi, au moment de 
ton Baptême, Tengagement de vivre selon les 
préceptes de Ia loi chrétienne. Ton instruction 
religieuse est achevée ; tu as appris à connaitre 
tes devoirs ; tu sais Ia manière dont tu dois les 
remplir. On a donné à ton esprit des lumières, 
pour que tu puisses voir Ia bonne route, et du 
secours à ta faiblesse, pour que tu saches y 
marcher d'un pas ferme et assuré. 

Ce sentiment naturel, qui réside dans Ia 
eonscience de l'homme, pour Tavertir de ce qui 
est mal, pourrait le tromper quelquefois, s'il 



n'avait un guide plus súrque Ia couscience elle- 
même.—Et oe guide, c'est TÉglise, qui nous dit 
le précepte qu'il faut suivre, et qui nous donne 
en même temps Tinstruction qui nous le fait 
comprendre. Tu as reçu cette instruction, mon 
amie, mieux que je ne pourrais te Ia donner. Je 
n'aurai dono rion à 'e dire, sous oe rapport, que 
tu ne le saohes déjà. Mais je puis y ajouter des 
conseils, parce que j'ai Texpórience de Ia vie. 

Écoute-moi dono: 
À Toccasion du jour de ta première Com- 

munion, je t'ai dit que Ia vie morale est un 
combat perpétuei entre le principe du mal et 
celui du bien ; — que Téducation que nous te 
donnions n'avait d'autre but que de te fournir 
des armes pour soutenir ce combat aveo avan- 
tage ; — que le développement de ton intelli- 
genoe et tout ce que tu apprenais n'avait pas 
d'autre objet. Je te disais aussi que Tacte de ta 
première Communion, en fouvrant tout les 
trésors de TÉglise, allait te donner Tarme Ia 
plus puissante pour soutenir cette lutte de Ia vie. 
Tu ne pouvais pas encore bien apprécier ce que 
je te disais alors. Tu n'étais pas alors assez dé- 
veloppée pour le comprendre, et, quoique plus 
avancée aujourd'hui de raison et d'intelligence, 
tu ne le comprendrais pas encore, si je ne venais 
à ton aide. 

Tu vas entrer dans Ia vie d'unemanière ac- 
tive. Tu deviens responsable de tes actions, pour 
ta conscience, comme pour ton bonheur. En re- 
gardant autour de toi, ton premier sentiment 
doit toujours être celui de Ia reconnaissance, 
mon amie, car tu verras que le nombre d'hommes 
placés dans une condiction de misère, ou du 
moins de travail pénible, est bien plus grand 
quo celui des hommes, auxquels tu pourrais 
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porter envie. Penses que j'aurais pu être un do 
ces hommes, que j'aurais alors trouvé ta mère 
dans une de ces classes pour lesquelles Ia vie est 
toujours un travaildiíficile. Jouis dono de Ia po- 
sition qui t'a été donnée comme d'un bienfait, 
et n'oublie jamais que tons les hommes sont égaux 
devant Dieu. Cette loi d'égalité, toujours présente 
à Tesprit, doit tepréserver deTorgueil, et t'im- 
posef le devoir de ne jamais te servir de Ia supé- 
rioritó de ta position, de manière à blesser ceux 
qui te sont inférieurs. Cest leChrist, mon amie, 
qui a manifesté aux hommes cette loi du ciei; 
c'est lui qui a fondé raffranchissement moral de 
rhomme ; c'est lui qui a dit qu'ilfant aimer son 
prochain comme soi-même. Ce serait agir comme 
faisaient les paiens, que de ne pas traiter 
rhomme selon Tesprit de Ia nouvelle loi, qui est 
un esprit de charité. Mais Ia charité, ce n'est 
pas Taurnône que le riche donne d'une main lé- 
gère, parce qu'il Ia prend de son superflu. La 
charité est une loi morale, qui enseigne à com- 
patir aux besoins de Tâme et de rintelligence, 
qui, loia d'exiger d'êtres moins élevés de posi- 
tion que nous, plus de vertas que nous n'en 
avons nous-mêmes, vient, au contraire, au secours 
de Ia faiblesse et cherche à leur rendre plus facile 
1'accomplissement de devoirs, qui leur sont tou- 
jours pénibles, puisque ces devoirs les mettent 
dans une condition de servitude. 

Tu sais déjà, mon amie, combien Ia condi- 
tion de Ia femme est diffáronte de celle de Thomme. 
Le mouvement du monde appelle Thomme horí 
de Ia maison, tandis qu'au contraire Ia vie de Ir. 
femme Ty renferme. 0'cst là qu'est son empire et 
son existence ; o'est dans cette maison, que sont 
placés tous ses devoirs de ülle, d'épouse et de 
more; ce n'est dono que là qii'elle peut trouver le 
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bonheur. En entrant dans le monde, coinme tu 
vas le fairo, ne te laisse dono pas aller à Tidée 
que tu pourrais y trouver le bonheur que ne te 
donnerait pas ta maison, celle de tes parents tant 
que tu y serás, ou celle do rhomme qui faura 
choisie pour oompagne et que tu auras acoepté. 
La destinée d'une femme est renfermée tout entiire 
dans ces deux dernières lignes. Étudie-les bien, 
mon amie; elles te diront que tu dois conserver 
ton coeur libre, afin de conserver à ton esprit Ia 
faculte de juger, si rhomme qui voudrait te choi- 
sir pour compagne, serait digne de ton affection, 
et s il te rendrait faciles les devoirs que tu aurais 
à remplir envers lui. Ne te permets dono jamais 
d'occuper tes penséesd'un avenir qu'il ne dépend 
pas de toi de fixer. Tu dois entrer dans Ia vie, 
forte de príncipes, et te maintenir libre de cceur et 
d'esprit, iusqu'au moment oü tu feras le sacrifice 
do cette double indépendance, en échange de 
celle dont un homme te fera rbommage. Cest 
dans cette positon morale que sont placés à Ia 
fois le bonheur et Ia digniié d\me femme. 

L'Églisedoit nous donner des lumiéres et du 
secours pour toutesles situations de Ia vie. Ainsi, 
quand elle impose à, Ia jeunesse, encore libre, Ia 
répression d'affections trop vives, c'est pour 
conserver le coeur digne de sentir et d'inspirer 
une affection plus profonde, telle qu'ilfautqu'elle 
soit pour conserver, à Tacte solenuel qui doit 
enchainer ia destinée de Ia femme, ce caractère 
de sincère et religieuse pureté, qui seul peut en 
fonder le bonheur. 

Pense à nous, qui te donnons ces lignes, dans 
les moments difílciles que Ia vie pourrait te pré- 
senter; et reçois nos conseils avec cette confiaiice, 
que tu as daus le cceur et que mérite notre ten- 
dresse. (Réflexions Morales, ete. pags. 24-28). 
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111 

Pasiille Paternelle de CLOTILDE 
Ètat des services et campagnes du Oapilaine 

Joseph- Simon Marte 
A) Copie prUe aux archiv48 de Ia L^gion d^Iíonmur 

Etat cies services et campagnes tle Monsieur Mauib, Joseph Siinon, 
aé à Orléans, dépurtement du Loiret le 30 juillet 1775. Capitaine ai<3e 
de Carap admis à Ia Retraite le 23 Mars 1816. 

i CAMPAGNK. 

1807 
1807 

En temps de guerre, -celles des 
années 1792, 1793, an 2, 3, 4, 
5, 6, 7, 8, et 9, tantaux armée« 
du Nord, Sambre et Meuse, 
Allemagne, Mayenco, Naples, 
Italie et le Blocns de Genes, 
1808, 1809. 1810 et 1811 en 
Espagne, 1812 en Russie, 1813 
à Tarmée d'AUemHgne, 1814 
en France. 

IJe 4498 (nveatij. 

Volontaiixí a« 2e Batalllon du Loiret, 
■devenu par suite des dillérentes Orga- 
iiisations, S7e, 78e, 1/2 Brigadc et 
2e Uéüiment d'lnfanterie de Li^rne 
le 9 AcÜt  1792 
•Caporal le 6 Mni  1793 
Fourrier le IS Messídor an. ... 2 
Sergent le 8 Ventose an  
Sergenr, Major le ler Pluví- 

ose an . .    
Sous Lieulenant le 25 Dé- 

ceinbní  
Pour prendre rang du 14 acüt,. 
Lieutenant le 6 aoOt  1809 
Capitaine le 28 février  1812 
"Membrede 1 a Légion d'Honneur 

le 19 Novembre   . , . . 1&13 
Capitaine aide de Camp le 4 
Avril  1815 
Admis à Ia retraite le 23 Mars. . 1816 

Les Atembres du oonsdl d'ndministration du depôt du ^e Régi- 
meut d'Infaiiterie de ligne, oertiflons véritables les services et campa- 
gnes de Monsieur Marie Capitaine. 

fait à, Besançon ce neuf avril 1814 
(Signés) Lemaitre, Capitaine, Moreau Major et 
Duhamel adjudant. 

Vu p ir nous adjoint nwx ele. 
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B) Certijicat obtenu en 1895 par notre confrhe M. MonUnfigro 

Cordeiro. 
RÉrUBLlQUE Fbançaibk 

Par ordre du Ministre de Ia Querre, 
Le Chef Serrine 

Certifle que des registres matricules et dccuments déposés siu% 
Archives de Ia Guerre a été cxlrait ce qui suit: 

NOM ET SIGKALZHENT 
DU MIL^TAIBE. 

!Mabib 
(Joseph Simon), 

né le 30 juillet 
1775, 

k Orléans 
(Loiret). 

Détail tm» SeRvicbs. 

9 Aoüt 1792 

6 Mai 
6 Juillet 

26 Février 
21 Janvier 

14 Aott 
6 Aoút 

28 FéTrier 

1793 
1794 
179& 
1800 
1807 
1809 
1812 

Volontair»» jui 2e bataillon 
da ]jOíret, le 

(B})taÍllon devrnii par suite 
de dilTérentes organisatioiis, 
87e,"78e, 1/2 lirigade, et 2c 
régt, dMiifanterie de lígne). 
C(iporaI, le 
Füurrier, le 
Sérgent, le 
Ser^ent Major, 1© 
Sou8 Lieuteiinut, le 
Lieuteiiant, le 
Capii^aine, le 
Alde de canip du 

gíoéral Piíit, le 
^fis en DOU activlté par 

liceuciement, le ler Septembre 
Retraiti^, le 23 Mnrs 

Campagkks : 
1792 et 1793, aruiées dii Centre, des Arden- 

nes et de Ia Moaelle ; 1794, 1795, 1796, et 
1797, armée de Sambrw et Meuse; 1798, 
1799 et 1800, armées d'AlleTnaírne, de May- 
ence, de Naples et d'Italkí: 1808, J809, 
1810etl811, Espagnc; 1812, Russie, 1813, 
Saxe; 1814 et 1815. íYanee. 

Blkssures : 
Atteint par une baile à Ia jambe gaúche au 

blocus de Gêncs en 1800. 
DÉCORATION8 : 

Membre de Ia I^églon d^hon- 
neur le 19 Noverabre 1813 

Offioier de Ia Légim d'hon- 
neur, le 30 Avril 1834 

FaSt íi Paris, le 1 Júillet 1895. 

4 Avril 1815 
1815 
1816 

(Stguature illisib'e.) 
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IV 

Fondation de IíA Famille de Clotilde 
Yous remarquerez, sur Ia seconde partie {PlaiT 

DB LA Mobale pbatiqtts, ler. Ohap. Êducatioa 
propre à Ia première Enfan(^e, depuis Ia conception 
jusqu^à sept ans ; sous le Sacrement de Ia Préêen- 
tation.) qnefyfaiê remonter Vêducation Juftçu^à Ia 
conception, de maníère à renfermer Tétat ícetal, en 
perfectlonnant Ia présidenoe maternelle et Tin- 
Huenoe sociale qu'elle transmet. (âuqxjstb Comte. 
Lettre à G. Ãudiffrent, 27 Âristote 69-24 Mars 
1857). 

..^vrai dêbut systéviatiqiie d6 Vlducation rielle, 
qui ne saurait Jamais devenir pleinement normale> 
sans remonter }usqu*à Ia conception, de manière à 
oomprendre Tàge foctal. Toutes les autres phases de 
Ia Tie humaine ont plus ou moins suscité des soins 
epéciauXf tandis que celle-là ne fut jamais l'objet 
d'une sollicitude ré^lière, même de Ia part des 
mères, quoiq\C elle doite certainenient i^Jluer plus 
qu^aucune autre êur Venaemble de notre évolution, 
surtout Jusqu'2i Ia fin de Ia virilité, comme vous 
Tavez bien senti. (Aitgtjbtb Cosm:. Lettre à G. Au- 
diffrent, le 4 Archimède 69-29 Mars 1857). 

En 1813, Henriette-Joséphine de Fioquel- 
mont se trouvait en Bohême et était agée de 
trente et un ans, lorsque Ia sixième coalition eu- 
ropéenne contra Ia, France y conduisit un corps 
do l'armée française, auquel était attaehé le ca- 
pitaine Marie. Les hasards de Ia guerre firent ainsi 
celui-ci connaitre Henriette-Joséphine de Ficquel- 
mont, à qui il se .maria, malgró ropposition de Ia 
famille de Ficquèlmont qui romput ses relations 
aveo Henriette. ' Ce mariage fut après confirme 
en Fi-ance, - oü nous rencontrons le capitaine 
Marde prenant part.à Ia campagne de 1814. 

Cette campagne • finit par Ia chute do Bona- 
parte et Télévation do Louis XVIII, qui fie sen 
entrée solennelle à Paris, le 3 Mai 1814. Ainsi,s;e 

1 Nous n^avons pu savoir Ia date du mariage du capitaine 
Marie; de sorte ^ue nous ignorons sMl était déjà décoré a oette . 
épcque, ' ^ ■ 

2 Toutes les ibíormations sur Ia Famille de Clotilde et 
qui ne font pas partie des documents transcrits dans ce récit sont 
dues à Ia bienTeiilanee de Mme. Ve Maximillen Marie. 



38 
réalisa Ia première Restauration. Réiégué à Tíle 
d'Elbe, Bonaparte ne cessait pas de tourner ses 
yeux vers Ia France; et Ia raanière par laquelle 
s'établit le nouveau gouvernement, plus que ]a po- 
litíque de celui-ci, créait, au néfaste dictateur, 
des éléments pour sa dornière aventure. Un im- 
mense dágoút gagnait surtout Tarniée et y en- 
flammait les plus audacieuses espérances. Cette 
situation sociale nous permet d'imagmer les dis- 
positions morales dans lesquelles se sont données 
Ia conception et Ia gestation de Ia future Inspira- 
trice de Ia Religion de rHumaníté. 

Clotilde est née à Paris, comme on Ta vu, à 
onze heures du soirdu deux AvriL 1815. 

V 

SmjATION DE LA FAMILLE MARIE, PENDANT LA 
PREMIÈRE ENFANCE DE CLOTTLDE. 

Li'acte de naissance de Clotilde semble ín- 
diquer, que, à Tépoque que nous considérons,. 
continuaient encore interrompues les rélations 
entre Ia Famille Marie et Ia F^mille de Ficquel- 
mont. 

Le jour même, 4 Avril, de Ia présentation 
civile de Clotilde, son Père fut nommé aide de 
campdu général Piat. ' Bonaparte était parvenu, 
un peu avant, à entrer en France, et essayait de 
relever TEmpire. 

Mais, le 18 Juin, il était définitivement 
écrasé à Waterloo. Le capitaine Marie fit Ia 
campagne de 1815 et fut mis en disponibilité le 

Septembre 1815. Enfin le 23 Mars de Tannée 
suivante (1816), il obtint sa retraite. 

I Le erénéral Piat est Ia personne à laquelle le second 
Bonaparte adressa Ia lettre oü vient Ia phrase: on ne détruií 
gue ce qu^on remplace. Voyez le Catécuisme PosmvisTE, éditioa 
de Jorge Lagarrigne aveç des npteg d^ Miguel Lemos, p. 397. 
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Nous n'avons pas d'informations sur Ia fa- 

mille Marie jusque vers Ia fin de 1822. Nous sa- 
vons sèuleirent que, en 1819, était iié à Paris 
son fils, Charles-François-Maximilien. Quant ii 
François-Eléonor, ^ il est née en 1820, mais nous 
ne savons oü. Lesdoouments que nous avonsren- 
contrés auxArchives du Département deTOise, à 
Beauvais, et dont nous devons Ia communioation à 
labienveillance deMr. Roussell ® ot de Mr. P. Lan- 
glois, nous montrent, que, dès 1821, il faisait 
des démarches pour obtenir une Perception. 

1 Nous croyons que o*est le même que Clotilde appelAÜ 
Léon; nous écrlTons Êléonor suivant Ia liste de íamille trauicrite 
ei-dessus. 

2 Cest Mr. Luoien Lazard, arohiviste paléographe, sous-ar- 
chlviste aux Archivesde Ia Seine, qui eut Ia bonté de nous présenter 
àMr. Roussell, en 1897. Nous sommes heureux de pouToir rappeler 
ici, ainsi que nous Tavons fjiit dans Ia yisite aux Lieux-Saints du 
Fositiviiine (p. 258), les touchantes circonstances qui nous ont mis 
cn rapport avec Mr. Luoien Lazard. Dès notre arríTée à Paris, le 
10 Octobre 1897, nous aTons tàché de découvrir le document indi- 
quant Ia maison oò était morte Clotilde. Â. cet eífet, nous nous 
sommes adressé. sans aucune prt^sentation, au chef des gardes du 
oimetière Père Lachaise, Mr. Dapsens, un ancien militaire, déjà 
âgé, encore vigoureux, qui daigna nous écouter avec bonhomie et 
nous informa que cette Indication devait se trouTer sur l'Acte de 
Décès. Nos démarches pour obtenir un «xíraíí de cet acte ofíxiT^ni 
ensuite l'occasion de Mr. Dapsens nous faire oonnaitre le chef des 
Conduoteurs du oimetière Père Liichaise, Mr. Charles Moonen, qui 
eut spontanément Ia bonté de nous donner une carte de présentation 
pour Mr. Lucien Lazard, auquel nous avons dú Ia coiinaissance de 
son digne collégue Mr. ÍU. Coyeoque. Cest grâce à Ia bienveillance 
de Mr. Lucien Lazard et de Mr. fe. Coyeoque, que nous sommes par- 
Tenu à obtenir les copies authentiques des documents eiistant 
aux Archives de Ia Seine, et que nous avons été éclairés sur les 
recherches à faire à d'autre8 archives publics, spécialement à celui 
de Beauvais. Cest ainsi que nous avons été porté à y examiner, 
avec Mr. San-Juan, les tables décennalee de VÉtat civil^ oü Mr. San- 
Juan a trouvé 1'indication du mariage de Clotilde. (Voir Une Visite 
aux LUuX'Sainti du Positivisme ps. 65—66). 
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Secondb knfancb de CLOTILDE 

3 Avril 1822 à 3 Avril 1829 
1 

SrrUATION DE LA Familiji Mahie, PENDANT LA 
SECONDE ENTANCE DE CLaniDE. 

Celteprétension ne fut satísfaíte que le 15 Jan- 
víer 1823. Nous transcrirons ci-dessous- les docu- 
ments dont il s'agit, i llsmontrent, non seulement 
les difficiles conditions oü se trouvaient les Pa- 
i-ents de Clotilde, mais aussi le milieu domestique 
et social oü elle grandit et fut élevée. Personne 
no peut méconnaitre les réactions que devait 
avoir, sur son éminente nature, le concours des 
influences aristocratiques, provenant de ses an- 
técédents marternels, avec les ímpulsions plé- 
béiennes propres à, son Père. 

Vbici maintenant les documents, jusqu'alors 
inédits, que nous avons obtenus à Beauvais, en 
1897, sur Ia Famille de Clotilde,® 

1. Lettre transmettant au Préjet de V Oise une 
demande de Marie en faveur de son mari. 

Monsíeur le Baran, 
J'ai rhonneur de vo^s transmettre Ia demande 

de Madame Marie, née de Ficquelmont, à Teffet 
d'obtenir pour son mari Ia place vacante de per- 
cepteur à Méru. 

La manièrc avantageuse dont sont connus 
M' et Mad° Marie me fait espérer que vous dai- 
gnerez accueillir leur sollicitation. 

1 Nous Avons reço, pour ces recherchee, Taide Ia plus pré- 
cieuie de Ia part de notre jeune ami Mr. Joâa Maouel de S«n-Juan, 
prématurément dérédé, h Rio de Janeiro, au müíeu de sa quarante- 
unième ann<5f. le 23 Dnnte 124 (6 Aoflt 1012). 

2. Koüs ajouterons ò, ces documenta ceux que nous aroiu» 
Í)u obtenir, presque douze ans plus tard, en 1908 et 1009, gr&ce à 
'obligcance de Mr. i'. Lauglois. 
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Je suís aveo les scntinionts les plus clistingués, 

Monsieur le Baron, votre três humble ct três 
obéissant serviteur. 

(Signé) Le Vaillant. 
Beauvais 28 1822. 

Annoucer à Mad° Marie que j'avais déjà ar- 
rêté Ia liste des candidats loreque sa demande 
m'est parvenue ct que je regrette de ne pouvoir 
pas seoonder ses voeux. 

Arohives de TOlse — Série P. —Finances. 

2. Lettre à lacjueUe se rapporte le documenl précédent. 
Monsieur le Préfet, 

Permettez que je vienne sollioiter pour mon 
mari des bontés auxquelles il a droit de prétendre 
comme habitant de notre département, comme 
pèro de famille dans Tinfortune, comme appar- 
tenant à une famille des plus recommendables 
dont le chef Monsieur le oomte de Ficquelmont, 
mon frère, remplit auiourd'hui le poste Impor- 
tant d'ambassadeur d Autriche près Ia Cour de 
Naples; oes différents motifs nous ont obtenu à 
Ia sollicitation de M" les Comtes d'Escard, de 
Kergorlay, deBeaufortct deScufft, Ia bienveillan- 
ce de son Excellence Monseigneur le Ministre des 
finances, qui, ayant appris par oes Messieurs les 
malheurs dont ma famille a été acablée par Suité 
de rémigration de mon père, a bien voulu pro- 
mettre d^e nommer mon mari à une perception 
sitôt qu'il serait porté sur une liste de candidats. 
L'occasion Ia plus favorable so présente aujour- 
d'hui, Monsieur le Préfet, lepercepteur de Méru, 
commune que nous habitons, vient de mourir et 
Son Excellence verrait sans doute avec plaisir que 
vos bontés pour nous le missent à mêmc de rem- 
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plir ses engagementa ; j 'ose espérer cette favpur de 
votre part, Monsier Io Préfet, votre désir de faire 
le bion vieiit à Tappui de ma demande ; mon 
mari, père de trois enfants, Capitaine en retraite 
ne possédant qu'une pension de 1200 francs, se 
trouverait bien heureax do vous dovoir le mieux 
être de sa famille. 

J'ose donc vous supplier avec les sentiments 
d'une mère dans rinfortune, de vouloir bien 
porter commo candidat pouv Ia perception de 
Méru Jos3ph Simon Marie, Capitaine en retraite, 
chevalier de Ia Légion d'honneur. Sa solvabilité 
est assurée sur une propriété en bois dans le dé- 
partement de Ia Meurthe, seul débris qui me soit 
resté de Ia fortune de mon père. 

J'ai Thonneur d'être, Monsieur le Préfet, avec 
les sentiments de Ia pius haute considération, vo- 
tre três humble et três obéissante servante. 

(Signé) Marie, née de Fioquelmont. 

S, Lettre du Ministre De Villèle recommandant au 
Préfet Ia candidature du Capitaine Marie. 

Cabinet du 
Ministre des 

fínances. 
Paris, le 28 Déoembre 1822 

II paraitrait, Monsieur le Préfet, 
que Ia vacance de Ia perception de 
Méru, arrondissement de Beauvais, 
vient d'avoir lieu par le décès du ti- 
tulaire, le S. Adeville. 

J'attache un intérêt particulier au 
succès de Ia demande qui m'a été faite 
de oet emploi, en faveur de M' Ma- 

beau-frèro de M'. le C''" de Fioquelmont, 
Ambassadeur d'Autriche à Naples. Je vous serai 
donc três obligé, Monsieur le Préfet, de vouloir 
bien comprendre M.' Marie sur Ia Liste des can- 
didata que vous aurez à me présenter pour Ia 

M. le Préfet 
est prié de 

vouloir bien 
porter Mr. 

Marie sur Ia 
Liste des oan> 
dldats pour 

Ia perception 
de Mèru. 

ne 
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porceptioii de Méru, dans le oas ou elle serait 
effectivement vacante. 

J'ai Thonneur, Monsieur le Préfet, de vous- 
saluer avec un bien siiicère attaohemcnt. 

L»e Ministro Secrétairo d'Etat des finance» 
(Signé) De Villèle. 

A Monsieur le Préfet du Département de 
rOise. 

Je prie M. Grave de fairo oonnaitre à M. le 
Reoeveur G"' le contenu de cette lettre et de lui 
demander s'il consent à ce que ce nouveau can- 
didat soit compris sur une Listo supplómentaire. 

Voir Ia minute de Ia lettre écrite au Ministre 
le 29 Déoeir.bre qui est ci-jointe. 

80 Janvier. 
Jf. Réponse à Ia lettre jirécéãente. 

Cabinet Beauvais le 29 X^"'« 1822. 
de S. E. 
Réponse !i A S. E. le Ministre des finances. 
laiettreda Monseigncur, 
28Xbre. J'avais déjà adressé à V. E. les proposi- 
tions auxquelles donnait lieu de ma part le décès 
du percepteur de Méru lorsque j'ai reçu Ia lettre 
qu'elle m'a fait rhonneur de m'écrire le 28 de ce 
mois en faveur de M. Marie, Beau-frère de M. le C® 
de Ficquelmont, Ambassadeur d'Autrichè à Na- 
ples. Pour me oonformer aux intentions bienveil- 
lantes de V. E. à son égard, je vais réclamer le 
consentement de M. le R' G"' pour que ce can- 
didat puisse être porte sur une liste supplómen- 
taire, que je m'empresserai, Monseigneur, de 
vous adresser. 

En proposant à V. E. d'aocorder cette per- 
ceptionau Sr. Conte percepteur de S'® Geneviève, 
j'avais été mu par le double désir de procurer un 
avancement à un des meilleurs comptables du 
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dépt. et de vous méttro à portúe de réduiro 
les remises de deux perceptions au lieu d'une à 
3 centimes 1/2 : Ia nomination de M. Marie pri- 
vera les oontribuables de plusieurs communes du 
département d'im ceiitime 1/2 que j'avais voulu 
leur procurer. V. E. aura à examiner si cettecon- 
sidération doit Temporter sur le désir qu'el]e 
éprouve de donner à M. Marie un témoignage de 
sa bienveiilance. J'aurai rhonneur de lui íaire 
observer en outre que le S'. Descampeaux portée 
en tête de Ia liste des candidats jointe à ma lettre 
du 28 X'"'®, n'a dú Ia préférence que je lui 
avais accordée dans mon travail qu'à Tintérêt de 
S. E. M. le M'® deClermont Tonnerre vis-à-vis du- 
quel j'avais pris antérieurement rengagement de 
le comprendre dans Ia première liste de can- 
didats que je serais daus le cas de présenter à 
Votre Excellence. 

5. Lettre du comte F. de Kergorlay recommaiulant 
Ia candidature du Gapitaine Marie. 

Paris, rue Saint-Dominique n. 102, 
ce 30 XI"® 1822. 

Monsicur le Préfet 
J'ai rhonneur de vous recomniander avcc un 

intérêt três particulier le S'. Joseph Simon Marie, 
officier en retrai te résidant à Méru, qui désire 
obtenir Ia perception de Méru qui vient de devenir 
vacante par Ia mort du titulaire. Je Tavais déjà 
recommandé 1 'an passé' à votre prédécesseur pour 
Ia perception d'Amblainville et il m'avait donné 
respérance de Ty porter sur. Ia liste des candi- 
dats dans le cas de sa vacance qui semblait alors 
prochaine, mais qui ne peut plus avoir lieu main- 

1 On volt par Ih,, ooiume noiis l'avons dlt ci-dessus, que, dès 
1821, le Gapitaine Marie faisait des démarchea pour obteuir une Per- 
ceptlou.—R. T. M. 

Rép. Io 31 
à classcr. 
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tenant vu Ia réunion de cettG pcrccptioii à cello 
de JTosseuse et Borncl. M. Marie désireauiourd'hui 
obtenir do vous Ia môme grâce- d être porté sur Ia 
liste des candidats pour Ia perception de Méru. 
II a d'assGz puissants appuis pour espérer sa 
nomination du Ministro dos finances, s'il se trouve 
sur cette listo. Les rolatioris que j'ai eues avoc Ia 
famille de son épouse, filio du cointe de Ficquel- 
mont Emigre, qui a perdu tous sos biens à Ia ré- 
volution, mo feraieut désiror viveraent de ponvoir 
concourir à proourer à M'"° Mario en Ia personne 
de son époux quelque adouoissement aux portes 
qu'elle a faites, et je vous aurai Tobligation de 
m'en avoir fourni les moyens si vous consentoz à 
porter M'. Mario sur Ia liste des candidats pour 
ia perception do Méru. 

Agréjz, Monsieur le Préfet, les assurances 
de Ia considération três distinguée, avec laquelle 
j'ai rhonneur d'êtro 

Votro trèsliumblo et três obéissant sei'viteur. 
(Signe) Lo C® F. de Kergorlay, Député de 

rOise. 

(Ali dos est écrit) À Monsieur 
Monsieur ie Bavon de Bcilsac 
Préfet du Départoment de TOise 

à Boauvais (Oise). 

6. Lettre du Préfet au Receveur général. 

31 Décembro 1822. 
A Monsieur le Receveur général des finances. 
Mònsiour le R' C'. 
S. E. le Ministre des finances m'écrit, sons 

Ia date du 28 X'"'" qu'il prend un intérêt 
píirticnlier à ce que Ia perception do Méru soit 
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donnco, s'il ost possiblc, à M. Marie, bcau-frèro 
de M. Ic C" de, Ficquelmont Ambassadeur 
d'Autriehe àNaples. Jo vous prie de me faire con- 
naitre en coiiséquence, M. le R' G"' si vous con- 
sentez à cc que le S' Marie soit présenté comme 
candidat sur une liste qui servirait de suppldment 
à celle que vous m'avez déjà adressée le 27 X''" 
courant. 

7. Lettre proposant le Ccipiiahie Marie. 
Beauvais, Io 11 Janvier 1823 

A S. E. le Ministre des Finanoes, 
Ainsi que je Tai annoucé à V. E, par ma lettre 

du 29 j'ai rhonueur de lui adresser une 
liste supplémentaire de candidata pour Ia ])er- 
ception de Méru sur laquelle est porté le sieur 
Marie. Le consentement donné à cette nouvelle 
proposition par M. Io Receveur général est con- 
signó dans Ia lettre d'hier ci-iointe. 

Cette dépêche est ógalement accompagnée 
d'une demande qui vous est adressée par M. 
le Porquier Devaux {sic), Secrétaire général de 
Ia Préfecture de TOise et qui a pour objet de faire 
détaeher Ia commune de Lormaison de Ia per- 
ception de Méru pour Ia réunir à eelle de Eessons 
dont son gendro le sieur Demay est titulaire. Cette 
proposition tendant à changer le travail qui a 
determiné Ia nouvelle circonscription des per- 
ceptions et à aífaiblir les remises de celle que V. 
E. destine au Sieur Marie, je n'ai pas cru devoir 

me Ia rendre propre ; je me bornerai dono à 
exprimer que M. Devaux {sic) mérite sous tous 
les rapports Ia bienveillance de V. E. et qu'il 
m'eut été três agréable que son zèle pour le Ser- 
vice du Roí eut pu motiver en faveur de son gen- 
dre le démembrement de Ia perception de Méru. 

Archivcs de TOise — Srrie P. — Financos. 
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8. Proposition du Capüaine Marie pour Ia place 
de percepteur de Méru, à laquelle se rap- 
porte Ia lettre precedente. 

État de proposition pour les percep- 
i'Oise. tions vacantes. 
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9. Nominaiioji (lu Capitaine Marie pour percepleur 
de Geneviève. 

a) Arrêté ihi Ministre De VillUe nommant le 
Capüaine Marie percepteur ds GeneiHève. 

Docictmnt obtemi en Mai 1909 

Ampliation poui' Mr. le Préfet 
Mlnistóre des NomINATION 

Fiuatices 
Nominãnon lie DE PeRCEPTIUIRP. 

Peroepteurs 
Dépártêmeiit 

de roíse. nom du Eoi. 
Arrondlsse- 

mRfat de Lo Ministre Secrétaire d État des 
BeauvaU -r^, 

EnreSSréau Finances, 
^"préfreuire Arrete ce qui suit 

do rOise le 23 * . • i i •r 
Junvier 1823. Article 1 

Le S' Lecoute, présentement percepteur de 
Geneviève est nommé percepteur des com- 

munes de Méru (chef lieu), Andeville, Lardières 
et Lormaison, en remplacement du S' Adeville, 
décédé. 

Ses remises sont fixées à trois centimes et 
demi par franc, pour toutes les communes de sa 
perception, à partir du 1" Janvier 1824. 

Artiole 2 
Le S' Marie (Joseph Simon) est nommé 

Percepteur des communes de S'® Geneviève (chef 
lieu), Corbeil-Cerf, Laboissière, La Chapelle S' 
Pierre et Mortefontaine, en remplacement du 
S' Leconte, qui passe à Ia perception de Méru. 

Ses remises sont fixées à trois centimes et 
demi par franc, pour toutes les communes de sa 
percf'p'tion, à partir du It Janvier 1824. 
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Àfticle 3 

Ij^extrait du présent arrêté sera délivré aux 
Percepteurs nommés et ils ne serout installés 
dans leurs fonctions, que lorsqu'ils auront jus- 
tifié du versetaent de leur cautionnement, prêtè 
serment d'être fidèles au Roi, d'obéir aux lois 
du Royaume, et de se conformer aux règleraens 
■qui régissent Ia perception, notamment à ceux 
qui prescrivent aux percepteurs, 

1° dtxercer par éux-mêmes leur emploi; 
2° de tenir leur comptabilité suivant le mode 

indiqué par les instructions ; 
3o de ne point cuinuler des fonctions incom- 

patibles aveo celles de Percepteur. 
Ils seront tenus en outre d'aller de suite ré- 

sider dans Tune des communes composant leur 
perceptiou et-de préfèrence dans celle chef lieu 
ou dans Ia commune Ia plus centrale : à défaut de 
quoi il sera pourvu sur le champ à leur retnpla- 
"cement. 

Arrêté à Paris, le 15 Janvier 1823. 

Le Ministre Secrêtaire d'état des finances, 

Signé de Villèle 

pour ampliation 

Le Directeur de Tadministration 
des Contributions direotes, fesant 
les fonctions de Secrêtaire général, 

(Signé) Cornet Dincourt 

Archives de TOise, Série P. Finances. —Per- 
ceptions de Méru et de S'" Gencviève. 

Nota, Le seul 
Jait do lanon-réfii- 
deace du Percep- 
teur dans une des 
ooinmunes de son 
"arrondissement de 
perception, domiera 
immédlftteraent 
liwu à fioii rempla- 
ceraent. 
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b) Documents ohtenus en 1897, 

1. Lettre du Ministre Be Villele au Préfet du 
Département de V Oise, comrmmiquant Ia nomina- 
tion du Capitaine Marie pour percepteur de SGe- 
neviève. 

Ministère Parig le 22 Janvier 1823. 
des Finances. 
Nomination J'aí rhonneur, Monsieur le Préfet, de 

de vous adresser deux ampliations de Tar- 
Tercepteurs. q^g j'ai pi-jg le 15 Janvicr courant 
qui nomme les sieurs Leconto et Marie percep- 
teurs, le premier de Méru et le second do S'" Ge- 
neviève. 

La premièro de ces ampliations doit vous 
roster. Je vous prie de traiismettre Tautre au re- 
ceveur général de votre département afm qu'il 
suive en oe quile concerne Tcxecution de Tarrêté 
dont 11 s'agit. 

Je joins également à Ia presente lettre des 
extraits de cet arrêté pour les percepteurs nom- 
més ; vous aurez soin de ne les leur remettre, et de 
ne les faire installer dans leurs fonetions qu'aprè& 
qu'ils auront jiistifié du versement do leur cau- 
tionnement. 

Vous voiidrez bien leur rccommander do se 
conformer aux dispositions de 1'arrêté de leur no- 
mination, et notamment à Tobligation qui leur 
est imposéo d'aller résider dans Time des com- 
munes de leur pereeptions, et de préférence dans 
celle chef-lieu,ou dansIacommunelapUiscentralc. 

Vous les prévíondrez quele défautde résidcnce 
cntraínerait immédiatcment leur ren^placemcnt. 

Je vous serai obligé do m'informer du mo- 
mont oü cot objot scra définitivement mis cn règlo. 
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J'ai rhonneiir, Monsieur le Prófet, de vous 

saluer avec un bien sincère attachement. 
Le ministre secrétaire d'état des flnances. 

{Signé) De Villèle. 
Monsieur le Préfet du Dépí do TOlse. 

Procès-verbal constatant Ventrée enfonctiondu 
Capitaine Marie, commepenepteur de S''" Geneviève, 
Dípartement de V Oiae. 

Répettoire huit cent vingt trois, le huit 
o. 5327. février, deux heures de relevée. 

S'est présenté devant uous Préfet du Dépar- 
tement de TOise, le sieur Marie (Joseph Simon) 
nommé par arrêté de S. Ex. le ministre des ü- 
nances, en date du quinze janvier dernier, per- 
cepteur des communes do S''^-Geneviève, {oh(>f- 
lieu) Corbeil-Cerf, Laboissière, La Chapello 
S' ■ Pierre et Mortefontaine, en remplaoement du 
sieur Leconte qui passe à Ia perception de Méru, 

Lequel a prôté en nos mains, Io serment 
d'être fidèle au Roy, d'obéir aux lois du Royaume, 
et de se conformer aux réglemens qui régissent 
Ia perception notamment à ceux qui prescrivent 
aux percepteurs. 

1" d'exercer par eux-mêmes leur emploi; 
2® de tenir leur comptabilité suivant le mode 

indiqué par les instructions ; 
3® de ne point cumuler des fonctions incom- 

patibles avec celles de percepteur. 
Fait à Beauvais, hôtel de Ia préfecture les 

jour, mois et an susdits 
Le Préfet de TOise 

(Signé) Baron de Balsac. 
(Signé) jyiarie. 
Enrogistré à Beauvais le huit février 

1823. f? 144 V? 
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10. Séjour de Ia Faniille Maríe à Ktítiüles, 

D'après le dooument précédent, nous avons 
dit, dans Ia Visite aux Lieux-Saints du Positi- 

I 'visme, que, en Fevrier 1823, Ia Famille Mane alia 
demeurer à Ste. Geneviève, petit village du dépar- 
tement de rOise. Mais les documents oí-dessou» 
trariscrits, que voulut bíen nous envoyer, ou Mai 
1909, M.'P. Langlois, montrent que Ia Famille 
Marie dut s'établir alors à Noailles, près de S** Ge- 
neviève. Clotilde complélait huit ans. Les soeurs de 
M"" Marie étaient entrées- eti France et avaient 
ròtabli leurs relations avec elle. M™" V" Maximilien 
Marie ne nous a rien remseigné sur Tenfance de 
Clotilde : elle se souvenait seulement d'avoir en- 
tendu dire qu'elle était un peii taquine avet ses 
/rères, —me dit elle, en souriant avec bonliomie. 

üoctcments' conternant le séjour de Ia Famille 
Maríe à JSfoailles, près de Geneviève. 

Ces documents, reçusle 25 Mai 1909, sont dus à 
V ohligeance de Mr.' P. Langlois. 

1. Lettre du Receveúr qénéral des Finances trans- 
mettant au Préfet ãe l'Óise Ia pétition du Capitaine 
Márie demandant Vdutorísation de résider à Noailles, 

'■ < 'Uoeument reçrí le 25 Mdi 1909. 
TrésorRoyai Beauvais, ce 29 Mars 1823 

' Béijarteinerrt . iXjp Receveur général des Finances- 
(Je rOise. 
N" 1246 A. Monsieur le Baron de Balsao, 

Préfet du Dépaftement do rOiso 
à Beauvais. 

■ Monaieur le Baron, 
J'ai rhonneur de vous- adresser avec prière? 

do vouloir bienlii tran,smetti'e à Son Fjxoellence Io 
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Ministre des finances; uno pétitiori par laquellfe le 
sieur Marie, Percepteur de Ia Réunion de S'f Ge- 
neviève, expose qu'il hii est impossible detrouver 
dans lescinq communes composant sa perceptioij, 
une maison oü 11 puisse se loger convenablement, 
et demande à être autorisé à résider à Noailles.' 

Je pense, Monsieur lé Baron, que Son Ex- 
cellence peut sans qu'il en resulte le moindre in^ 
convéuient, accorder au sieur Mario 1'autorisa- 
tion qu'il sollicite, car Ia communo de Noailles 
est si rapprochée Üe Ia Perception de Sif Gene- 
viève que le bien du service re peut souffrir par 
Ia non résidence du Percepteur et que les con- 
tribuables auront mêmo Ia facilite de se libércr 
les jours oü ils sé rendront au marché à Noailles, 
qui est le chef lieu de leur canton. 

Je crois donc d'après ces motifs, dévoir vous 
prier d'appuyer près de Son Exccllonce Ia de- 
mande du sieur Marie. 

J'ai riionneur d'être aveo, rcspect, 
Monsieur, 

Votre dévoué serviteiir 
(Signé) Gibert 

Archives de rOise — Sério P. Finances.— 
Perception de,S'f Geneviève. 

2. Lettre du Préfet de V Oise au Ministre des Fi- 
nances, au sujet de Ia pétition précédente. 

Document reçu le 26 Mai'1909. 

12 Avril 1823 
à S. Ex. le Ministre des Finances 

Míf 
J'ai Thonneur d'adresser à V. Ex. une péti- 

tion i par laquelle M. Marie, nouveau percepteur 
1 Dístant de Ste Genevièvo de 5 kilomètres. (Note de Ia copie). 
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de Ia Réunion de S'f Geneviève, liií demande ['au- 
torisation de fixer sa résidence à Noailles, com- 
mune voisine et chef lieu du canton. 

La demande de ,M. Marie est accompagnée 
des certifieats des maires des cinq communes com- 
posant sa peroeption quí attestent que ce compta- 
ble n'a pu trouver de logement convenable dans 
leurs communes. M. le Reoeveur général des fi- 
nanoes pense que Tautorisation sollicitée par le 
S' Marie ne peut donner lieu à aucun inconvé- 
nient, et que sous oertains rapports, elle peut 
faciliter les recouvremens ; je partage, àeet égard, 
Tavis de M. le Eeceveur général, et je crois 
devoir recommander à Ia bienveillance de V. E. 
Ia pétition de M. Marie. 

Arch. de TOise. Ibidem. 

8. Lettre du Ministre De VillUe an Préfet de V Oise, 
consentant à accorder V autorisation sollicitée par le 
Capitaine Marie. 

Dociment reçu le 25 Mai 1909. 

Ministère Paris, le 14 Mai 1823 
de.-, Fmanoes yous m'avez fait rhonneur de me 

Cabinet transmettre, le 12 Avril d®', Mon- 
u Mmistre jg Préfet, une pétion du S' 

Autorisation ac- Marie, percepteur de Gene. 
cordee au percep- ^ A n t> '• j. „ 
teur de ste Gene- vieve, arrona\ de Beauvais, ten- 
Tiève de résider à (jant à obtenir Fautorisation de ré- 

o.u es.^ sider à Noailles, hors de son ar- 

rondissement de peroeption. 
Vous proposez d accueillir cette demande 

qui est également appuyée des avis favorables des 
Maires et du Reoeveur G^'. 

Je consens, sur votre proposition, à accor- 
der rautorisatiou réclamée par le S.' Marie ; mais 
sous Ia reserve exj^resse toutefois que ce compta- 
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ble sera tenu de se rondre fréqueinment et à des 
époques périodiquos dans chaque commime de sa 
perception, pour y roccvoir les vorscniens dos 
contribuables. 

Jo vous prie d'informGr le Receveur général 
de votre dép' des dispositions que font l'objet 
de Ia présento lettre, afiu qu'il puissc veiller, en 
ce qui le concerne, à ce qu'elles reçoivent leur 
exécution. 

J'ai I honneur, Monsieur le Prófct, do vous 
saluor avec un bion sincòrc attaeheinent. 

Lo Ministre Socrétaire d'État des finances 
(Signé) De Villòle 

M. le Préfet du dopartement do TOise à 
Ccauvais. 

Arch. de TOise. Ibid. 

, Lettre du Préfet au Receveur Général des Fi- 
nances transmeUant Vautorisation sollicitée par le 
Capitaine Marie. 

Document reçu le 25 Mai 1909. 
Ce 19 Mai 1823 

A M. le Receveur g^i des finances 
M. le R. g®;' 

J'ai rhonneur de vous prevenir que S. E. lo 
Ministre des finances, par décision du 14 de co 
mois, a accordé au S. Marie rautorisation de rési- 
der à Noailles, hors de son arrond.' de perception, 
sous Ia réserve expresso que ce comptable sera 
tenu de se rendro fréquemment et à des époques 
périodiques dans chaque communo do sa percep- 
tion pour y recevoir les versemens des contri- 
buables. 

Jo vous prio do veiller. en ce qui vous con- 
cerne,à ce que cotte disposition roçoive son exé- 
cution. 

Arch. de FOise. Ibid. 
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BAPrÊME DE CLOTILDE 

Clotildo fut baptisée, comme on verra ci-des- 
sous, à S'" Geneviève, le 7 Octobre 1823. 11 semblo 
donc que Ia Famille Marie demeurait déjà à Sif 
Geneviève, au début do Ia seconde enfance de 
Clotilde, et y resta jusque vers Ia fin de 1824. 
La Famille Marie fit alors des démarclies pour 
que Clotilde fút admise comme élève gratuite dan» 
une de& Maisons de Ia Légion d'honneiir, vu Ia 
pauvreté de ses Parents. Cest cette maison que 
Clotilde et notre Maítre appelaient le couvent de Ia 
rue Barbette. 

Nous avons tâché d'obtenir les renseigne- 
ments se trouvant aux archives de Ia Légion 
d'honneur, sur le séjoui de Clotilde à cet établis- 
sement. À cette fin nous avons adressé, par Tentre- 
mise du Ministre du Brésil à Paris, M'. Gabriel de 
Piza, une lettre au Grand Chancelier de Ia Légion, 
d'honneur, M' le Général Davout. Peu de jours 
apròs, nous avons reçu une lettre de M'. Ed. 
Poinsot, chei du 2' bureau de Ia chancellerie de 
rOrdre, nous avertissant que le Secrétaire géné- 
ral désirait nous entendre sur les informations que' 
nous avions demandées. M'. Ed. Poinsot nous 
accueillit, en effet, avec bienveillance et nous 
communiqua les pièces qu'il avait. À ce propos, 
il nous dit que ces papiers avaient été sauvés 
par hasard de Tincendie de Ia Commune en 1871, 
On aura déjà r^marqué que ce n'était pas Ia pre- 
mière fois que nous éprouvions les suites de cette 
fatalité; et cette circonstance éveilla des réfle- 
xioDS que nous devons consigner ici. 

Lors de notre voyage (en 1897) nous n'avions 
pas aperçu son urgence poar obtenir les docu- 
mcnts existant aux archivcs publics. Nous. 
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croyions qu'íls y seraíent trouvés à tout temps. 
Ce qui nous préoccupait alors o'était exclusive- 
ment de parler avec les personnes qui avaient 
connu Clotilde et Auguste Cointe, et les contem- 
porains de ces personnes, qui étaient déjà três 
âgés. Mais rexf>érience vint montrer combien il 
est urgent de sauver des éventualités révolution- 
naires et autres les doouments quelconques de 
rhistoire du Positivisme, en les publiant. II con- 
viendrait même que Ia publication en fut faite au 
moyen de reproduotions photographiquos appor- 
tant en elles-mêmes le cachet de rauthentioité. 

Aux archives de Ia Légion d'honneur, nous 
avons renoontré des données três précieuses. Cc 
fut ainsi que nous avons pu obtenir Tacte du Bap- 
tême de Clotilde, pour Ia première fois. Dès que 
nous avions obtenu Textrait de TActe civil de nais- 
sance, transcrit ci-dessus, nous avons tenté de 
découvrir ce document. Mais furent sans succès 
toutes nos démarches, en parcourant plussieurs 
Églises de Paris, aidé dans ces recherches par 
M." San Juan, Américo Quadros, et Luis Arrau. 
L'explication de oet insuccès est dans Ia circons- 
tance de Clotilde n'avoir été baptisée que le 7 
Octobre 1824, à Sí® Geneviève, et quand elle avait 
neuf ans et demi. M.' Ed. Poinsot nous fit remar- 
quer que cela montrait qu'Elle avait été baptisée 
pour pouvoir êtrc admise à Ia maison de Ia rue Bar- 
bette. En effet, à cette époque, on exigeait cett» 
conditioa, dont on se passa plus tard. 

Ce fait sert à montrer le dégré de dégagement 
moral et mental des Parents de Clotilde envers 
les croyances catholiques, malgré Ia transfor- 
mation politique par laquelle venait de passer Ia 
France. Le mariage de Henriette-Joséphine de 
Ficquelmont et les antécédents du Capitaine 
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Marie, aussi bien que Tepoque de leur jeunesse, 
indiquaient d'ailleurs dójà cette situation de leurs 
âmes. 

Comme on vient de le voir, le baptême de Clo- 
tilde se réalisa Io 7 Ootobre 1824. Nous en avons 
copié Textrait cxistant aux archivcs de Ia Légion 
d'honneur; mais noas avons tâclié d'en oblenir 
aussi une auti'c copie aux archivcs de Ia Paroisse de 
S'® Geueviève. Nous nous sommes rendu pour cola, 
aveo M. San-Jiian, au petit villaga, oü Clotilde se 
trouvait quand clie fut ba])t,isóe. Mais, malgrc Ia 
bonne volontó du curó, il ne fut pas possible de 
trouver le caliier des actes de baptême pendant 
cette année. Nous n'avon3 pu qu'obtenir à Téveché 
de roise, à Boauvais, un extrait de ce document, 
et qui ne coincide pas, en certaines particularités 
de rédaction, avec Tcxtrait cxistant aux Archivcs 
de Ia Légion d'honi)eur. Voici les textes de ces 
deux doouments; 

Acte de Baptime de CL;mu>H. 

^1). Copie prise aux Archives de Ia Légion 
d'nonnenr. 

Du Registre des Baptêmes, Mariages, et 
Sépultures de Ia paroisse de Sí® Geneviève a 
éte extrait ce qui suit. annèe 1824. 

Ce jourd hui 7 octobre 1824 a étó Baptisée 
par moi curé soussigné Charlotte-Joséphine-Clo- 
tilde {sic), née le 3 Avril 1815, filie de Joseph 
Simon Marie, Capitaine, aide de camp Retraité, 
chevalier de Ia Légion d'Honneur, Et de Hen- 
riette Joséphine de Ficquelmont son épouse ; le 
parrain M"" Gabriel Pernot de Fontenoy, Ia mar- 
raine, Marie Jeanne Clotilde, Dame de Ia Lance, 
née de Ficquelmont, tante de Tenfant, représen- 
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(xers Ba neuTièine année). 

Réproduction d'une miniature colorée, faite par 
• appartenant à là Famille Marie. 
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tés par To père et Ia mère. Lcsquels n'ont point 
signé. 

Collationnó conformo à Toriginal et délivré 
par moi soussigné : à Geneviève le 18 octobre 
1824. 

V. Merlier 
Curé de S G-eneviève. 

B) Certificai obíenu à Beauvais 

EvÊciiÉ Beauvais le 189... 
DE Beauvais 

Extrait des actes religioux 
de Ia paroisse de Geneviève 

déposés aux archives de rEvêché. 

AuJourd'hui 7 Octobre 1824, a étó baptisée 
par moi curé soussigné Chai'iotte, Joséphine 
Clotilde, (sic) née le 3 Avril 1815, filie de Joseph, 
Simon, Maria, capitaine, aide de camp retraité, 
chevalierde Ia Légion d'honneur, et d'Henriette 
Joséphine do Ficquelmont, ses père et mèrc, de- 
meurant depuis quelque temps dans cette pa- 
roisse. 

Le parrain M.' Gabriel (sic) de Fontenoy 
et Ia marraine Maria Jeanne Clotilde, dame de Ia 
Lance, née de Picquelmont, tante de Tenfant re- 
présentés par les père et mère. 

Signé; Merlier. 
Pour copie conforme 

D. Pistorius. 
Seorétaire do TEvêché. 
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III 

SÉJOÜR DE CloTILHE À IA MaIÍON DE LA LÉGION 
d'ho!sneur, rue Barüeiti:, à Paris. 

... Que Ips pareiits à qui Ia ProTidence a 
doimé tout à Ia fois les rertus et les tnlents, Ia 
fortune et le loisir; que ces parents, dis-je, con- 
duiseiit Icurs enfants aussJ loin qu'il6 le pour- 
ront; mais pourvu qu'oii poss^de le premier et 
Io plus ímportant do tous ces dons, qu'on ne se 
hâte pas au moiiis (Varracher les enfants de Ia 
inaison paternelle, Vasile du bonheur ei le berceau 
des vertus. Ne soyons point Ips meurtriers de Tin- 
noceiice, en Ia précipitant de si bonne heure nu 
milieu des dangors qu'acoompflgneiit nécessai- 
reraent tous les rnssemblements nombreux. L^ceil 
du sage s'arrête doulourousement sur ces amas de 
jeunes gens oú les vertus sont Isolées et tous les 
vices mis en communv (Josbph de MAiSTRB-Voir 
VEsprit du ccmte Joseph De Maistre par Charles 
Barthélemy, p. 267. l'aris-1859). 

,.. Les cloltrcs icolastiques, toujours funestes 
íous leurs divers modes, ne sauraient éteindre 
avant Ia Jin de Ia transition occidentaUs qui 
seule fera pnrtout prévaloir Téducation domes- 
tique sur Tinstructicn publique. Cependant, sans 
eiitraver aucunement les instituts pédagogiques, le 
gouvernement ne doit jamais encourager un uiage 
qui manifeste et développe l'incurie des familles 
modernea envers le premier :de leurs devoirs, 
(Augüstb Cqmte Foi, P08, IV, p. 389). 

Parmi les documents existant aux Archives 
de Ia Légion d'honneur, on trouve Tétat des ser- 
vices du capitaino Marie, que uons connaissions 
déjà, mais dont nous avoiis pris une copie. Ce 
document présente de petites différonoes par rap- 
port à celui qu'a obtenu notre confrèro. Mr. Mon- 
teiiegro Cordeiro. 

Par ces documents, on voit que Cloiilde a 
été recommandée par l'évèque de Beauvais, le 
1" Aoút1824. 

Elle fut nommée élève gratuite par le Dé- 
cret dú 19 Aoút 1824. 

Existe un document certifiant Ia pauvrfité de 
ses parents. 
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< Ce fut dono uri mtíis et demi environ après 
le Décret de Ia nomiuation d'élève gratuita, 
qu'6ut liou Io baptême de Clotilde ; et le 15 Octo- 
bre 1824 le capitaine Marie demanda radmission 
de Clotilde à Ia rue Barbette. Mais cette entrée 
n'eutlieuque le 18 Mai de Taunde suivante (1825). 
Los parents des élèves doivent indiquer une per- 
sonne demeurant à Paris qui s'engage à recevoir 
les jeunes-fllles à toute éventualití^. Parmi les do- 
cuments existant aux Archives de Ia Légion 
d'honneur, se trouve une letlre du capitaine Marie, 
écrite d'Ercuis; (arrondisscmentdo Senlis, canton 
de Neuilly-en-Thelle, département de TOise), du 
21 Mai 1825, demandant que Ia comtesse de Bon- 
champ, demeurant à Ia rue du Parc-Royal n? 8, 
fút autorisée à voir sa fllle. Selon Tiiiformation 
que nous a donnée Mr. Ed. Poinsot, cette lettre 
avait pour but de satisfaire cette condition. 

Nous avons cherché à determiner Ia mai sou 
de Ia rue Barbotte oíi fut élevée Clotilpe. 
D'après les informations données par Mr. Lazard, 
aux Archives de Ia Seine, nous avons vérifié que 
cette maison était alors le numero 2 et venait 
jusqu'au coin do Ia rue dos Trois Pavillons, à pré- 
sent rue Elzévir. II y avait, en 1897, un grand 
batiment; mais en le contemplant, nous hésitions 
que ce fut Ia maison que nous cherchions, parco 
que son apparence n'ofIrait rien de particulier. 
Uu homme qui nous sombla prolétaire' et qui 
s'y trouvait, auquel nous nous sommes adressé, 
nous a dit être un ancien habitant du quartier, et 
connaitre Ia maison que nous cherchions. D'aprè3 
son aimable renseignement, cetté maison portait, 
en 1897, le n? 8. A ce qu'il nous dit, elle était en- 
tourée d'un jardin qui venait jusqu'au coin de Ia 
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rue cies Trois Pavillons et ■[)ar uii autre plus pctit 
■du coté opposó. 

Nous noiis sommes prociu'6 une copie photo- 
graphique du plan do Paris correspoiidaiit àcette 
partia du quartifir; ou y voit aussi les rues Pavée, 
Payeune, et Ia partie de Ia rue St. Antoinc aux 
environs de)'Église St, Paul. 

Le 27 Déceinbi-e 1824, le Capitaine Marie 
avait été transfere à Ia peroeption de Neuilly-en- 
Thelle, et, vu Ia lettre citéeci-dessus, il semb)equ'il 
s'établit à Ercuis. II cst donc à pre.sumer que ce 
fut de là que CLOTrLDE passa à Ia rue Barbette, oü 
son séjour fut interrompa à cause de Tétat délicat 
de sa santé. En effet, au commencement d'Aoút 
1827, elle obtint, à cause de sa débilité, un congé 
de trois mois, qui fut d'abord prorogé pendant 
six mois en Novembre de Ia même année, et, en- 
suite, encore pendant cinq mois, en Mai 1828. De 
sorte qu'elle resta ainsi absente de Ia rue Bar- 
bette jusqu"à Octobre 1828 ; c'est-à-dire,— depuis 
Tâge de douzo ans et quatre mois environ jusqu'a 
treize ans et demi à peu pres, — elle resta 
absente à cause de maladie. Un certificat de mé- 
decin, du 21 Septembre 1828, constate qu'elle 
se trouvait en traitement chez le baron de Ma- 
nonville, son onclo, à Manonville, Départcment 
de Ia Meurthe. 
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AnoM5SCEis'CE nE CLOTIIÍDE 

3 Avril 1829 à 3 Avril 183(i 
I. 

SrrüATJON DE L.V Fajiille Marie pendant 
l'adolescence de Clotilde 

Le 25 Avril 1828, le capitaiiie Marie fut 
transféré à Ia peroeption do Méru. Voici les do- 
ouments concernant cette nominatioii et que nous 
avons reçus le 25 Mai 1909. Ils sont dus á Tobli- 
geanoe de M. P. Langlois. 
Nominalion du Gapitaine, Marie poiir percepte^ir 

de Mér u 
Documunts reçus le 25 Mai 1909, 

1. Proposüion du Réceveur Géntral des Finances. 
Trésor Eojài. Beauvaís, ce 17 Avril 1828 

Le Rcceveiir général des Fiiiauces 

À Monsieur le Comte do Nugent 
Préfet da Dép'. do rOise, 

Monsieur le Comte, 
Je vous serai obíigó de vouloir bion propoSer 

à Son Excellonce M"' Le Ministre dos finances 
pour rsmplacer M.' Leconto décédé P.' do Ia Réu- 
niondoMévu arrondissemt do Beauvais, M.'Marie 
Peroeptour de Ia réunion do Nouilly-on-Thol qui 
m'en a témoigné le dé.sir. Je suis três ílatté d'avoir 
cctto oocasion de donner à oo percepteur uno 
prouve do Ia satisfaction que j 'éprouve à oontri- 
buer, pour ceux qui le méritent par leur bonno 
gestion et Ia considération dont ils jouissent, à 
leur procurer les places qui sont le plus à leur 
convenanco. 

J'ai riionnour de vous adresser pour forraer 
Ia listo des candidats à proposer pour Ia Peroeption 

Dttpartemeiit 
ü e 1' O i 8 e 

NO. 1G74. 



64 
de Ncuilly-cu-Tbcl', si M/ Mai-ie obtient Ia Place 
de Méru, les consentemens cie M.' Le R.' de 
rarrondissoment de Senlis en faveur de 

M. Brcchot fils qui vous est particuliòrement 
connu. 

M. Vilmar fils de ranoten P,' de Ia réunion du 
Hamel arrond^ de Beauvais. 

M. Nys, íils d'un ancien P.' de Ia réunion de 
Clermont. Ces derniers out acquis en travaillaut 
aveo leur pèi-e, dont Ia gestion fut irréprochable, 
les connaissanoes nécessaires pour s'acquitter de 
leur devoir àla satisíaction de radministration. 

Je suis avec respect, 
Monsieur le Comte, 

Votre três humble et três obóissant serviteur. 
(Signé) Gibert 

Arch. de TOise — Série P—Finanoes. Perception 
de Méru et Neuilly-en-Thelle. 

S, Leítre du Préfet de V Oise au Ministre des Finan- 
ces, proposaini de faire imsser le Capitaine Marie 
à Ia percepUon de Méru. 

17 Avril 1828 
à S. E. Le Ministre des Finances 

Míf 
J'ai rhonneur d'iníormer V. E. de Ia moi"t de 

M. Leconte, percepteur de Méru, ari-ondissj de 
BeauYais. 

Je joins à cotte lettre un tablèau de présen- 
tation pour que V. E. puisso pourvoir à Ia place 
que cette mort laisse vacante. 

M. le Receveur Géhéral m^a proposé de faire 
passer à Móru le S/ Maricj percepteur de Ia réu- 
nion de Neuilly-en-Thelle. Ce comptable a droit à 
Ia bienveillance du gouvernement par son excel- 
lente gestion, par sa position peu aisée, par ses 
alliances (i! estpUrent de M. le C"; de Ficquolmont, 



G5 
ambassaclcnr cVAutriche àNaples); cotte miitation 
n'améliorera point sa situatlon sous Io rapportpé- 
cuniaire, puisqtie les perceptions de Méru ot de 
Neiiilly-eu-Thelle sont de même valeur; mais cllo Io 
rapprochera des ses intérêts particuliers, et sous 
ce rapport elle sera une véritable favcur pour lui. 

Dans le cas oü V. E. adoptcrait cotte propo- 
sition, j'ai inscrit sur le taWeau le iiom de trois 
candidats pour qu'elle puisse nommer àlapercep- 
tion de Neuilly-en-Tlielle. Les trois candidats sont 
probes et capables, mais le S.' Bréchot^ premier 
inscrit a des connaissances spdcialcs d'adminis- 
tration communale qui lui rendront faciles Tac- 
complissement de ses devoirs de percepteur. Sa 
íamiUe est nombreuso, peu fortunée ; son père et 
Tun de ses frères appartiennent déjà à uno admi- 
nistration flnancière, celle des contributions indi- 
rectes ; cette considération et sa grande aptitudo 
semblent de nature à lui concilier Tintéret de V. E. 
Í'oso le réclamer pour lui de concert avec M. le 
Rcceveur G.' 
Arch. de rOise.—Ibid. 

S. Arrêtè ãu Ministre dfs IlnancfS passant à 
Ia perception de Méru le Capitaine Marte. 

MÍltces AunoniduRoi 
Dérivtpment Lo Ministre Socrétaire d'État des 

dl) TOisf! Financos, 
Arreto ce qui suit 

Art. 1." 
Inscrit nu Lo S.' Mario actuellemont percepteur 
Rég" de Neuilly-en-Thelle, arrond* de Senlis, 
gíit G"'. est nommé titulaire do Ia perception 
i;aso 121. composé dos Communes de Méru (chef 
liou), Andevillo, Lardièros, La Villencuve le Roy 

Arroiidlíse- 
nient 

U(! Uiíiiuvai.s. 
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et Lomiaíson, arrand ' de Beanvaís, en remplace- 
ment du S.' Leconte décédé. 

Les remises du S.' Mane sont fixées à 3 cent'» 
et demi par franc. 

Son cautionnement, eorame percepteur dos 
Contributions directes est fixé à Troís mil]e cent 
cinquante franos (3150) et celui qu'il est tenu de 
fournir, en qualité de Receveur M.*' sera de six 
cent vingt francs (620). 
Arrondissenieut Art. 2® 

de Senlis 
Le S.' de Lespinay de Pancy (Alphonse) 

acctuellement employé au Ministère des financos, 
est nommé percepteur des Contributions directes 
des Communes de Neuilly-en-Thelle (chef líeu), 
Ercuis et Ully St. George, arrond.' de Senlis, en 
i*cmplaoemontdu S.'Marie, appelé à Ia perception 
do Méru pai* l'article P' oi-dessus. 

Lies remises du S.' de Lespinay de Pancy 
sont fixées à 3 centimes et demi par franc, 

Sou cautíonnement comme percepteur des 
contributions directes est fixé à Ia somme de Trois 
mille cinq cent trente francs (3530) et celui qu'il 
est tenu de fournir en qualité de receveur Muni- 
cipal sera de deux cents soixante-dix francs (270), 

Art. 3 
Les percepteurs nommés ne seront installés 

dans leurs fonctions qu'après avoir justifié du 
versement de leur cautionnement et prêté ser- 
ment dô fidélité au Roi et d'obéissance aux lois 
du Royaume. 

Ils sont tenus d'exercer pcrsonnelleínent leur 
emploi; 

De ne pas cumuler des fonctions incompa- 
tibles avec celles de Percepteurs ; 

De résider dans Tune des communes de leur 
perception et de préférence dans Ia plus centrale j 
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Eníin de remplir fidòlemcnt toutes les obli- 

gations que les règlemens imposent aux Per- 
cepteurs. 

Art. 4 
La remise du service des Percepteurs rem- 

placés aux nouvcaux titiilaires scra faite confor- 
mément aux régies tracées par les circulaires 
ministérielles des 26 juin 1820, 9 fcvrier, 26 dé- 
cembre 1824, 26 févricr et 15 décembre 1826. 

Art. 5 
Ampliation du présent arrêté sera transmise 

à M, le Préfet du département, au Reccveur gé- 
néral et au Directeur des Contributious directes, 
afln qu'ils en suivent Texécution chacun en oe 
qui le concerne. 

Fait à Paris, le 25 Avril 1828 
Slgné Roy 

Pour ampliation : 
Le Secrétaire général des Financos 

(Signé) deBoubers 
Arch. de TOise. Ibid. 

Jf. Letlre du Ministre des Financei. communi- 
qimnt au Préfet de V Oise Ia nomination du Capi- 
taine Marie pour Ia perception de Méru. 
Ministère p^ris, le 26 Avril 1828. 

■des Finanoes 
— Monsieur le Préfet, j'ai Thonneur de 

Cabinet vous adresser deux atcplions (s^'c) de 
du Ministre nioii arrêté du 25 de ce mois par lequel 

~ le S,' Marie est nommé à Ia perception de 
4 rifSoes Méru, arrondissement de Beauvais et 
joiutes rempíacé par le S.' de Lespinay de Pan- 

cy, empoyé au trésor dans celle de Neuilly-en- 
Thelle, don til est actuellement titulairo, dans Tar- 
rondissement de Senlis. 
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L'imc dc COS ampliations doitrester entre vos 

mains et je vous iiivito à transmettro Tautre au 
Rcceveur général de votre département. 

Vous trouverez également ci-joint les com- 
missions desLinées aux percepteurs nommés. 

Agréez, Monsieur le Préfet, Tassurance do 
mon bieii sincère attachemont. 

Le Ministre Secrétaire d'État des finances 
(Signé) Roy 

M. de Lespinay de Pancy est 
actueilement attaché au Ministère 
des finances et je ne douto, pas qu'il 
ne presente toutes les garanties désiral>Ics 
au trésor et au Recoveur particulier 
de Farrond.' do Senlis. 

Monsieur le Préfet de FOiso, à Boauvais. 

5. Leitre du Préfet de, V Oise cmimuniquant 
au Keceveur Général des t\nances Ia iwmination 
du Capüaine M<irie. 

2 mai 1828. 
à M. Io Rccevour Góníral des Flnancos 

M. le R.' G.' 

J'ai rhonneur do vous transmcttre une am- 
pliation de Tarreté en dato du 25 avril, par lequel 
S. E. le Ministre des finances a nommé le S.' Marie 
à Ia perception de Méru, et remplacé ce compta- 
blo dans Ia perception de Neuilly-en-Thelle par Io 
S.' de Lespinay de Pancy employé au trésor public. 

Je vous prie de faire avertir le S.' Marie de 
sa promotion et de Tengager à justifier prompte- 
ment du versement de cautionnement supplémen- 
tairo qui lui est assigné et à retirer sa nouvelle 
commission. 

Arch. do rOise.—Ibid. 
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6. Lettre du Receveur Général aii Préfet de 

rOise pourvoyant au retard du Capitaine Marie á 
prendre possession de Ia perception de Méru. 
Tréso^Royai Beauvais, ce 12 Mai 1828. 
Département Le Eeceveur général des Finances 

domse ^ Monsieur le Comte de Nugent 
N» 2065 Préfet du Dépt. 

— Monsieur le Comte, 
Les travaux de remise de service que M.' 

Marie, Pei'cepteur de Neuilly-en-Thele, nommé 
percepteur de Méru, a à faire avant de prendre 
possession de sa nouvelle place et Tincertitude oü 
je suis de Tépoque oü le nouvcau percepteur de 
Neuilly-en-Thele entrera en exercice ne me per- 
mettent pas de laisser plus longtemps en souf- 
france les recouvremens des contributions do Ia 
Perception de Méru ni Ia gestion des deniers 
com", et de Ia comptabilité de rhospice do ce 
Boury. J'ai Thonneur de vous prier en consé- 
quenoe de vouloir bien nommer pour gérer Ia 
place par intérim M. Langlois (Louis Joseph), 
dont Ia capaoité et Ia probité me sont bien con- 
nues. 

Je suis avec respoct 
Monsieur le Comte 

Votre três humble serviteur. 
(Signé) Gibert 

Arch. de TOise. Ibid. 

7. Lettre du Préfet de V Oise informant au 
Ministre des Finanxes V installation dxi Capitaine, 
Marie dans Ia perception de Méru. 

10 Juin 1828. 
à S. E. le Ministre des Finances 

M.gf 
J'ai reçu, avec Ia letti-e que V. E. m'a fait 

rhonneur de m'écrit le 27 avril dernier, Tarrête 
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par lequel elle a nommé le S.' Mane à Ia porcep- 
tion de Méru, et le S.' Lespinay de Püjk^ à Ia 
Perception de Neuilly-en Thelle. 

J ai rhonneur d'informer V. E. que ces deux 
■ comptables ont été installés dans leurs fonctions 
respectives. 

Arch. de TOIse.—Ibid. 

8. Reconnaissance du Capitaine Mane de sa 
Commission de perception de Mém. 

J(? reconnais avoir reçu ma Commission de 
perception de Méru. 

Boauvais le 7 Juin 1828 
(Signé) Marie 

Arch. de FOise.—Ibid. 

II 

PuEMÍÈKK COMMUNION DE CLOTILDE. 
Souyenir preoieux âe ma jeanesse, oompagnoo et 

guiâe des heures saintes qui ont sonné pour moi, rap- 
pelle toujours à mon coeur les cérémonies grandes et 
suaves de Ia Chapelle du Couvent. {Inscription de Clo- 
tilde, en 1837, sur La Joürnée du Chrétien, son livre 
usuei au couvent de Ia I^gion d'honneur, rue Barbette. 
Elle donna cette relique à notre Maltre, le dimanohe 
29 Mars 1846, sept jours ayant sa mort. (Testament p. 93). 

Lc 14 Avril 1829, Clotilde obtint enoore 
de quitter Ia maison de Ia rue Barbette, à cause 
de sa santé. i Un certificat de médecin daté de 

1 La demande de ce congé fut faite par Mr. Cuauvin, chef de 
bataillon retraité, deiueurant rue du Cimetière St. Nicolas 9, ami et 
fondé de pouvoir du Capitaine Marie, que Ton verra être un des 
téiuoins du mariage de Clotilub. Parmi les docuinents existant à 
Ia Légion d'honneur, se trouve une lettre du Capitaine Marie, écrite 
de Méru, le 19 Septembre 1835, deraandant au Grand Chancelier 
rautojj-isation de retirer Tacte de naissance de Clotilde et de Ia re- 
mettre à Mr. Chauvin, son arai. 

Cétajt à cet état précaire de sa santé que Clotilde faisait allu- 
sion, dana sa lettre du 23 février 1846: tDieu me préserve, pour 
poulager raes bronches, de perdre mon estoniac, et de remettre inea 
íuteatins daus Tétat oâ je les ai eus fendaut mon enfauce!» (Testa- 
MENT. Correspondnce, p. 52iy. 
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Juin, Ia dêclare en état de rentrer ; mais elle dut 
être de retour vers Ia mi-Mai de Ia même année, 
En effet, parmi les inestimables reliques que M""- 
V. Maximilien Marie daigna confier à notre piété 
filiale, se trouvela lettre que Clotilde écrivit à ses 
Parents, à roccasitm de sa Première Communion. 
Cette lettre n'a pas de date; mais les cachets pos- 
taux sont du 31 Mai et du 3 Juin 1829. 

Voici le texte de ce précieux document dont 
Ia touchante naiveté traduit Tesprit humainement 
humble et tendre du Catholicisme à travers les 
réaotions cultuelles de son dogme divin. Clotilde 
avait alors quatorze ans accomplis. 

Lettre de CLOTILDE à ^es PAJiFJVT^. 
Mes chers Parens 
Nous sommes au moment d'entrer en retraite 

Je viens vous demander pardon de tous les sujets 
de mécontentement que j'ai pu vous donner du 
peu d'efIorts que j'ai fait pour me corriger. Je 
vous demande aussi votre Bénédiction bénissez 
votre enfant je suis bien résolue de mériter par 
mon entière dooilité ce bonheur d'être toujoi:rs 
béuie de Dieu et de mes parens. J'ambrasse mes 
frères de tout mon cceur et je me recommande a 
leurs prières Mon Onde et ma tante vous font 
bien des amitiès et M' le Curé bien des compli- 
mens. Recevez moi à vos Pieds mes chers Parens 
et agreez mon repentir et mes résolutions, Adieu 
mes chers parens permettez-moi de vous embras- 
ser de tout mon Cceur Je suis avec respect votre 
fill« 

Clotilde Marie. 
Comme nousallons entrer en retraite je vous 

écris d' avance parce que je ne pourrai le faire 
pendant ce tems Ia. on compte toujours faire Ia 
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promièrG communion le Jpur do Ia pentecôte ' 
Priez bien pour moi mes bons parens ne m'ou- 
bliez pas auprès du Bon Dieu. 

Je joins à ma lettre une de ma tante Tabesse 
quo Ma tante a reçu ce matin 

À Tadresso on lit: 
Monsieur Mario 

Capitaine en retraite chevalier 
do Ia Légion d'honneur rcceveur 
municipal à Méru 

Méru (Dpt de rOise) ^ 

<',..L*aTnourde Dieu aiiimait toutes scs actloiis, et 
il louait beaucoup Ia parole d'uue ícmme qu'on avait 
trouvée dans Ia Terre-Sainte, tenant uii flarableau al- 
luiné d'une main, ct un vaísseau plein d'eau de Tautre ; 
qui, étaiit interrogée de ce qu'elle en voulait faire, ré- 
pondit qu'eile voulait niettre le íeu «u paradis et étein- 
dre le feu de Tenfer, afin, disait-elle, que dorénavüiit 
les hommes servent Dieu par le seul amour. • (BoasLiET 
—Abrégó de Vhisioire de Louih IX). 

Cette lettre suggère des réílexions sur losquel- 
les nous croyons devoir appeler Tattention du lec- 
teur. Voilà, en résumé^ toute cette lutte intime 
entre les affections divinos et les plus puros aflec- 
tions humaines, qui devint toujours le plus 
grand tourment des meilleures âmes sincèrement 
oatlioliques, otquimontro d'une manière irrécu- 
sable le caractère transitoiro de Ia réligion mé- 
diévale. Car Ia rupture des liens humains pour 
mieux s'approcher do Dieu, ne peut être acceptée 
que tant que Tonsomble de Ia situation sociale ne 
permet pas do concevoir que TAmour désintéressé 
dovienne le mobile habituei do Ia conduite popu- 
lairo. Alors, en effet, les âmes même les plus 
éminentes se sontent incapables d'imaginer que 

• 1. En 1829, tomba le Dimnnche sept Juin—R. T. M. 
2. On a reproduit cette lettre textuellement, aveo rortographe 

et Ia ponctuation qui s'y trouveiif.—R. T. M. ^ 
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l'on parvienne, chez les humains, à une suífisante 
épuration de Tágoisme, si ce n'est en hivoquant 
régoisme même. Aux joies et aux souffranoes 
personnelles sur Ia Terre on oppose les délices 
et les tortures personnelles aussi d'outre-tombe, et 
on obtient ainsi l'empirede laCharité, c'ost àdire 
de TAmour. Ce sont donc les besoins polltiqueset 
moraux qui ne permettent pas que 1 intelligence 
se dégage des croyances théologiques, dans Ia 
phase préparatoire de Tévolution de rHumanité. 

Mais, dès que Ia culture affective des masses 
ocoidentales, organisée par le Catholicisme, a fait 
partout prévaloir des mceurs et des aspirations 
pleinement fraternelles parmi les humains, Tin- 
telligence fut poussée à découvrir, en dehors des 
préoccupations surnaturelles, les moyens de sys- 
tématiser les mceurs pacifiques. Stimulés ainsi di- 
rectement par Taltruisme délivré des plus grandes 
entraves égoistes, les esprits d'élite ont dú cher- 
cher, dans les sciences positives, les lamières dont 
avait besoin Tindustrie. Et cette recherche con- 
duisit les génies placés en dos oonditions assez 
favorables à réconnaitre graduellement Vinanité, 
mème mentale, des dogmes théologiques, qui cons- 
tituaient déjà pour eux unesuperfétation affective. 
Ce dégagement dos croyances surnaturelles tendit 
à se propagor fatalement et prématurémont chez 
toutos les âmes, avant même que Ia science cút 
étendu son domaino aux phénomènes politiquos 
et moraux. 11 en résulta un état do scepticismo, 
plus ou moins profond, pondant loquei les indi- 
vidus et les peuples occidentaux sont devenus 
victimes des perturbations que Tágoisme apporte 
à Tascendant de Taltruisme, quand rintolligenco 
n'offro pas les lumiòres indispensables. 

Mais, quelque prolongée qu'aie été et que 
puisse encore être cette anxieuse situation, au- 
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cun doute ne saurait désormais rester quant h 
son íerme plus ou moins prochain, d'après Ia 
victoire de Ia Religion de 1 Humanité. En effet, 
Ia fin de ]'anarchie moderne exige à peine que 
rélite des masses populaires et surtout du sexe 
féminin puisse instituer Ia rapprochement entre 
les satisfactions que le Positivisme et le Catho- 
licisme assurent respectivement aux plus no- 
bles besoins du ccBur. Sous un aspect quelconque, 
ce rapprochement mettra au grand jour que Ia 
Religion de rHumanité peut seule répondre aux 
sublimes désirs que Tévolution médiévale vint 
déterminer en Occident chez les plus grands 
Saints et chez les plus admirables Saintes. Ainsi, 
en revenant au touchant document qu'occasionna 
ces réflexions, quel contraste entre le culte catho- 
lique et le culte positivista ! Pour mieux appro- 
cher de Dieu une enfant, le Catholicisme Ia prive 
de correspoiidre même avec sa Mère. Le jPosi- 
tivisme, au coiitraire, érige chaque Mère en Ia 
meilleure personnification habituelle de rHuma- 
nité pour tous les croyants ; il rend le culte 
le plus intime à peine une fervente idéalisation 
de nos relations journalières avec les êtres hu- 
mains que nous aimons le plus, sous Ia suave 
présidence du type maternel, en tant que Ia 
synthèse familière des dévouements dont nous 
sommes sans cesse Tobjet; il transforme enfim 
les plus grandioses solennités de Fadoration 
publique en suprême épanouissement de toutes 
les effusions domestiques et civiques. Or, per- 
soune ne peu mécounaitre, d'après un tel con- 
traste, vers oü se tourneront les masses popu- 
laires et surtout les cceurs féminins, quand il 
leur sera coiiveiiablement révéló. Ceei fait voir 
quel doit être le but de nos efforts actuels. 



TEMPLE DE L^HUMANITÉlRiODEJANEiRO.LeMaitre-autel, 
L'HUMANITÉyestppr8onnifjéf parCLOriLDB.selon le vceu lenotreMa!trb. 

En deuil, dès le 25 Gntenb#»rs 126 (6 Septenibre 1 )14). 
La première COMMÜNION i»b Clotildb 

La Commémoration soleDuelle du premier CenteDaire de Ia Naissance de 
CLOTIIjDS de Vaux (née Marie) (3 Avril 1815—3 Avril 1915). 
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III 

Milieu social oir se passa l'ení'ance et LE BÉBÜT 
DE L'aDOLESCENCE DE CLO'nLDE. 

3 Avril 1815 à 29 Juillet 1830. 
Dimanche je commpnccral mapréf«ce (de 

AUX CoNSERVATEUR?). qui scTíi fitile le surlPDdf^innin, 
Outre Ia déviation tnilitaire (de h» Guerre de Criniée), 
qui doit enoccuper le tiers, je snisirai l^occasion de té. 
mol^ner ma reconnrtissance envers le régrime trop rné- 
connu de lu Restnuration, sou* lequel je vis {.aisible- 
meiit surgir mes méditations Ics plus fondamentales, 
dignement accueillies á leur début, avant que les lettrés 
se fussent spoiitanément concertés contre leur essor- 
Ce prélude será pleinement conforme à Ia préféreüce. 
systématiíée dans tout Topuscule, que j'accorde aux 
rétrogrades gur les révolutioniiuires. Qiielque inüigna- 
tion que ceux-cl puissent en ressentir, je dois digne- 
ment témoigner les regrei'? que mMnsplrM Ia chute du 
regime le plus honnête, le plus noble et le plus vrai- 
ment libéral, detous ceux sous lcf;quel? j'ai vécu; bion 
conTain':u que. si le coup d'état du 25 Juillet 1830 
avait réussi, nous auricns eu, vingt ans plus tôt, le gou» 
vernement des conservateiirs républicains unis hux répu- 
blicnins oonservateurs, pour nous délivrer de Ia fatale 
cecillation entre les demagogues rétrogrades et les ré- 
trogrades comme Texplique mon Appel. (Auguíte 
CoMTB—Letire à G. Audífrent, )e 26 Charlemague 67 
—13 Juillet 1855). 

Le milieu social ou Clotilde pas&a son enfanoo 
et le début de son adolescence, était bien propre 
à lui faire sentir profondément les antécedonts 
catholico-féodaux. Ootte partie de sa vie se rap- 
porte, en effet, à Ia Restauration. Voici le juge- 
ment définitif de notre Maitre, sur cette phase. 
«Appréciant rhistoire générale du mot Òonser- 
vateur, incorpore par lui à Ia politique Ia plus 
avancée», il dit, dans Ia Préface de son opuscule 
1'Appel aux Consekvateurs : 

«...Propre au parti provisoire qui doit pré- 
valoir jnsqu'à ce que Ia transition finale soit 
pleinement installée, ce nom a suivi, pendant le 
demi-siècle de sa destinée politique, une marche 
natureliement conforme au développement de Ia 
situation correspondaiite. 
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« L'irrévocable avéneoient do Ia paix occi- 

dentale termina Ia lougue rétrogradation qui dut 
succéder à Tissue anarchique de l'explosion 
française. II fit partout sentir, et surtout chez le 
peuple central (France), le besoin d'une conci- 
liation fondamentale entre Tordre et le progrès. 
A nsi surgit le titre de Conservateur, oü Fon doit 
voir un programme permament, dont Ia réalisa- 
tion exigeait Tentière élaboration de Ia doctrine 
destinée à terminer Ia révolution occidentale. 

«II fut spontanément introduit par le parti 
rétrograde, irrévocablement réduit à Tétat d'op- 
posant d'après Ténergique sagesse de Ia dicta- 
ture française, dans une transformation décisive, 
instituée le 5 septembre 1816 et complétée le 5 
février 1817. > Alors ce parti manifesta son apti- 
tude à se modifier en acceptant les deux coridi- 
tions connexes que hii prescrivait Ia situation 
correspondante. En effet, il s'efIorça de ressaisir 
le gouvernement d'après un noble emploi du 
journalisme et du régime parlementaire. Le 
titre de Conservateur surgit pour désigner Ia 
revue hebdomadaire oü, sous Téminente direc- 
tion de Bonald et Châteaubriand, avec Télo- 
queute assistance de La Mennais, les dignes 
rétrogrades exposèrent, pendant cinq ans, 
leurs vues politiques. Cette qualification repré- 
sente Ia supériorité, mentale et morale, de ce 
parti sur ses adversaires, quand on Ia compare 
aux noms insignifiants qu'adoptaient ceux-ci, 
suivant Tusage britaunique, faute d'un carac- 
tère organique. 

1. La première date se rapporte à Ia díssolution, par Louis 
XVIII, de Ia Chambre uommée introuvable ; Ia seconde fait allusloii 
^ Ia nouvelle lol électorale quí abolissalt l'élection à deux deí?rés et 
modifiait le cens électoral et les conditions d'éllgibilité, Ia chambre 
derant être rénouvelée pour le clnquíème (Note de Miguel Lemos, à Ia 
traduction en portugais de VAppel aux Conaervateurs.) 



TEMPLE DE L'HDUANITÊ & Rio de Janeiro. 
Premièrb COMMUNION db Clotildb. 

CLOTILDE se vouant, au début de 8on adolesoence, sous le patronage 
de Stk. Clotili'E, de Ste. Geneviíve, et St. Bernard, 

à Ia régénération religieuse. 
Ã l^occasion du Centenaire de Ia naissance de Clotildb. 

Souveiiir précieux de majeunesse, oompagnon et guide des heu- 
res saintes qui ont sonné pour moi, rappelle toujours à meu c(]o'ir les cé- 
réraoiilea grandes et suaves de Ia Chapelle du Couvent. (Inscription de 
Clotildk, eu 1837,8urLA JouRNÉE lui CaRÉiiKN,8on livre usuel au cou- 
vent de hi Légion d'honneur, rue Barbette. Elle donna cette relique à 
uoire Mrtltre, le dimanche 29 Mars 1846, sept jours avant sa mort). 





■rDans Ia mémorable origino d'une cxpres- 
sion bientôt destinée à prévaloir provisoirement, 
il faut surtout apprécier son aptitude à caracté- 
riser rassistaiice que Tensemble des tendances 
retrogrades peut offrir à Ia politique de transi- 
tioa. Ceux dont les pères avaient fourni les 
priiicipaux auxiliaires de rébranlemeiit propre 
au dix-huitième sièclo ne pouvaient invoquer Ia 
rétrogradation que comme préservati contre 
Tanarchie, tant qu'une doctrine vraimeiit or- 
ganique n'aurait pas coiicilié ]'ordre et le pro- 
grès. Uue semblable disposition prévalait dans 
Ia noble dynastie à laquelle ils étaient liés, et 
surtout chez le meilleur des cinq dictateurs qui 
jusqu'ici succédèrent à Danton. i E;i prenant les 
rênes, il sut dignemeiit rappeler Ia série d'an- 
tecédants progressistes qui caractérisa les róis 
français. Tandis que Ia royauté déchue avait 
surtout invoqué rimposant monarque qui com- 
mença Ia rétrogradation, ^ la sage dictateur ins- 
titua, dès son début, une filiation directo envers 
le plus populaire de ses ancêtres. ® 

«On peut ainsi reconnaitre que lè titrô de 
Comervateur n'eut, à son origine, d'autre des- 
tination que de marquer Taptitude des tendan- 
ces retrogrades à conservar jusqu'à cequ'on pút 
construiré, suivant la mission alors attribuée 
unanimement au dix-neuvième siècle. Au lieu 
d'être altérée par le trioraphe politique qu'obtin- 
rent les chefs de ce parti d'après cinq ans de 
dignes luttes, cetto disposition se trouva confii- 
mée dans Tirrévocable transforrnation qu'ils éprou- 
vèrent bientôt. Sentant Tincompatibilité du prin- 

1. Letneillieur est LouUXVIÍT, et les cinq dictateurs qui «no- 
c^dèrent à Danton sont: Robespierre, Bonaparte, Louis XVIII, 
Charles X, et Louis-Philippe. (Note de Miguel Lemos, ibidevi.) 

2. Louis XIV. (Note de Sliguel ibidem,) 
3. Henri IV. (Note de Miguel Lemos, ibidetn.) 
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cipo rétrograde avec Ia situatioii républicaino 
que leur avénement les forçait d'apprécier, ils su- 
rcnt en réduire Tusage, malgré des réclamations 
continues, à comprimei* les tendances insurrec- 
tionnelles, tandis qu'ils secondaiont Tessor des 
conceptions organiques. D'aprèsleurs dissidences 
croissantes avec leur ancien camp, le titre de 
Conservateur fut bientôt dégagé de son origine, 
et servit à désigner le parti, de plus en plue dis- 
tinot, qui s'efforçait deconcilier Tordre et le pro- 
grès. Voilà comment prévalut, pendant sept ans 
(do 1821 à 1828), le plus honnête, le plus noble, 
et le plus liberal de tous les regimes sous lasqueis 
j'ai vécu jusqu'ici. 

« Par sa natui-e, il faisait directement surgir 
Ia question Ia plus fondaineiitale, avec Ia liberté 
qu'exigeait l'élaboration. En efíet, il poussait à Ia 
réorganisation spiriturelle pour surmonter Ia ré- 
actioii théologique, et disposait à Ia pr^pondérance 
de Ia continuité sur Ia solidarité. C'étaient alors 
les révolutionnaires qui s'opposaicnt à Ia recons- 
truction du ])ouvoir théorique, comme Tindique 
le contraste décisif que j'ai dú noter au début 
de TAppendice général de ma Folitique positive. ' 
Mais, même dans ce camp, Fimpossibilité de 
développer les dispositions factieuses entraínait 

1 « Voioi le passnge auquel notre Maítre fait allusion: 
* Kufln, le cinqulòme opusculeexposa, d'une maniòre décisive, 

en inars 1826, daiis le môme recueil {le Producteur), Ia dlvision, 
philosophíque et sooiale, des deux puissances élémentaires. 

« Ma tendunoo continue à fonder un nouveau sacerdoce devint 
dès lors assez prononcée pour m'attiror ^ Ia íoís les reproches de Té- 
cole rérolutionnaire, ^ous } rétexte de théooratie, et losféllcitatlons 
de 1'école retrograde, au nem de rorüre. Le contraste des deux ap- 
préciations que oe travail inspirait à deux écrivains nccrédités 
(Menjamln Constaut et Lamennais) indiquait déjà Tattitude nor- 
male du parti que jMnstituais envers coux dont ils étaient les chefs 
r<'Kpectifs. Cette opposition put êtrti spécialemeiit vérifiée chez un 
mêmeesprit, quand Téloquent défenscur du cathclicisme devint 
aveuglément hostile h, Ia dootrinc positive, à mesure quMl dég:éné- 
rait on décliimateur révolutionnaire. » (1*ol. Pos,, IV. Préíacedo 
TAppandice général, pages III-IV. Note de Miguel Lemos, Ibidem,) 
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tous los osprits vers Ics gravos méditations. Les 
soilicitudes populaires, ainsi détournées de Tagi- 
tation politique, se trouvòrent spontanèment eon- 
centrées sur les questions directement relatives 
à Tavenir social. Dès le début de cette dictatiirc, 
elle avait indireclement secondé 1'élaboration 
organiqiie eii supprimant les chaires ^ officielles oü. 
trois célòbros lettrés vioiaient Tontliousiasme thé- 
orique de Ia jeunesse frauçaise. ' Tous les etiorts 
synthétiques eurent bieutòt obtenu rattention des 
gouveniés et le respect dos gouvernants, dans une 
situation éminemment propre à faire partout 
sentir répuisement du théologisine et Turgenco 
d'une nouvelle systématisation. 

« Ainsi furent paisiblement aocomplies mes 
méditations les plus fondanientales, caractérisées 
par les opuscules reproduits à Ia fin de inon prin- 
cipal ouvrage. Dès ce début, ma mission trouva 
des sympathies décisives chez les meilleurs esprits, 
sans excepter ceux qui plus tard secoudèrent Io 
concert spontané des lettrés occidentaux contre 
Ia philosophie et Ia religion positives. Outre Tat- 
tention générale du public théorique, je fus spé- 
cialement encouragé, dans tous les partis, par les 
pi*aticiens les plus purs et les plus éminents. La 
préface générale de ma Politique positive indique 
l'augiiste approbation que mon opuseulo fonda- 
mental reçut, à sa naissanco, du grand citoyen 
qui constituait alors Ia meilleure représentation 
de Ia dictature républicaine. ^ Je dois ici compléter 
ce souvenir en signalant le noble accueil que ce 
travail obtint, en même temps, du plus distingué 
des hommes d'État donc le dix-neuvième siècle 
puisse jusqu'à présent s'honorer en Occident. ^ 

1 Nous croyons que ces trois lettrés sont: Gulzot, Cousin, et 
Villemain. (Note de Miguel Lemos, Ibidem.) 

2 Politique Positive. 3 Caruot.—Ididern. 
4 Le Gi.iiite de Villèle.— Ibidem. 
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Malgré scs príoccupaüons pratiquos, Ic digne 
président de Ia diotature légitimiste prcssentit Ia 
portée politique de Ia syiithèse qui, subordonant 
Ia soicneo socialc à reusomble des précédentes, 
dovait irrésistiblemont discipliner Tesprit Ihéori- 
que, principale source des pertubations inodernes. 
11 doit m'être ici permis de témoigiier ma tardive 
rcconnaissance au seul homme d'État qui, dans 
ce siècle, ait su noblement renonoer à l'ascendant 
politique ; quand nous Tavons récemment perdu, 
son nom ii'était, depuis longtemps, conservé que 
chez les âmes aptes à représenter Ia postérité. 

«Nul ne blâmera, j'espère, rhommage que 
rindépendance propre au vrai philosophe devait 
actuelleraent m'iiispii-er cnvers le régiuie qui se- 
conda Télaboration et ravénement des mes con- 
ceptions les plus décives. Ma gratitude est d'au- 
tant plus libre que, quoique Ia légitimité m'ait 
toujours paru fournir le meilleur mode pour ins- 
tituer Ia trausition organique, je Ia rcgarde, de- 
puis longtemps, comme ayant irrévocablement 
perdu, chez le peuple central, toute évantualité 
politique. Elle n'y pourrait passagèrement revi- 
vro que si Tanarchie parlcrnentaire s'y rétablissait 
momentanément, de manière à pousser tous les 
amis de rordro vers le regime Io moins conformo 
aux inclinations françaises. Or, Ia situation dicta- 
torialea déjà duré snffisammeut pour éviter, dans 
un cas quekíonque, Ia seule aberration qui pút 
faire désormais recourir au moyeu de salut le 
plus extrême. Quoi qu'il en soit, les indications 
précédentes font assez sentir que, même alors, le 
positivisme continiierait à développer Ia régéné- 
ration occidentale, en utilisant les propriétés du 
régime qui protégea le primier essor de Ia syn- 
these universelle. » (Auousra Comte. Appel aux 
Conservateurs. Préface, pagos. VI à X.) 
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Ainsi, rinsuccès organique de Ia Révolution 
fraiiçaise détermina, sous l'impulsion.de De Mais- 
tre, ravènement de Técole rétrograde, «repré- 
sentéo alors par De Bonald et Çhateaubriand, avec 
réloquente assiatanoe de La Mennais.» {Appel aux 
Conservateiirs p. vir). Le scépticisme dcs masses 
adultos reiidait factice le rajeunissement que pré- 
sontait le CatbolÍGÍsme, Mais, Ia jeunesse, surtout 
féminine, dont Tessor subissait oette influence, y 
rencontrait, aux plus nobles attributs de notre 
âme, unalimentque rien ne sauraitalors remplacer. 
Sincèrement pénétrée de Ia réalité des croyaaces 
qui lui étaient enseignées, elle goútait tout le 
(;har!r,e des imposantes cérémonies du culte catho- 
lique, dont Çhateaubriand chorchait à rendra plus 
éolatante Ia poésie. 

La situation domestique de Clotüde devait 
contiúbuer puissamment à ce qu'Elle puisa assez 
les iiiestimables avantages de ce milieu social. D'un 
côtó, les traditioas do sa Mère et de ses pa- 
reats raa''oni; ls lui rétraçaient Téminente action> 
civilisatrico de sns chevaleresques ancètrrs. Parmi 
l>-?3 ühevaliors de Lorraine, íigurait Godefroi de 
Bouilloii, rülustre chef de Ia première croisade. 
La dálicat^sse des sentiments, Télevation des as- 
piratioas, Ia noblesse des actes, traduites habituel- 
lernent dans Ia distinction dos manières, devaient 
produire sur Elle une profondé impression. D'un 
autre côté, Io sort de sa Mère, le contraste entre 
sa position sociale ét celle des autres membres de 
Ia Famille de Ficquelmont, Ia provenance de son 
Père, étaient de nature à Ia faire s'identifier avec le 
véritable esprit, moral et politique, de Ia civilisa- 
tion módiévalc. Scs Parents constituaient, en effet, 
pour Elle, un exemple spontaué de !a noble alliance 
entre Ia grandeur et Tliumiiitó, dont le Catholi- 
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cismo lui moiitrait le suprime moãèle humain dans 
Ia Vierge-Mère du Rédempteur. , ■ , 

On doit enfin remarquer ráptitude du Mò- 
nothéiâme Occidental à développer, chez les âmes 
d'élite, Ia disposition aux sacriíices «xtrêmes, 
qui u'est plus que le suprême épanchement de 
Taltruisme. L'habitude de Ia soumission volon- 
taire. dans une nature spontauément encline 
à tout subórdonner au bonheur d'autrui, Texa- 
men continu des mobiles de iiotre conduite de 
chaque instant, de manière à dévoiler les piè- 
ges de régoisme au milieu des meilleurs élans 
altruistes, couduisent à une incomparable déli- 
catesse affective. On se fait ainsi una liabitude 
de se méfier de ses décisions pVjur peu que 
celles-'ci semblent favoriser Tegoisme; à pren- 
üre toujours le parti de Tabnegation, de Ia joie 
'd''áutrui, de Ia satisfaction des êtres qui lui sont 
les plus chers, dès que le c'onflit s'établit entre 
ses propfes désirs et les désirs de ceux qu'on 
aime. 

Tels sónt, dans les coeurs heureusement or- 
ganisés, les inestimables fruits de Téducation 
qui s'inspire dans les traditions médiévales, et 
non pas eette bauale dévotion qui habitue les na- 
tures vulgaires à concilier les plus futiles jouis- 
sarices mondaiues avec Ia perspective de Ia béa- 
titude celeste. Li'avenir démontra que tel avait 
été le résultat de Ia culture catholique dans râme, 
extraordinaire de Clotilde, en rehaussant ■ en 
même temps, d'après un pareil succès, Ia gran-í 
deur de eette nature dont Tensemble de Tliis- 
toire n'offrit Tégaleà notre Maítre, et qu' oelui- 
ci proclama difficilement susceptible d'être un 
jour surpassée. 
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SORTIE DE CLOUIDE 
DE IA MAISON DE LA LÉGION D'IIONNEUJI 

10 Avril 1833 

Enfin, le 1" Mars 183R, le Capitáine Marik 
était avorti, par une lettre du Graiid Chancelier, 
qu'approchait le tei'mo du séjour de Clotilde, à 
Ia rue Barbette. Ce document fut aussi gra- 
cieusement confié à notro piété filiale, par M."' 
V." MaximiliQn Marie. II ost ainsi coüçu ; 

Paris, le 1®'' Mai-s 1833. 
J'ai rhonneur de vous prévènir 

Monsieur, que votre filie 
Charlotte, Clotilde,. Joséjihlhe, 
élòve de Ia Succúrsale, aura 
ses 18 ansaccomplis le 1"^'Avril (síc) 
prochain, et qu'auic teimes du ré- 
gloment M®''« Marie dévrá ôtre re- 
tirée détinitivement à cettè époque. 

Je vous invito íl pi^^ndre les 
dispositioüs <jOiiveii'ables á cet 
égard. 

J'ai rhonuGur do vous saluer. 

Le Grand Chancelier 
Signature i llisible; Duo de Trevise. 

M. Marie, Cbev^''' de Ia Légion d'lionneur. 

Mais le Capitaine Marte démanda et obtint 
l'autorisation de no retirer Clotilde que le 10 Avril 
de Ia même année 1833. 

Grande Chancel- 
lerie de l'Ordre 

royal de Ia Li^gion 
d'h('DTiHur. 

2e. Dlvl.«ioQ 
2e. Bürêau. 

Les réponses doÍ- 
vent êtro adressé<»s 
à M. le Grand Cfian- 
oelier dft l'Odre 
roywl de l;i Lé^ton 
dMioijneur. 

On doitavoir soin 
de rappder Ia Di" 
Hsion d'oü 80nt. 
parUes les lettres 
auxquelles on ré- 
])ond. 
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V 

Instiiuction systématique de Clotíu»; 

Sauf 8on admirable nature, morale et mentale, mârie 
d'avance par le nialheur, ma sainte collègue (Clotildb 
de Vaux) n'oífrait, aucune disposUion spéoialejnent favo- 
rable à son initiation positiriste. Prolétaire ou illétrée, 
elle aurait peut-être saisi enoore plus facilement Tesprit 
fondamental et Ia destination sociale de Ia nouvelle phi- 
losophíp» (Augustk Comte, IJiscours sur Vensemhle úu 
P08itivi8vie. Quatrième partia, p. 265. Juillet 1848.) 

Ce fut donc le 10 Avril 1833 que Clotilde 
quitta Ia maison de Ia Légion d'Honneur, après 
avoir accompli sa dix huitièrae année. Son instruo- 
tioa y tut três modeste. Elle caractérísa Elle-mênie 
Ia portée do ses counaissances théoriques, dans 
cette profonde et gracieuso appréciation, non seu- 
lement du dix-aeuvièrae siècle, mais aussi du rôle 
moral et politique propre à Ia soience, ainsi que 
des conditions indispensables à raccomplissement 
d'une telle destination : 

«J'espèreneparler jamais que de ceque jo sau- 
rai ou sentirai bien ; e.t, quand je vous ai dit que 
je ferais une philosophe de ma WilL, ce n'ebt pas 
une philosophe systématique que j'ai entendu, 
c'ost une philosophe de cceur tout bonnement, 
une femme qui aime rhumanité pour elle-même, 
et sans terreurs de Ia marmite bouillante d'en 
bas, tout comme sans espérance de posséder un 
lit de roses dans Téther. Voilà ce que je com- 
prends le mieux du XIX" siècle, c'est Ia ten- 
dance universelle des êtres vei-s Ia raison toute 
simple. En voyant comme les plus modestos in- 
telligences partioipent naturellement et sans 
effort á toutes les clartés obtenuos, je me pénètre 
chaque jour davantage de Tidée que Ia science n'a 
besoin que de résider au sommet des sociétés 
pour los enrichir tout entières : et, ma foi, je me 
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console de ne pas avoir été initiée aux merveilles 
du carré de Thypoténuse.» (Testament Corres- 
pondance ps. 378-379. Letíre de Clotilde, le 30 
octobre 1845). 

Esthétiquement, sa oiilture s'était bornéc á 
Tappréciation spontanée de Ia poésie ( Tart gene- 
ral) en tant qu inhérente à Tétude d'une langue 
quelconque, quand même cette étude se réduit à 
Tapprentissage empirique. Selon les informations 
de M.'"° V." Maximilien Marie, Clotilde ne con- 
naissait Ia musique, soit vocale, soit instru- 
mentale. Mais il ne faut pas exagérer Timportance 
d'une semblable lacune, parce que Clotilde possé- 
dait un profond sentiment musical (Testament, Cor- 
respondance, p. 425), et Elle chantait, grâce à son 
aptitude naturelle {Ibidem 477). Or, comme le 
fait remarquer notre Maitre : 

« Quoique une pédanterie intéressée y exa- 
gère beaucoup les besoius techniques, il (Fart mu- 
sical) exige moins que les trois autre? (peinturc, 
sculpture, architecture) un apprentissage parti- 
culier, soit pour goúter, soit même pour produire. 
Aussi est-il, à tous égards, plus populaire et plus 
social. » (Augüste Comte. IHscours sur 1'ensemble 
du positivisme. Cinquième partie, p. 288). 

Le bouquet de fleurs artificielles qu'Elle fit 
pour notre Maitre indique, d'aillours, qu'EllGavait 
acquis, avec perfeotion, les délicates aptitudes qui 
attestent Torigine féminine et domestique des 
arts plastiques ainsi que de Tindustrie, à travers 
leur prodigeux essor dú à Tactivité politiquc pro- 
pre au sexe masculin. 

II convicnt enfiu de rappelcr que, jnus tard, 
Clotilde signalait les inconvénients de Téducation 
dans les cloitres soolaires : 

« Vous qui connai.ssez à merveille les niaise- 
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ries et les vices de réducation religieuse, ^ vous 
pourriez peut-être me fournir de bonnes armes. 
Je ferai mon premier artiole de souvenir sur les 
abus des maisons d'óducation». (Testajient. Cor- 
respondancc, p. 279. Lettre de Clotilde, le 20 Juillet 
184Õ.) 

VI 
Données suk le NATCJBí:!, i>e Clotiibe. 

Quant à son humeur, les allusions de Ia Gor- 
respondance avec notre Maitre font voir que Clo- 
tilde était joviale ; on y trouve même une mention. 
de son goút spéoulatif pour Ia danse. (Testajient. 
Correspondance, p. 497. Lettre d'Auguste Comte, 
le 29 Janvier 1846). 

Quant à Ia personne de Clotilde, voici le 
témoignage de notre Maitre. Quoique se rappor- 
tant à Ia trentième année do Clotilde, et lorsque 
celle-ci se trouvaic au comble de ses malheurs im- 
mérités, cetto appréciation permet d'entrevoir ses 
charmes de jeune-fille. Dans une lettre, non en- 
voyée, du 22 Mai 1845, notre Maitre Lui disait: 

«Vous savez que je vous connaissait même 
physiquement avant do vous avoir vue, grâce 
à 06 précieux ouvrago maternel, " qui depuis, 
quand j'ai pu constater qu'un tel pinceau ne 
vous avait nullement ílattée, ma tant servi à 
contepipler, sans inconvenance, ce regard si 
modeBte et pourtant si expressif, cette physio- 
nomie à Ia fois ouverte et distinguée, ainsi que 
beaucoup d'autres attributs enchanteurs, que ma 
myopie ne rn'a pas fait perdre. » (Correspondance 
INÉDITE D'AúausTE CojiTE, quatrième série. 1904, 
p. 70). 

1 Rdigieuüí» ost ici syn^nymb de théoircique.—R. T. M. 
2 Allusion à un portrait de Clotilde, fait par sa Mère. Plus tard, 

après Ia mort de Clotilde, son Père confia cette esquisse à notre Maitre, 
afin que Etex put dignenient instituer Ia suave iinage de Clotilde (roL. 
POS. IT. p. 554). 
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Dans sa Prière du milieu de Ia jouvfiée, o^i 

trouve cette indication d'Auguste Comte : 
«Image da 29 Avril 181^5 — La vue a com- 

plété le charme de Touie. . . Gli occhi smeraldi!» 
(Testament, p. 96, Prières). 

Et, dans sa Pfihre dii matin, notre Maitre rap- 
pelle cette eíTusian verbale de Clotilde, sur son lit 
de mort, à propros du passage final de Ia dernière 
lettre qu'il lui adressa (le 20 Mars 1846). Notro 
Maitre lui avait écrit: 

« Vous m'avez aujourd'hui fait profondément 
sentir le prix de notro noble purete, que nous a 
permis, devant votre mère, de tenir tendrement 
votre main dans les miennes, pendant que je com- 
templais Tangélique physionomie dont 1'altération 
passagère rend plus touohante le suave beauté » 
(Fin de Ia dernière lettre d'Auguste Comte à 
Clotilde). 

« Je n'ai pas de beauté, j'ai seulement un peu 
d'expression. (Effusion verbale de Clotilde, le 22 
Mars 18-16). (Testajient, p. 87, Ffières). 

VII 
MiIíIEU social oír se passa l'ad()lescence de 

Clotilde, pend^vnt les dernières années qü'Elle 
RESTA k LA MAISON DE LA LÉOION D'HONNEÜR, ET OÜ 
ELLE ALLAIT VIVRE DÉSOR.MAIS DIRECTEMENT. 

29 Juillot 1830 5.10 Avril 1833. 

«Voilà oomment surgH, en France, une phase 
honteuse et íuneste, caractérisée par le développe- 
ment connexe du journalisme et du régime parle- 
mentalre...» (Auguste Comtk, Appel aux Conserr 
vateurs, Préfaoe p. XII.) 

Clotilde commençait, à Ia rue Barbette, ladeux- 
ième anaée de son adolescence, lorsque Ia Franco 
sübit Ia révolution de Juillet 1830 (les journées 
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des 27, 28, 29), qui remit Ia direction de Ia nation 
centrale à Louis-Philippe. 

Nous allons rappeler rappréoiation de notre 
Maitre, au sujet do cette transformatioa poli- 
tique: 

« Malgré son apparenoe rétrograde, Ia dicta- 
ture légitimiste n'aurait pas succombé si Télabora- 
tion de ladootrine régénératrioe ' avait pu s'ache- 
ver avant que les sollicitudes relatives au progrès 
eussent assez ranimé les impulsions révolution- 
naires. La determination générale de Tavenir 
humain, d'après rexplioation positive de rensem- 
ble du passé, devait oalmcr les pí-inoipa!os in- 
quiétudes en fournissant, aux gouvernants com- 
me aux gouvernés, une base fixe d'esperances et 
même de conduite. Car, si cette conoeption avait 
été suíBsamment precise, elle aurait bientôt in- 
diqué Ia natute et Ia marche de Ia transition fi- 
nale, de manière à prevenir ou réparer les dévia- 
tions vraiment graves. Dès son début, Ia nouvelle 
synthèse ' s'efforça de détourner les gouvernés de 
Tagitation politique, et de rectifier Tattitude ré- 
trograde des gouvernants, en représentant ces 
deux dispositions comme égalcment coatraires à 
Ia destination du dix-neuvième siècle. Ses efforts 
auraient pu sufflre, en un temps oíi Tinterven- 
tion populaire était peu développée, si Ia con- 
struction de Ia philosopliie de rhistoire avait été 
complète quand Ia dictature légitimiste tenta 
d'abolir le régime parlementaire. Alors Ia situa- 
tion occidentale, évitant beaucoup de désastres, 
eút atteint, vingt ans plus tôt, le mode propre à 
rinstallation décisive de Ia transition organique, 
que Ia légitimité régénérée pouvait mieux instituer 
qu'aucun autre pouvoir, eu faisant directement 

1. Le Positivisme.—R. T. M. 
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resso.-tir Ia réo:-gauisatioii spirituelle. J'ai tou- 
jours regretté qu'une telle marche fút incom- 
patible avec Ia fatalité qui ne perraettait point au 
positivisme un développement assez rapide pour 
dissiper à temps régarement des gouvornés et 
raveuglement des gouvernants, 

« La déviation anarchique de l'explosioii 
française, etlalongue rétrogradation qui Ia snivit, 
avaient été dues à Tabsence d'une dootrine régé- 
nératrice, d'aprés Tinegalité de vitesse catre les 
deux mouvements simultanés de décomposition et 
de recomposition propres à Ia révolution occiden- 
tale. II est vrai que Ia paix et Ia liberte fireiit bien- 
tôt surgir les germes décisifs du positivisme, dont 
le préambule scientifique était assez acjcompli. 
Mais son développement intellectuel et social exi- 
geait trop de temps pour permettre de préserver 
Ia dictature légitimiste en Ia régénérant. Elle suc- 
comba quand les diverses factions liguées contre 
elle eurentassez exploité les inquiétudes suscitées 
par son attitude rétrograde. Faute d'une dootri- 
ne capable de déterminer Tavenir et de régler le 
présent, les âmes populaires, alarmées sur le 
progrès, accueillirent los rêveurs et les jongleurs 
qui leur promettaient des réformes à Ia fois im- 
médiates et radicales. 

« Voilà commentsurgit, en France, une phase 
honteuse et funeste, caraotérisée par le dévelop- 
pement connexe du journalisme et du régime 
parlementaire. ' La dictature dégénérée n'abdi- 
qua Ia suprématie spirituelle qu'en s'efforçant de 
prévaloir d'après des influences purement ma- 
térielles, sans comprendre qu'une telle conduite 
devait développer Ia plus vicieuse des dispositions 
révolutionnairos, en soulevant le nombre contre 

1. Le règne de Louis-Philippe. (Note de Miguel Lemos. 
Ibidem.) 
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ly, richesse. Plus incapuble que le regime légitir 
miste de concilier l'ordre et le progrès, Ia domi- 
uation bourgeoise fut bientôt poussée à faire di- 
rectement ressortir le bespin de cette conciliation, 
Une dénomination éphémère suscita Ia réhabilita- 
tion du titre de Conservateur par ceux-là même 
qui le reprochaient jadis à leurs adversaires 
comme un symbole de rétrogradation. Tolle fut Ia 
seconde phase de Ia quailíication qui, d abord 
émanée du n\ilieu rétrograde, convint dès lors à 
dtís chefs issus du camp révolutionnaire ; de ma- 
oière à faire mieux ressortir son aptitude {inale 
à désigner le parti popre à surmonter les deux 
autres.» (Aügüste Gomte, Appel aux Oonservaleurs. 
Préface ps. X à XII). 

Tel était le rriilieu sociaL qu'allait rencontrer 
Clotilde et dontranarcliiecontinue devait cruelle- 
ment évanouir les douces illusions (ie spn ado- 
lescence!... 

PllÉCOCE DÉliUT SOCIAL DE ClXJTlLIlE, d'aPRÈS 
AVEUGLE DESTINÉE À JjAQÜELT.E LA PRI.AimVE ÍT GROS- 

SIÊRE AI'PRÉC1A.TI0N DU MARrAGE CT DE LA MATERNITÉ 
continüí: â vouer l'essor féjiinin, en méconnaIssant 
Lí;S TNÉLUDABLES CONDmONS, POLITIQUES ET 5I0RALES, 
EN UN MOT RELIGIEUSES, DE CES SUBLIJIES LIENS, 

Les TROIS DERNIÈIIES ANNÉES DE 
l'adoij;scence de Cloülde. 

10 Avril 1833 à 3 Avril 1836 

I 
SrrüATION DE IA Famille Marie pendant les 

DERNIÈRES ANNÉES DE L'AÜOLESCENCE DE CLOTILDE. 
II y avait au département de TOise une fa- 

mille três considérée et d'origiue noble. Son chef 
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était Secrétaire général de Ia Prêfecture, à Tepo- 
que oú le Capitaiiio Marií; fut nommé pour Ia 
perception de S*® Geneviève. En Juillet 18:>4, un 
peu plus d'un an après Ia sortio de Clotilde de 
Ia Maison de Ia Légion d'honneiir, le Capitaine 
Marie demanda rautorisatiou pour établir, sous 
sa responsabilité, en qualité de son fondé de pou- 
voir, dans son emploi, un fils do cet ancien fonc- 
tionnaire. Lecandidatproposé, A.LeP.deVaux, ' 
était alors âgé detrente ans. Voici Ia lettre oü le 
Receveur géuéral faitpart de cette prótention au 
Préfet. 2 

1 Lettre du Receveur général faisant part au 
Préfet de Ia demande du Capitaine Marie, pro- 
posant A. Le P. de Vaux pour sem fondé de 
pouvoir. 

Trésor publio Beauvais ce 31 Juillet 1834. 

Département lq Recoveur général des Finances, 
de l'Oise 

à Monsieur le Conseiller d'État Pré- 
n. 4029 fet (ju Département de rOise. 

Ire Don 
20 Beau Monsieur, 

Marie Percepteur de Ia Eéunion de Méru, 
ancien offlcier, m'a démandé, conformement à 
Tart. 976 de Tlnstruction générale du lü 
182G, mon agrément à ce qu'à raison des soins 
qu'exige sa santé, principalement sous le rap- 
port de Ia vue, il puisse sous sa responsabilité 

1 Nous avons cru devoir réduire ioi aux seulos initiales 
plusieurs noms, quoiquMls se trouvent en entier datis les doou- 
ments conserves aux Archives du Temple de rilumanité de Rio 
de Janeiro. —R. T. M. 

2 Ces documonts snnt ici reproduits d'apTès les extraits 
dúment légalisés, que Mr. P. Laujçlois a bien voulu nous envoyer. 
notre priòre, le 28 mbre 1908. Ils coraplôtent ceux qui se trou- 
yent dans Ia Visite aux Lieux^Saints du Poêitimsníe, 
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entière avoirpour fondé de Pouvoirs M. A. J. B. 
Le P. Devaux, (sic) jusqu'à ce qu'il luisoit possible 
de reprendre lui-même sou service qui sans cela 
pourrait souffrir sous presque tous les rapports. 
Ayant Ia certitude que son exposé est exaot et 
n'ayant jamais eu qu'à me féliciter de sa gestion 
pendaut tout le temps qu'il a été Percepteur de 
S'? Geneviève arrondlssement de Beauvais, Per- 
cepteur de Neuilly-en-Thel, arrondissement de 
Senlis et depuis qu'il est chargé de Ia Perception 
de Méru. Ayant eu d'une autre part les n^nseigne- 
mens les plus favorables sur Ia capacité et Ia mo- 
ralité du fondé de pouvoir qu'il propose, j'ai Thon- 
neur de vous prier d'approuver l'agrément que 
je lui accorde et de Tacoréditer près de MM. les 
Maires de Ia Perception de M. Marie. 

Je suis aveo respect, Monsieur, votre três 
humble et obéissant serviteur. 

(Signé) Gibert 

Repouse du Pré/et 

Beauvais le 2 Aoút 1834. 
A M.' le Receveur du Dépí 
M. Le G^i. 
J'approuve les dispositions que vous m'an- 

noncez avoir prises le 31 juillet d5, pour au- 
toriser le S.' Marie, percepteur de Ia réunion 
de Méru, à charger le S.' Lep. Devaux (sic) 
(A. J. B.) de Ia directionde sa perception jusqu'à 
répoque à laquelle sa santé lui permettra de re- 
prendre son service. 

Je viens d'informer M.M. les Maires de Ia 
Réunion de Méru de Ia mesure que vous avez 
prise, relativement à ce comptable. 
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S. Circulaire à laqnelle se rapporíe Ia letire ci-dessus. 

Du 2 Aoút 1834 
A MM. les Maires de Méru, Andeville, An- 

serville, Bornel,Esche et Fosseuse. 
M'. le Maire. 

J'ai rhonneur de vous informer que le 31 
juillet dernier, M.' le R™"" General des finaiices 
de rOise a autorisé M.' Marie, percepteur de 
votre commune à nommer pour son fondé de 
pouvoirs M." A. J. B. Le P. Devaux, (sic) afin qu'il 
exerce ses fonctions jusqu'à ce que sa santé lui 
pormette de reprendre sor service. 

Je vous prie de vouloir bien en informer vos 
adrainistrés. 

4- Letire du Capilaine Marie au Préfet, à 
ce sujet. 

Méru le 18 Aoút 1834. 
Monsieur le Préfet, 

J'ai rhonneur de vous informer que Ia Pro- 
ciiration donnée, avec Tagrément de l autorité 
supárieure, à Monsieur Le P. Devaux {sic) (A. J. 
B.), à Teílet de gérer ma Perception, a été passée à 
Méru, en Tétude de M. Dubois, Notaire, le 17 
Juillet dernier, et que M. Le P. Devaux (sic) en- 
trera en fonction à compter du 21 du courant. 

J'ai rhonneur d'être avec un profond respect, 
Monsieur le Préfet 

Votre três humble et três obéissant serviteur 
Le Percepteur de Ia réunion de Méru, 

(Signé) Marie. 

Signature deLe P. de Vaux (A. J. B.) gérant 
autorisé 

(Signó) A. Le P. 
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6. Procicration à laqnelle se raj,porte le dotu- 

ment précédent. Copie mVoyée par M. P. Langlois, 
reçue le 25 Mai 1909. 

'Vrocuratioif^ Pardevant Alexandre Jean Bap- 
par M. Miirie tiste Pierro Dubois, notaire à Ia rési- 

íi M. r- denoe de Méru, chef lieu de canton, 
e uux Kic). (j,, Beauvais, départe- 

ment de l'Oisc, soussigné, en préseiice des Te- 
■mohis oi après nommés, aussi soussignés. 

Est comparu 
M. Joscph Simon Marie, ancien capitaine 

aide de camp, oííícier de rordre royal de Ia Lé- 
;gion d'honneur demeurant àMóru, rue de Ia Lòi. 

Agissant au nom et comme 
Peroepteui' des contributions directes des 

communes de Méru (chef-lieu), Andeville, Anser- 
ville, Bornel, Esohcs et Fosseuse : 

Receveur des Rcveims commitnaux de ces 
communes 

Et Receveur des rcvcnus de rhospice civil 
de Méru. 

Lcqiiel, en ccs qualités, a, par ces présen- 
tes, constitué pour son mandataire général et 
spécial: 

Monsieur A. J. B. Le P. des Vaux (síc), cé- 
libataire majeur, récemmcnt arrivó de rile-Bour- 
bon, oü il a résidé pendant plusieurs unnées. 

Auquel il a douué pouvoir<de pour lui et en 
son nom,,gérer avec ragrémont'dc Tautorité su- 
périeui-e, les diverses fonetions dont il est pourvu; 
à cet effet, touòher des contribuábles et des dé- 
biteurs des cpmmunes dontilíait Ia perception et 
Ia recette, les soriimeS, qu'ils ont à payer à diffé- 
rentes époques, pour contributions directes et re- 
vonus. Dofíner teus reçus et quittances; signer 
tous émargements, faire en ton^ps oppoftuns pour 
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le corapte du mahdant, en ses qualités sus dites, 
les versemonts et les paiements convenables; en 
retirer les récépissés et les décharges nécessaires; 
et généralement faire pour remplir le but du pré- 
sent maudat, tout ce qui sera utile promettant 
ravouer. 

Dont acte: 
Faitet passé à Méru, en Tétudc 
L'an mil huit cent trente quatro 
Le Dix-sept Juillet 
En présence des sieurs Laurent Auguste Ger- 

vais Desouges, inarchand épécier et Alexandre 
Désiré Foubert marchand boucher, 1'un et Tautre, 
demeurant à Méru. 

Temoins à ce appelós qui ont signé avec le 
comparant et le notaire après lecture íaite. 

(Signé) Marie, Foubert, Desouges fils et 
Dubois ce dernier notaire. 

En suite est éorit: 
«Enregistré à Méru le vingt un Juillet mil 
« huit cent trent quatre, ifolio 70, recto caso 8 ; 
«Roçu deux francs vingt centimes, décimes 
« compris. 
•«(signé) Prévost. 

II 
Martage ite Clotilde 

, Je oonuais le marlage, et je nie oonnaJs mieux que 
le premiar savant du monde. (Testamknt. Correspou' 
dance, p. 325, lettre de Clótllde,le 9 Septembre 1845). 

, Tous les mariages oü il n'ya qu'un consenteraent 
"^^finlssent mal;- Taccord paríait est índispensable dana ce 

lieji là. {Ibideirit p. 435, lettre de Clotilde, le 5 Décembre 
1845). 

Je me-suis -expérimèntée dans les états les pius ca- 
ra,otérÍRéB de Ia vie. J'iii fait un mariage de convenance, 
et'j'!ttvoue que Valme pre8qu'áutant Je célibat.» {Ibidem, 
p. 439, letfre de Clotllae, le 8 'Décenibro 1845). 

Pi-éoccupés de Tàvenir de Olotilde, ses Pa- 
i-drits eurent le malheur de pi^ojeter son mariage 
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avec A. Le P. de Vaux. Et, comme Ia dot de sa 
lille bien-aimée, Ia Fainille Marie tacha à'obteiiir, 
au moyen de ses relations, que A. Le P. de Vaux 
fút nommé à Ia perccption de Méru, oü, ainsi que 
Ton vieiit de le voir, il se trouvait, depuis le 21 
Aoút 1834, en qualité de foiidé de pouvoir du Ca- 
pitaine Maiue. Àcet effet, le Capitaiue MAUiEdou- 
iierait sa démission. Cette substitutioii n'eut lieu 
que le l(i Septenibre 183G, un an environ après le 
niariage de Clotilde. Nous reproduirons ci-après 
les documenta qui s'y rapportent, et que nous 
avons reçuslo 21 Décembre 1908, par Tobligeance 
de Mr. P. Langlois. 

Quoique Tépoux choisi par ses Parents ne lui 
inspirâtpas d'amour, CumLDK s'y résigiia unique- 
ment par vertueuse obéissaiice filiale. (Aüüuste 
CoMTE, Testument, p. 1Ü4, DMicace de Ia Pol. Püs). 
Le mariago eut lieu à Méru, le 28 Septembre 1835; 
Ia cérémouie civile, à Ia Mairio, et Ia célébratioii 
catholique après, à Ia petite Église, dont le chevet 
se trouve en face do ia Mairie. Ci/mi.üE avait alors 
un peu moins de vingtansetdemi. Voicilesextraits 
do ces dcux actes, que nous avons obtenus en 1897. 
Nous les ferons jorécíder du coutrat do mariage, 
signéle 1';'' Septembre 183õ, dont Mr. P. Langlois 
a bien voulu nous cnvoyer, à notre prière, une 
copie, rcçuü le 25 Mai 1909. 

Bocuments relaíifs au mariage de Clotiijje. 
1. Contrai de Mariage. Copie reçue le 25 Mai 

1909 ; envoyée, à notre prière, par Mr. F. Langlois. 
ler. setembre 1835 Pardevant M° Alexandre Jean Bap- 
Contrut do MEridgB tiste Pierre Ditbois, notaire à Ia ré* 
Jt Le Vaux de Méru, chef lieu de canton, 

et arrondissément de Beauvais, dépar- 
demoUeiiü Marie jg TOise, soussigné, en pré- 
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sonce des témoins ci-après noramés q,ussi sous- 
sigués. 

Sont comparu 
Monsieur A. J. B. Le P. de Vaüx, proprié- 

taire, demeurantà Méru, grande rue ; fils majeur 
de trente et un ans passé de feu M. J. B. L. Le 
P. do Vaux, décédé à Chaumont (Oise) le trente et 
un aoút mil huit cent vingt huit, chevalier de Ia 
Légion d'honueur, ancien secrétaire général de Ia 
Préfecture de rOise, et de Mad' M. F. C. R. de L., 
son épouse; 

Stipulant pour lui et en son nom . . . D'une 
part 

Ma dite dame, veuve Lt:P. de Vaux, proprié-- 
taire, demeurant à Chaumont, arrondissement de 
Beauvais, à cause de Ia dot qu'elle constituera ci- 
après à M. Le P. de Vaux, son fils encore 
d'uno part 

M. Joseph Simon Marte, capitaine, aide-de- 
camp retraite, ofHoier de Ia Légion d'honneur, et 
Mad° Henriette Joséphine de Ficquelmont, son 
épouse, qu'il a autorisée, demeurant à Méru, rue 
de laLoi; Stipuiant pourMad""" Charlotte Clotilde 
Joséphine Marie, leur filie mineure de vingt ans 
passé, à ce présente et de son consentoment; et 
encore à cause do Ia dot qu'ils lui constitueront 
ci aprés: 

D'autre 'part 
Lesquels, dans Ia vue du mariage projeté 

entro M. le P. de Vaux, et Mad°"° Marie, ont ar- 
rêté les conditions du contrat qui en réglcra leur 
eífet de Ia maniôre suivante : 

Ariiele premier: 
II y aura communauté de biens entre les fu- 

turs époux, conformémont aux dispositions du 
oode civil, sauf les modifications ci après. 
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Articlc (leux: 

Chacun des futurs époux paiera séparément 
ses dettcs personnelles untérieures à laoéiébration 
du maiiage ; Tautro éponx ses bieus ni sa part 
dans Ia cominunautc ne devant on être aucunemcnt 
tenue. 

Artiolo trois : 
Le futur époux a déclaré que ses bions coii- 

sistent ; 
1? En ses droits indivis dans Ia succession 

non encore liquidée de feu M. Io P. de Vaox, sou 
pòre, et dont il est híritier pour un huitièae, 
aiiisi que cela a étc coiistaté, à défaut d'inventaire 
suivant un acte de notoriété, reçu eu minute par 
M" Avenel notaire à Cliaumoíat Oise, Témoins pré- 
sents le seize octobre mil huit cent vingt huit, 
enregistré, laquelle succcssion se composo princi- 
palement de rentes sur TÉtat, cinq pour cent, et do 
terres labourables, prés et bois, situes sur les ter- 
roirs dos communes de Chaumont-Trie-Chateau, 
Gomei-fontaine, Enancourt, Léage, Villers sur 
Trie, Flavacourt, Toiirly et Ia Villetertre, arron- 
dissement de Beauvais. 

II a été ici observé pour ordre, que tout le 
mobilier, dépendant de cette sucession excepté les 
rentes sur TÉtat, a été légué à madame veuve le 
P. de Vaux, par feu M. son mari, aux termes de 
son ttstament olographo, en date à Chaumont du 
vingt six février mil huit cent vingt huit, dúment 
enregistré et déposé pour minute au dit M® Avenel, 
notaire, en vertu de rordonnance de M. Auger, 
jugo pour empêchenient de M. le Présidentdu tri- 
bunal de premiòre instance de Beauvais, contenue 
au procès verbal d'ouverture et de deseription do 
ce testament, en date du premier septembre sui- 
vant; rexécation du même testament et Ia déli- 
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vrance du logs, sus-énoncé ont été consenties pai* 
uii acte passé, en minute, devant le dit Avenel 
iiotaire, témoins présents le dix sept octobre sui- 
vant, enregistré. ' 

2? Et en ses effets mobiliers, linge et hardcs 
à son usage persounel, le tout d'une valeur de six 
cents francs. 

Article quati-e; 
En considération de ce mariago, madame veu- 

ve Le P. de Vaux, constitue en dot à M. son flls 
futur époux, qui Taccepte, en avancement sur sa 
suceession, une somme principale de oinq mil e 
francs, dont denx mille fi-anos seront payís comp- 
tant, le jour delaoélcbration du mariagequi tiendra 
li eu d<3 quittance, etles trois mille francs restant, se- 
ront remboursables à Ia volont6 de Ia í;onstituante, 
en un ou plusieurs paiements dont le moindre ne 
pourra ôtre au dessus de mille francs, et jusqu'au 
remboursement de oes trois mille francs, ils se- 
ront productifs d'intérêts à cinq du cent par an, 
sans retenue paya!)Ie au futur ópoux de semestre 
en semestre à coiriptcrdu joar do Ia célébnítion du 
mariage, 

Article cinq ; 
En considération du même mariago M. et 

Mad" Marte, constituent en dot à Ia future épou- 
se, lour filie qui Taccepte avr c leur autorisation en 
avancement sur leurs siiccessions, un trousseau 
composé d'efFuts mobiliers, linge et bardes à Tu- 
sage personnel do Mad°"° Maeie, d'une valeur de 
deux mille franes. Lequel trousseau sera remis le 
jour de Ia célébration du mariage, à Ia future 
épouse, ainsi qu'au futur époux qui conscnt d'cn 
demeurer chargé par le seul fait de cette célébra- 
tion. 
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Article six: 

Les biens apportés en mariage par les futurs 
époux, ensemble ceux qui leur ont été cons- 
titués en dot, et ceux qui pendant le mariage, 
écherront àTun ou àrautreparsuccessions, dona- 
tions, legs ou autrement, demeureront propres à 
chacun des futurs époux et será exclu de Ia com- 
munauté, qui consequemment, se trouvera ré- 
duite aux acquêts. 

Article sept: 
Lors de Ia dissolution de Ia communauté, Ia 

future épouse ou ses cnfants, pourront en y renon- 
çant, reprendre tout ce que Ia future épouse, 
a apporté en maiiage, avec ce qui pendant sa 
durée lui sera avenu par successions, donations, 
legs, ou autrement le tout franc et quitte des dettes 
et hypothèques de Ia communauté ; quand même 
Ia futuro épouse s'y serait obligée ou y aurait été 
condamnée; parce que dans ces cas, elle ou ses en- 
fants en seraient garantis et indemnisés par le fu- 
tur époux et sur ses biens. 

Article huit: 
Pour se donner des preuves do leur attache- 

ment, les futurs époux, Mad'"° Marie avec Tauto- 
risation de ses père et mère, se sont fait par ces 
presentes Donation au survivant d'eux ; ce accepté 
respectiveir.ent pour le dit survivant; 

Savoir: 
Par le futur époux à, Ia future épouse: de tous 

les biens meubles et immeubles, sans exception 
qui lui appartiendront au jour de son décès et qui 
se trouveront dépendre de sa succession. 

Et par Ia future épouse, au futur époux: Seu- 
Icraent de Ia valeu r du trousseau que ses père et 
mère lui ont constitué en dot. 
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Pour, par le survivant, jouir do roffet de cetto 

donation en usufruit seulement, sa vie durant, sans 
être assujetti à fournir caution, mais à Ia charge 
de faire faire dans le temps de droit contradictoi- 
rement avec les héritiers du prédécédé un bon ct 
fidèle inventaire pour constater Timportance de Ia 
succession de celui-ci. 

II demeure entendu entre les contractants quo 
s'il existe au décès du premier mourant des futurs 
époux, des enfants nés de leur mariage, Ia dona- 
tion ci-dessus subira Ia réduction déterminée par 
Ia loi: 

Article neuf et dernier : 
Cest ainsi que le tout a été convenu et arrêté 

entre les parties : 
En présence, savoir: 

Du côté du futur époux. 
De Madame M. P. M. B. TI., veuve de M. N. 

M. de La L., propriétaire, demeurant àBeauvais, 
rue Saint André, sa grand'tante, maternelle par 
alliance. 

De Mad® F. E. E. Le P. de V., veuve de M. 
L. D. D. de T. propriétaire, demeurant à Saint 
Crépin Ibouvillers sa soeur. 

De M. C. J. Le P. de V., son frère proprié- 
taire demeurant au même endroit, canton de 
Méru. 

De M. L. C. D., propriétaire son beau frère, 
demeurant au Déluge, canton de Noailles, arron- 
dissement de Boauvais. 

Et dfí Mad'"° C. S. D. de T. sa nièce, demeu- 
rant chez mad° veuve D. de T. sa tante. 

Et du côté de Ia future épouse. 
de M. Charles François Maximilien Marie, son 

frère élève au collège royal d'Orléans. 
Et M. Auguste Marie Christophe Jules Mar- 
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quis de Mornay, oíHcier de Ia Légion d'bonneur, 
membre de Ia chambre des députés, demeurant en 
son cliâteau de Mont Chevreuil, commune de Fres- 
neaux canton de Méru 

de M. Adrien Louis Mathieu Le Vaillant de 
Bovent, commandeur de Ia Légion d'honneur, de- 
meurant en sa maison de campagne de Boulaine, 
par Méru 

do M. Jean François Guiblin, curé de TÉglise 
Saint Lucien de Méru. 

de M. Michel Benjanr.in Graux, maire de Ia 
ville de Méru. 

de M. Célestin Meunier Juge de paix du 
canton de Méru. 

Do M. Edme Chauvin, chef de bataillon re- 
traité, chevalier de Tordre royai, de Ia Légion 
d'honneur, demeurant à Paris, rue Française nu- 
méro 9 ses amis. 

Et de Mad° Alexandrino Sophie Dubois, son 
amie, épouse do M. Alexandre Jean Guesnet, né- 
gociant, demeurant à Chaumont (Oiise). 

Dont acto : 
Fait et passé à Méru en TÉtude : 

L'an mil huit cent trente oinq. 
le Premior Septembre : 

En présence des sieurs Nicolas Guillaume 
Rouget propriétaire, et Louis Eléonor Des- 
préaux chef d'institution, Tun et Fautre, de- 
meurant à Méru, rue de Ia Loi, 
Témoins à ce appelés qui ont signé avec les 

futurs époux, leurs parents et amis ci dessus nom- 
més et le notai re après lecture faito. 

(signé) C. C. J. Marie, A. Le P., Mario, E. de 
L., veuve Le P. do V., Guesnet née Dubois, M. b..., 
vouve M. de L., G. F. M. Marie, Le Marquis do 
Mornay, Chauvin, L. Le P., Graux, Guiblin curé 
doyoL, Rouget, Despeaux, C. L. de M., Le P. de 



LA MAISON D'AUGÜSTE COMTE À 1'ARIS. 
rue Monsieur-le-Prlnce 10. 

OLOTILDE de Vaux (née Marie) 
L*iraage instituée par Etex, d'après une esqulsse m:>U'rnçll« 

appartenant h Ia Famílle Marie. 
Confiée à notre Maítrb par le Pèkk de CLOTiLnr. 

( PoL. P08. IT. p. 554 ). 
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V., C. de T., de M., Soult TIarquise de Mornay, 
vouve D. de T., C. de T., Meunier, L. Le Vaillant, 
et Dubois ce dernier iiotaire. 

Eli marge est écrit: 
« Enregistré à Méru le neuf septembre mil 
« huit centtrente cinq folio 97, verso case (st- 
« gne illissible^ i'cçu e» principal et décimes cin- 
« quante neuf francs treizo centimes. 
« (signé) illisiblement {sic) 

2. Extrait ãe Vacte de mariage civil; domment 
obtenu en 1897. 

Du Régistre des Actes de TÉtat civil 
de Ia commune de Méru pour Tarmee 
mil huit cent trente cinq a été extrait 
ce qni suit.. 

Mariage L'an mil huit cent trente cinq le vingt 
Lep. Devaux Septembre, dix heures du matin en 

^ Ia maiso;i commune Pardevant nous Mi- 
Marie chel Benjamin Groux maire de Ia ville de 

Méru, remplissant les fonctions de TÉtat civil de Ia 
dite ville sont comparus : 

Le sieur A. J. B. Lep. Devaux {sic) proprié- 
taire demeurant à Bléru, fils majeur de feu J. B. 
L. L. Devaux {sic) ancien secrétaire Général de 
Ia préfecture de TOise et chevalier de Tordre royal 
de ia Légion d'honneur et de dame M. F. C. E. de 
L. propriétaire domiciliée à Chaumont (Oise) ses 
père et mère et du consentement de cette der- 
nière ici présente d'une part. 

Et Demoiselle Charlotte Clotilde Joséphine 
Marie sans profession demeurant à Méru, filie 
mineure du sieur Joseph Simou Mahik, capitaine 
aide-de-camp rétraitó oííicier de Tordre royal de 
Ia Légion d'honneur et percepteur à vie des con- 
tribuitions directes et de dame Henriette José- 
phine de Ficquelmont domiciliée audit Méru ses 



104 
père et mère et du consentement de ces derniers 
ici présens d'autre part: 

Lesquels en présence des sieurs E. L. Lep. 
Devaux (síc) agé de trente trois ans propriétaire 
domicilié à Chaumont et Monsieur C. L. D. âgé 
de cinquante trois ans propriétaire demeurant au 
Déluge, le premier frère et le second beau-frère 
du futur et Monsieur Edme Chauvin chef de ba- 
taillon retrai té chevalier de Ia Légion d'honneur, 
âgé de soixante six ans demeurant à Paris rue 
Française n. 9. 

2? Et M' Meusnier Célestin âgé de trente six 
ans et demie juge de paix du canton de Méru, 
demeurant audit Méru tous deux amis de Ia fu- 
ture. 

Nous ont requis de prooéder à Ia célébra- 
tion de leur mariage dont les publications ont eté 
faites dans cette Ville les dimanches treize et vingt 
de ce mois, faisant droit à leur réquisition après 
avoir donné leoture 

V. des actes de naissance des futurs époux 
qui constatent que le dit sieur Lep. Devaux (sic) est 
né à Chaumont le onze Mai mil huit cent quatre 
vingt un floreal an douze, et Ia Demoiselle Marie 
à Paris le deux avril mil huit cent quinze. 

2? de Facte de décès de Monsieur Lep. De- 
vaux (sic) père du futur constatant qu'il est mort 
à Chaumont le trente un aoút mil huit cent vingt- 
huit. 

3? des actes de publications faites dans cet 
endroit les jours sus-indiqués sur lesquelles il n'est 
survenu aucune opposition. 

4? et du Chapitre VI titre V du livre premier 
du code civil concernant les droits et devoirs des 
époux. 

Nous avons demandé au futur époux et à Ia 
future Épouse en présence des père et Mères 
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des dits futurs et des témoins, s'il veulont se 
prondre pour mari et pour femme chacun d'eux 
ayant répondu séparément et afflrmativement nous 
avons prononcé au nom de Ia Loi que le dit S' A. 
J. B. Lep. Devaux (sic) et Ia demoiselle Charlotte 
Clotilde Joséphine Marie étaient unis par le ma- 
riage. 

De ce que dessus nous avons drossé aoto et 
signé avec toutes ies parties contractantes les té- 
moins et amis le tout après lecture faite. 

Signé: A Lo P., E. Le P., C. Marie, D., 
R. deL., Chauvin, Meusnier, Marie, de Ficquel- 
mont, J. Le P., L. Le P., Le P., Groux et une 
signature illisible (sic). 

Délivré conforme au Registre par le Greffier 
du Tribunal de première instance de Beauvais au 
Greífe séant au palais de justice. 

A Beauvais le six Novembre mil huit cent 
quatro vingt dix-sept. 

A. Bacquet 
Vu par nous Fabignon Juge S' 
au tribunal civil de Beauvais 
agissant pour le Président empèché 
pour légalisation de Ia signature 
de M. Bacquet Grefflier 
Beauvais le 6 Novembre 1897. 

Fabignon. 

3. Extrait de Vacte du Mariage catholique ; ob- 
tenu en 1897. 

EvÊcnÉ Beauvais le 189... 
DE Beauvais 

Extrait des actes religieux de Ia paroisse 
de Méru déposés aux Archives de 
rEvêohé. 

L'an mil hui-cent trente cinq, le lundi vingt 
huit Septembre, apròs uno seule publication des 
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bans du futur muriage entro M A. J. B. Le P. 
de Vaux, (sic) propriétaire, domicilié dans cetto 
paroisse, fils majeur de feu J. B. L. Le p. do 
Vaux, (sic) ancien secrétaire général de ]a pi-éfec- 
ture de TOise, et chevalier de l ordre royal de Ia , 
Légion d'honneur et de Dame M. F. C. K. de L., 
sa veuve, domiciliée à Chaumoiit, chef-lieu du 
cantou d'une part; 

et D-"" Charlotte Clotilde Joséphine Marie, 
filie mineuro de M. Joseph Simon Marie capitaine 
aide-de-camp, retraité, ofiicier de Tordre royal de 
Ia Légion d honneur et de D"' Henriette José- 
phine de Fioquelmont, ses pòre et mère, domici- 
liés dans cett3 paroisse d'autre part, 

laquelle publication a été faite au prôno de 
Ia rnesse paroissiale, le Dimanche, treize Septem- 
bre, présent móis, sans qu'il se soit trouvé auoun 
empêchement civil ni opposition canonique audit 
mariage, si ce n'est Ia publication des deux der- 
niers bans dont les parties ont obtenu dispense de 
Monseignenr TEvêque de Beauvais, je soussigné, 
Curé-Doyen de Méru, ai reçu ce jourd'hui leur 
mutuei consentement de mariage et leur ai donné 
Ia bénédiotion nuptiale avec les cérémonies pres- 
criptes par Ia S'®Église Romaine en présetioe des 
parents et amis qui ont signé. Servatis aliunde 
servandis. 

Suivent les signaturcs 
a. Le P. Guiblin. 

curé-doyen 
C. Marie 

A. LeP. De M. E. Le p. 
Signature illisible. 

Pour copie conforme 
Le secrétaire de TEveché 

D Pistorius 
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Jkiinbsse de Clotilde 

3 Avrii 1830 à 3 Avril 1843 

I 
ViE CONJÜGALE DE CLOTILDE 

28 septembre 1835 à 15 juin 1839 
. . . il faut maintenant que j'éprouve aussi tous les 

sentiments, inême on ce quMls ont de dowloureux ; o'est 
une irrésistible condition préalable, iiaturelleraent pres- 
ente à tous les réjíénérateurs «ie rHumanité. (Testa- 
MENT, Corres2)0ndanc€, p. 295. Lettre d'Auguste Comte 
àClotilde, le 5 Aoút 1845). 

1. Premiers temps de mariage 

Avant même d'avoir aohevé son adolescence, 
Clotilde inaugura ainsi sa destüiée sociale par 
rhorrible martyre d'un mariage saus Amour !.. . 
L"avénement d'uu pieux attachement, d'après Io 
culte sincèro que lui vouerait son époux, s'il s'était 
profondément péuétré de Tincompai-ablo généro- 
sité du sacrifice dont il élait Tobjet, pourrait seul 
désormais râcheter l'avenir. Autrement, c'était 
ravir pour toujours Tintime bonheur d'iine âme 
innocente, en crcant, à racooraplissemcnt de ses 
saints devoirs, des obstacles d'autant plus déses- 
pérants que sa nature était plus éminente, et que 
les ravages de Tanarchie religieuse dépassaient, 
sans cesse, de plus en plus, autour d'Elle, toutes les 
bornes imaginables. Une aveugle fatalité ne tarda 
pas, malheureusement, à frustrer tous les vceux 
du plus angélique dévouement de ce coeur vraiment 
féminin I . . . 

Selon nous informa V Maximilien Marie, 
résulta du mariage de Clotilde un enfant qui est 
morten naissant, Clotilde ayant beaucoup soufíert 
à cette occasion. Nous n'avons pu trouver les actes 
correspondant à Ia naissance et au décès de cet 
enfant; ce qui nous empêclia d'en fixer Ia date. 
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Mr. P. Laiiglois qui voulut bicn ixprcndre ccs rc- 
cherchcs, à iiotre prière, noiis informa le 4 Mai 
1909, « qu'il n'avait trouvé niàla Mairie de Méru 
ni au Greffe du Tribunal civil do Beauvais auoune 
trace de Ia naissance et du décòs de Tenfant de 
CiiOTiLüE». Mais il existe aux Archives départo- 
mentales de TOise, à Beauvais, les deux docnments 
oi-dessou.5 réproduits rclatifs à un congé de vingt 
jours accordé àLe P. de Vaux, à causo de Ia sanié 
de son Épousc, àcompter du 11 Juillet 1838. Nous 
devons les copies de ces documents à Mr. P. 
Laiiglois. 

2. Situation de Ia Famüle Marie, opres le ma- 
riage de Clotilde. 

á) Démissiondu Gapitaine Marie, de Ia percep- 
tion dc Méru, et smi reniplacemeTú par A. de Vaux. 

IC Septembre 1836. 
Le 16 Septembre 1836 A. de Vaux obtint être 

nommé percepteur de Méru, en remplacement du 
Gapitaine Marie, qui demanda sa démission. Voici 
les documents concernants cette nomination. Nous 
devons à Mr. P. Langlois, ces extraits, dúment 
légalisés. 

Nomination de k.. de Vauxpour laperception de 
Méru. Copies légalisées, reçues. le 21 Décemhre 1908. 

1. Arrêté du Ministre dcs Finances nommant 
Le P. de Vaux percepteur de Méru, en remplacement 
du Gapitaine Marie, démissionnaire. 

Ministòre nom du Roi. 
des B mauces 

, Le Ministre Secrétaire d'Etat des Fi- Dtparteraent 
de 1'0 ncliIlC6S. 

, Arrête ce qui suit : Arrondissement » i 
de Beauvais. Article premier. 

M. Devaux ( sic) ( A. .) est nommé Percep- 
teur Keceveur Municipal de Ia réunion composée 
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des Communes de Méru (ch. L.), Andévillo, An- 
serville, Bornel, Esches et Fosseuse, en rempla- 
cement de M. Marie, dénxissionnaire. 

Remises : Trois centimes et demi 
/-li- . (Percepteur 3930'® 00 Cautionnement connu | OO 

Art. 2 
Lie percepteur nommé ne sera installé dans 

ses fonctions qu'après avoir justifié du versement 
de son cautionnement, et prêté le serment prescrit 
par Ia loi du 31 Aoút 1830 ; 

II esttenu d'exeroer personnellement son emploi; 
De ne pas cumuler de fonctions incompatibles 

avec celles de Percepteur ; 
De résider dans Ia commune chef-lieu de sa 

perception ; 
Enfin, de rcmplir íidMemcnt toutes les obliga- 

tions que les règlements imposent aux porcepteurs. 
Art. 3 

La remise du service du Percepteur remplacé 
au nouveau titulaire sera faite conformément aux 
règles tracéps par les circulnires ministérielles 
des 26 juin 1820, 9 février, 2G déccmbro 1824, 
2G février et 15 décembre 1826. 

Art. 4 
Ampliation du présent arrêté sera transmise 

à M. le Préfet du département, au Receveur gó- 
néral et au Directeur des Contributions directes, 
afin qu'ils en suivent Texécution, chacun en ce 
qui Io concerne. 

Fait à Paris, le 16 Septembre 1836 • 
Signé T. Duchâtel 

Pour ampliation 
Le Secrétaire général des Finances 

(Signé) de Boubers 
Inscrit au Secrétariat de Ia Préfecture le 17 

Septembre 1836. 
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des Finances. 

Secrétariat 
partioulier. 

Norainiitlon 
de Peroepteur. 
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Lettre du Ministre des Finances au Préfet 

de rOise, à ee sujet. 

Paris, le 16 Septembre 1836 
Monsieur le Préfet, j'ai l'honneur 

de vous tidresser deux ampliations 
de mon arrêté du 16 de ee mois, par 
lequel j'ai nommé M. Devaux («íc), 
Titulaire de Ia perception de Méru, 

en remplacement de M. Marie, démissionnaire. 
L'une de ces ampliations doit rester entre 

vos mains, je vous invite à transmettre Tautre au 
Receveur général. 

Vous trouverez également ci-;joint, Ia Com- 
mission destinée àM. üevaux (sic). 

Rccevez, Monsieur le Préfet, ]'assurance de 
ma considération distinguée. 

Le Ministre Sccrétaire d'État des Finances, 
(Signé) Illisible {sic) 

À M. le Préfet du département de TOise. 

S. Lettre du Préfet au Receveur general trans- 
mcttant Vampliation de Varrêté ci-dessus. 

l'-''- 2" Ce 20 1836. 
A M. le R"'"' général des finances. 

M. le R®"'' généi'al, 
J'ai Thonneur de vous transmettre une am- 

pliation de 1'arrêté en date du 16 de ce mois par 
lequel M. le Ministre des fiuanees a nommé M. 
Devaux (sic) (A. . .), peroepteur des contributions 
directes de Ia réunion de Méru en remplacement 
du S' Marie, démissionnaire. 

Je vous prie d'iuformer le S' Devaux (sic) de 
sa nomination et de Tinviter à ce présenter de- 
vant moi pour j justifier du versement de son 
cautionnement et pi-êter le serment voulu par Ia 
loi. 
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Enlrée enfonction de A. de Yaux, commeper- 

c epteur de Méru, en remplacement du Cap itaine Marie. 
Porié au rép'« Í4'an mil huit cent trente six le trois 

Ootobro ; 
Devant nous Maitre des Requêtes, Préfet de 

l'Oises'est présenté M. Devaux (sic) (A...) nom- 
mépararrèté de M. le Ministre des financesen date 
du IG Septembre 183G percepteur des Contri- 
butions direotes de Ia réunion de Méru, arrondis- 
sement de Beauvais, en remplacement du S' Ma- 
rie démissionnaire, 

Lequel a prêté en nos inains le serment pres- 
orit par Ia loi du 31 Aout 1830, conçu en ces 
termes: 

« Je jure fidélité au Roi des Français, obéis- 
« sance à Ia cbarte constitutionnelle et aux lois 
«duroyaume.» 

Ledit S' Devaux (sic) a pi-omis en outre 
1" d'exercer personnellement son emploi; 
2° de ne point cumuler de fonction incompa- 

tibles avec celle de percepteur ; 
3° de résider dans Ia Commune chef-lieu de 

sa perception ; 
4° et enfin de remplir fidèlement toutes les 

obligations que les règlemens imposent aux per- 
cepteurs. 

Fait à Beauvais, liôtel de Ia Préfecture les 
jour, mois et an susdits. 

P. Le Préfet, Le Percepteur 
le Conseiller de préfecture (signé) LeP. de Vaux 

Secrétaire général 
(Signé) Graves 

Enreg^ à Beaiivais, le Trois octobre 
183G í° 59v° C 1" Reçu quinze 
francs et un franc cinquante cent" 
pour le décirae. 

(Signé) Parisot 
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5. Lettre du Préj-et axi Ministre des finances 

lui informant V entrée enfonction de Le P. de Vaux.' 
lr= 2° Ce 5 octobre 1836 

A M. lé Ministre des Finances. 
M. le Ministre, 

J'ai rhonneur de vous informer que le S' De- 
vaux (síc) (A.) noramé par voti-e arrêté du 16 
Septembre devnier percepteur-receveur municipal 
des Contributions directes de Ia réunion de Méru, 
arrond' de Beauvais, a justiíié le 3 octobre cou- 
rant du versement de son cautionnement et prêtó 
le serment prescrit par Ia loi du 31 aoút 183Ü. 

Je viens de le faire reconnaitre en cette qua- 
lité par les maires des communes composant son 
arrondissement de perception. 

Je vous ferai remarquer que les véritables 
noins do ce nouveau comptable sont Le P. de De- 
vaux (A. J. B.) au liou de Devaux (A). 

6. Girculaire du Préfet aux Maires de Ia réu- 
nion de Méru, à ce sujet. 

Ce 5 octobre 1836. 
A M.M. les Maires de Méru, Andéville, 

Anserville, Bornel, Esches et Fosseuse 
M. le Maire, 

J'ai rhonneur de vous prévenir que par ar- 
rêté do M. le Ministre des finances en dato du 16 
Spptembre dernier, le S' Le P. de Vaux (sic) (A.) a 
óte nommé Perccptour-rcceveur municipal de Ia 
réunion de Méru, dont votre commune fait partie. 

Ce nouveau titulaire a été installé dans ses 
fonctions le 3 octobre courant. 

Je vous prie de poi-ter sa nomination à Ia con- 
naissance de vos adrainistrés. 

1. Cet extrait présente qut^lques différenoes graphíques, spé- 
cia''oment )e nom de de Vaux. envers Ia copie obteuue en 1897, qui a 
été réprodulte dans Ia ViHta aux Lieux-Saints úu Positivisvie, Ce 
docuni*'Dt ooní^lgne les véritables nofm de A, de Vaux, ainsi qu'il a 
été Indiqué dans Ia Vieite aux Lieux-SainU da PoütUisme.—R. T% M. 
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b.) Début de Ia carrilre polytechnique de Maxi- 

milien premiers contacts avec Auguste Comte. 
22 Octobre 183.7 à 1838 

On a vu ci-dessus que Clotilde avait deux 
frères: Charles Fraiiçois Maximilien et François 
Eléoiior. Nous iie connaissons aucuno influence 
spéciale de Ia vie de oelui-ci sur Ia destinée de 
Clotilde. Mais ce fut Ia carrLère polytechnique 
de Maximilien Mario qui procura roccasion des 
bienheureuses relations entre Clotilde et Auguste 
Comte. Cest ainsi que des circonstances inestima- 
bles tendaient, depuis le 22 Octobre 1837, à rappro- 
cher ces deux ames sans pareilles, on assurant à 
jamais, par là, Teíficacité morale et sociale de leurs 
saints efíorts. Nous allons rappeler ces touchants 
événements, surgissant des pius naífs hasards de 
Ia vie commune, pour s'élever graduelloment aux 
plus sublimes ideais systematiques. 

Liors du mariage do Clotiuje, Maximilien 
Marie se trouvait à Ia fin de sa dix-septième année 
et était élève au oollège royal d Orléans, commô 
il est déolaré dans le contrat de ce mariage. Deux 
ans plus tard, rin Octobre 1837, il s'ost présenté 
candidat à Tadmission à TÉcole polytechnique. 
Auguste Comte inaugurait ses fonotions d'exami- 
nateur d'admission pour cette école.Voici Ia note 
d'examende Max. Marie, conservée, commeles do- 
cumentssemblables, parmiles papiersdenotreMaí- 
tre. Les personnes qui ne counaissentpas lamaniè- 
re par laquelle Auguste Comte remplis.sait ses fonc- 
tions auront par là un modèle de son scnipule. 
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Auguste, Comte examinateur ãadmission à 

V École polytechnique. ' 
Questions d'examen 

Année 1837 
Examens de Bourges 

Dimanche 22 Octobre—Mabib, 18 ans (de 10 h. 1/2 à niidi). 
1? Dêcider trigonométriquement si 8 points 

inoAicessibles sont en ligne droite. 
II croit d'abordpouvoir prononcerd'après une 

seule station, et indique un caractère absurde : 
il a beaucoup do peine à reoonnaitre Ia necessité 
de deux stations. II finit cependant par bien con- 
cevoir Topération, et Ia compare judieieusement 
à Tobservation directe. {Enough well.) 

Même question pour ^ points en cercle, dont ü 
faut trouver le rayon. 

II finit par reoonnaitre d'abord, mais aveo 
beauooup de peine, si le quadrilatère est plan, et 
indique, ensuite un bon caraotère d'insoriptibilité. 
(Near ahout well.) 

II explique oonvenablement Ia formule ordi- 
naire du rayon par les côtés, {Well.) 

2? Dimensions d'une calotte sphérique d aprls. 
son volume et sa surface totale. 

II forme bien les équations préparatoires, et 
en déduit bien, trop lentement, par excès d'a- 
dresse, Téquation [inale à Ia hauteur y *—8a 
-\-32b^y — a* — o. II n'y voit pas nettement 
que les 2 racines réelles permanentes sont néces- 
sairement étrangères à Ia question. L'ensemblede 
sa discussion algébrique est três faible : il ne voit 
pas même le signe nécessaire des 2 autres raoines 
en cas de réalité. II concilie d'ailleurs cette ana- 
lyse três imparfaitement aveo Ia nature de Ia ques- 
tion. Invité à déterminer les dimensions de Ia ca- 

1. Revxte OccidentaU, seconde série. 1892. Tome V. ps. 292-294. 
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lotte maximum, il Ia croit caractérisée par y= a, 
et cherche à démontrer ce sophismo, sans penser 
ni au príncipe des racines égales, ni aux conditions 
de réalité. {Weakly.) 

3? Lieu d"un sommet d'un triangle invariable 
dont lea 2 autres décrivenX 2 droites rectangulaires. 

II instituo péniblement une analyse presque 
impraticable et confuse, quoique strictement cor- 
reote. II ne peut Ia simplifier assez pour Ia rendre 
exécutable. {Sufficienüy.) 

Invité alors à disouter a príori, eu supposant 
que réquation soit du 4' degré, il ne pense nulle- 
ment à Ia décomposition évidente du lieu, et D'a- 
perçoit que Ia double symétrie, dont il appréoie 
saineraent Tinfluence algébrique, sans pouvoir 
raême dóterminer par quclques positions choisies 
les coefBoients restés indéterminés, quoique três 
íormellement mis sur Ia voie à eet égard. (Very 
weakly.) 

4? Discussion de Ia courbe y* -\-x* ~ 1. 
II discute três faiblement Tordonnée et ne 

pense pas à Ia tangente. II imagine de comparer 
Ia courbe au cerclecorrespondant; mais ilne s'en 
sert que commed'une sorte d'artiflce d'évaluation 
des ordonnées, et finalement ne peut prononcer 
sur Ia vraie figure. {WeaJcly.) 

II promettait beauGOup plus qu'il n'a tenu ; 
mais il n'est pas sans intelligence, quoique trop 
faiblementpréparé. En persistant convénablement, 
il pourra devenir bon 1 an prochain, mais il n'est, 
cette fois, que três strictement admissible. (+.) 

(A classer, presque sans doute, entre Bertin 
etürbain.) 

Maximilien Marie n'entraàrÉcolepolytechni- 
que que Tannée suivante (Novembre 1838). Ce 
fut alors qu'il put acquérir une vraie corinais- 
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sanoe de notre Maitre; et c'està Tinfluence de Ten- 
seignemént d'AuausTE CojrrE que Maximilien Ma- 
rie dut Ia direction de sa carrière mathématique. 

S. Atneriume de Ia vie conjugcde de Clolilde. 
II est iiidiíjne des grand coours de rcpandre le 

trouble qu'ils ressenteut. (Clotildb. Lucie). 
Si je lie Tn'était pas fait dopuis lon?temps une 

babitude de cacher moD c(iHir, je vous aurais Inspiré 
encore plus de pitié que de tendresse. (Testament. 
Correspondance^ p. 253. Lettre de Clotilde à. Augusta 
Comte, le 21 Mai 1845). 

La Famille Marie semble no s'être point 
aperçu d'abord du malheur conjugai de Clotilde. 
Car M"' Y' Maximilien Marie nous informa que, 
à ce qu'elle avait entendu dire, Clotilde s'était 
montrée, dans le commpncement, satisfaite de 
son mariage. Cela rossortirait dos lettres de 
Clotildeà sa Mêre. Quoi qu'il en soit, aucun doute 
ne dut bientôt exister sur les profonds chagrins 
venant si vite éprouver Ia Painte résignation. de 
Clotilde à son irréparable martyre. On peut en 
juger par cette mélancolique inscription, en 1837, 
sur son exemplaire de Ja Jouhnée du Ciikétien, 
son livre usuel au couvent de Ia Légion d'Hon- 
neur, rue Barbette: 

« Souvenir préçieuxde ma jemiesse, comjpacjtum 
et guide des heures saitUes qui onl sonné pour moi, 
rappelle toujours à mon coeur les cérémwdes gran- 
des et suaves de Ia chupelle du couvent! ... » (Tes- 
tament, pg. 93, Frières d'AuGUSTE Comte). 

Ces renseignements sufflseut pour permettre 
d'imaginer combien dut être amère Ia vie conju-, 
gale de CIjOtilde ; ses souffrances étaient d'autant 
plus cruelles qu'elles étaient tout-à-fait imméri- 
tés et que son coeur était plus saint. Les fata- 
lités humaines lui réservaient cependant des dou- 
leurs encore plus intimes et plus navrantes on 
retour d'une mission à jamais sans pareille. 
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Ji). Congésoilicité par A. de Vaux, juület 18S8 

à CO,use de Ia santé de son Epouse. Documents reçus 
le 21 Dêcemhre 1908. 

a) Lettre dn Receveur génêral au Préfet 
Tréso^ubiic Boauvais, CG 6 juillét 1838 

10 id. 
Le Receveur général des Finances 

A Moiisieur le Maitre des Requêtes, 
Préfet du Dép' 

Monsieur, 
M. A Le P. Devaux (sic) P' E' M®' do 

Ia Réunion de Méru que des motifs de santé de son 
épouse mettent dans le cas de s'absenter, désire 
obtenir un congé de 20 jours à partir du 11 de ce 
mois. Je vous prie de le lui aocorder, je prendrai 
les mesures nécessaires pour qu'au moyen du 
Concurs du titulaire d'une perception voisine le 
service ne souífre pas de son absence. 

Je suis avco respect, 
Monsieur, 

Votre três humble et ob' S' 
(Signé) Gibert 

Uépartement 
de l'Oise 
no 4082 

^re J)on 
2® 

h). Itéponse du Préfet 
Beauvais, le 11 Juillet 1838. 

A Monsieur le Receveur Général de rOise. 
M. le Reuf 

Je vous prie d'informer le S' Le P. de Vaux 
{sic) que conformément à Ia proposition que vous 
m'en avez faite le 6 de ce mois, je Tautorise à 
prendre un congé de 20 jours, pour vacquer à ses 
afíaires. 

Je vous serai obligó de m'informer de Tépo- 
que à laquelle ce cornptable aura repris Ia direc- 
tion de sa caisse. 
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6. Catastrophe conjugale de Clotilde 

15 Juin 1839 
Jusque là, le martyre de Clotilde s'était con- 

centré dans son foyer; mais approchait le mo- 
ment oü son malheur allaitTexposer, ainsi que les 
êtres qui lui étaient pluschers, aux hasards d'une 
affreuse publicité !... «II lui fallait éprouver tous 
les sentiments, même en oe qu'ils ont de doulou- 
reux; c'est une irrésistible condition préalable, 
naturellôment prescrite à tous les régénérateurs de 
rHumanité» ainsi que lui écrivait, plus tard, no- 
tre Maitre, en faisant allusion à lui-même. (Tes- 
TAMENT. Correspondance, p. 295. Lettre d'AuGüSTE 
CoMTE à Cloltilde, le 5 Acút 1845.) 

En eíTet le 15 Juin 1839,—trois ans et neuf mois 
après son mariage,—A. de Vaux disparaissait. 
Clotuude se trouvait à Saint-Crépin, près de Méru, 
chez un des frères de A. de Vaux. Elle ne soup- 
çonnait rien. On ne s'aperçu de Tabsence du per- 
cepteur que trois jours après. Clotilde en fut 
srprise lorsque les agents de police vinrent Lui 
demander les clefs de sa maison, qui étaient aveo 
A. de Vaux lui-même. Un frère de celui-ce acom- 
pagna les autorités, Les portes furent ouvertes 
parunserrurier,eton vériíia que A. de Vauxavait 
brulé plusieurs doouments relatifs aux années de 
sa gestion. 

Lors de notre visite, avecnotre jeune ami San- 
Juan, aux Arcbives départementales de rOise, en 
Novembro 1897, il ne nousfutpas permisde pren- 
dre connaissance direote des documents relatifs 
aux poursuites légales motivées par Ia disparition 
de A. de Vaux, parce que les règlements des Archi- 
vesendéfendaientlapublicité, Mr. Rousseleutalors 
Ia bienveillance de nous donner les renseignements 
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que nous venons de rappeler, et qui ont été publiés 
daiis Ia Visite aux JAeux-Saints du Positivisme. 

Mais, le 2õ Juin 1908, Mr. P. Langlois, en 
réponse à notre lettre du 15 S' Paul 54/120 (3 Juin 
1908), voulut bien nous informer qu'une circulaire 
ministérielle du 22 Avril 1908, établissait que: 
«les documents ayant plus de cinquante ans de 
date sont librement communiqués au public.» 
C'e?t pourquoi nous lui ávons prié d'avoii' I'obli- 
geance de nous obenir les extraits dúment légali- 
sés des documents dont il s'agit. Nous avons reçu 
oes extraits le 21 Décembre de Ia même année 
1908. Nous allons les transcrire; Ia dernière de 
ces dix pièces est celle que contient plus de dé- 
tails sur ce malheur. Nous nous abstiendrons de 
réproduire Ia troisième de ces pièces donnant le 
signalement de A. de Vaux. Viendront après les 
publioations paruos alors dans le Journal de 
V Oise-i et qui se trouvent déjà dans Ia Visite aux 
Irieux-Saints du Positivisme. 

Documents relatifsà Iadisparüion deA.de Vmnx,. 
Ces dix pièces ont étéreçues le 21 Décembre 1908. 

1'''' pièce. Lettre du Maire Méru au Préfet de 
VOise, annonçant à celul-d Ia disparitioii de A. de 
Vaux. Cette lettre est du 18 Juin 1839, mais ne fut 
reçue que le 19 Juin. 

DéFMtement Méru, le 18 Juin 1839 
de 1 Oise. ' 

viiie ^ Méru. Monsicur le Préfet, 

J'ai rhonneur de vous faire 
„ „ „ part que le Sieur A. Devaux jre Don,^2 B"'™ (sic), Percepteur de Tarrondis- 

no 404 seinent des six commune de sa 
Q— Perception de Méru, a Ia vérifi- 

Reçu le 19 Juin 1839. cation de sa caisse avec un inspec- 
teur ou nous nous sommes présentés biers à huit 

Arrondissement 
de Beauvaís. 
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heurs du soir que ledit Devaux (sic) avait disparu 
depuis le samedi 15 Juin à onze heures du matin, 
nous avons trouvé les porte fermé et nous avons 
fait ouvrir les portes par un sei-rurier en présence 
de son frère J. de S' Crespin et du S' D. du De- 
luge son Beau frère nous n'avons trouvé les rôles 
de 1834,1835 et 1836, etau sujet de rôles des 1837, 
1838 et 1839, nous ne les avons pas trouvés, et ni 
les mandats des personnes qui avaient été payés 
et rien trouvé de ce qui rdgarde Ia Caísse d'épar- 
gne; il y avait au bas de Ia cheminée ou est son 
Bureau un tas énorme decendre depapiers brulés 
il a eu Ia méchansté et Tindignité de 'brulé les rô- 
les de 1837, 1838 et 1839 des six communes do sa 
Perception il einporte au moins 16 mille franes à 
différentes honnêtes personnes à qui il a emprun- 
té sans le déficite de sa caisse que Ton ne peut en 
connaitre le montant. 

Recevez Monsieur le Préfet 
L'assuranoe de mon profond respect 

Le Maire de Méru 
(Signé) Rouget ' 

M' le Jnge de Paix à mis le scellé sur toutes 
les portes et armoires de sa maison à Ia requête 
des oréanciers 

3°. rirce. L< tire du IWJet de V Oise mi Ministre 
rcsjKctiJ unnouçanl Ia disparilivti de A. de Vaux. 
Cette Itittre est du 18 Juin 1839, antérievre donc à Ia 
ríception de Ia lettre precedente du Maire de Méru. 

Beauvais. le 18 Juin 1839. 
^ Monsieur le Ministre, 

Oilân» t du Préfet 
Le S' Le P. de Vaux (sic) perc(']')teur de Méru 

vient de di-paraítre laissant sa caisso vuide et 
après avoir brulé tous les registres de sa porcep- 

1. Ont été cunscrvées TortograpLe et Ia ponctuatioii de tous 
oes Textraits.—R. T. M. 
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tioii ain^i quo beaucoup do titros dont il était dé- 
positaira. J'eii par ce courrier M. le Mi- 
nistre des finances qui le saura d'ailleure par Ia 
correspondance dos Inspeoteurs dos íinauccs eu 
tournée dans le Dép'. 

J'ai prescrit imraédiateracnt toutes los rcehor- 
ches nécessaires dans le Dép', mais les rensei- 
gnements qui me sout parvenus et Ia naturo des 
choses me portent à penser que Le P. Devaux 
(sic) est déjà loin. II a eíé vu hier lundi au moment 
oü il allait s'embarquer sur le Bateau à vapeur qui 
va de Paris à Compiègne. Interrogé sur les causes 
de oe départ il eut Tair de s'être trompé et de 
croire que ce bateau allait à Paris. Soit que Ter- 
reur fut véritablo soit qu'il voulut donner le 
change il en^meua son interlocteur au café puis 
monta dans une voiturd qui partait pour Ia capi- 
tale. A-t-il continué son voyage, c'est ce que je 
ne saurais affirmer et ce que je crois ccpendant 
probable. Sa première intention était évidemment 
de se réfugier euBelgique puisqu'il s'embarquait 
pour Compiègne ; robstaolo qu'il a rencontré ou 
pcut être seulemont do nouvelles réflexions Tau- 
ront déterminé à aller à Paris. En quelque lieu 
qu'il soit il est à présumer qu'il voyage avec un 
faux passe-port portant le timbro de ia mairie do 
Fosseusocar il en a dérobé le cachet probablement 
dans cotto intention et est sous Io coup d'une 
poursuite à ce sujet. i 

Je joins ici un signalement du S' Devaux (sic) 
plus exact que celui do ma précédente lettre qui 
avait été fait sur los l"® ronseignements obtenus. 

L'arrestaf.ion de ce comptable a do Timpor- 
tancoetpour Ia vindicto publique et j)Our Tintérêt 
du Trésor comine des particuliers auxquels il a 

1 Voir ci-dessr,us Ia ^échuMlion du Maire d<' Fosspuso au Préfet de 
rOi.se, tm sujet de Ia sotjstraction du scoau de cette Mairie. Ce docu- 
uient à été reçu Je 25 Mai 1909.—R. T.' M. 
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emporté des fonds considérables. Io Procureur 
du Roí écrit par ce courrier à M' Io Préfet de Po- 
lice que fera certainement toutes les diligenoes 
nécessaires. mais comme il est possible que Devaux 
(sic) soit déjà sorti de Paris ou que même il n'y 
soit jamais entré V. Exc. croira sans douto devoir 
prendre lesmesures nécessaires pour qu'ilnepuisse 
pas sortir de Franoe. Ci joint son signalement. 

Sêuie Pièce. Signalement de A. de Vaux^ auquel 
Jait allusion Ia lettre precedente. 

Pihce. Quatre lettres du Préj^et de VOise, du 
18 Juin ; antérieures donc à Ia réception de Ia lettre 
du Maire de Méru, transcripte ci-dessus. 

a) Lettre au Ministre des Jinances 
18 Juin 1839 

M. le Ministre, 
Je viens d'être informé et je m'empresse de 

vous annoncer que le S' Devaux, {sic) percepteur 
de Ia réunion de Méru vient de prendre Ia fuite. 
II a brulé ses registres et l on a de vives craintes 
pour les fonds de TEtat, ceux de Ia commune, de 
rhospice et de Ia Caisse d'épargae et même pour 
ceux de plusieurs particuliers dont il s'était fait le 
banquier. 

J'ai pris aussitôt des mesui-es pour faire cons- 
tater Ia situation de ce comptable sous le rapport 
des divers services dont il était chargé et pour 
qu'il soit nommé un gérant en attendant qu'il 
puisse être remplacé. 

Je suis etc (sic) 

b) Lettre au Receveur general 
'M. Receveiir -««- i 
G»i des finanças M. le Receveur G ' 

Je viens d'être informé que le S' Devaux (sic) 
percepteur de Ia réunion de Méru a pris Ia fuite 
et Ton craint qu'il n'ait emporté les fonds de 
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rÉtat, oeux de Ia Commune, de rhospice et de Ia 
Caisse d'épargne. 

Je vous prie de fairo constatei- immédiatemeiit 
Ia situation de ce comptable et à me proposer sans 
délai un gérant, eu attendant son remplacement. 

Recevez, etc. (sic) 

c) Leítre au Maire de Méru 
M. l6 Mjlir© 1 "«ir • 

de Méru M. le Maire 
Je suis informé que le S' Devaux {sic) 

percepteur à Méru a dispam de cette résidenoe et 
Ton craint qu'il ii'ait emporté les fonds de l'État, 
de Ia commune, de rhospice et de Ia caísse d'épar- 
gne. Je regrette que vous ne m'ayez pas doniié sur 
le champ avis de cette disparition. Je vous invite à 
m'adresser so-ns délai un rapport sur les diverses 
circonstances qui se rattachent à cet événemeut. 

Recevez, etc. {sic) 

d) Leítre au Gapitaine de Gendarmerie 
d^GendYrmeíit M. le Capitaine, 

Lé S"" Devaux {sic) Percepteur à 
Méru vient de disparaitre de cette résidence et 
Ton craint qu'il n'ait emporté les fonds de TÉtat, 
de Ia Commune, de rhospice et de Ia Caisse 
d'épargne. Je vous prie de donner des ordres pour 
Ia recherche de cet individu qui dans le cas de 
son arrestation devra être conduit devant M. le 
Procureur du Roi. Je vous prie également de m'in- 
former du résultat des recherches qui auront lieu. 

Recevez, etc. {sic) 
5« pilce. Seconde lettre du Préfet de V Oise au 

Gapitaine de Gendarmerie, le 18 Juin 1839. 
Préfpoture de roise Beauvais, le 18 Juin 1839. 

Monsieur le Capitaine, 
Le Percepteur de Méru le S' Le P. de Vaux 

{sic) a disparu hier de sa résidence en emportant 
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des valeurs qu'on croit consiclérables ct après 
avoir brulé tous les registres de sa perception. 
Co fait d'une haute gravite a été connu de M. le 
Procureur du Roi cette nuit à deux heures et de 
moi à dix heures du matin soulcment, par une dé- 
marche directa de M. Tlnspecteur Général des 
finanças. II est sept heures de Taprès midi et je 
n'ai encore sur cette affaire aucun rapport de Ia 
fendarmerie. Je sais cependant que le rapport de 
M' le Juge de Paix do Méru à M' le Procureur du 
Roi lui est arrivé eette nuit par un gendarme 
d'ordonnanco et je comprendrais difficilement com- 
nr.ent le Brigaiier de Méru aurait négligé de vous 
en informer. Depuis uno nouvelle lettre est arri- 
vée par une autre voie à M' le Procureur du Roi 
et le même silence aurait été gardé par le Ma- 
réchal dos Logis. Je vous prie de vouloir bien me 
donner par écrit quelques renseignemens sur ce 
fait qui doit être scrupuleusement éclairci car il 
avait entr'autres conséquences celle de compro- 
mettro Ia recherche du comptable fugitif. 

Reoevez, Monsieur le Capitaine, 
Tassuranco de ma considération Ia pias 
distinguée 

Le Préfet de TOise. 

6® pihce. Lettre du Capitaine de gendarmerie, 
du 18 Juin 1839, 10 h"" du soir, au Préfet de V Oise. 

Beauvais le 18 Juin 1839 
10 h"^s du soir 

Monsieur le Préfet, 
Ce matin un gendarme envoyé par ordon- 

nance extraordinaire de Méru, a apporiéà M. le 
Procureur du Roi de Beauvais une depêche de M. 
le Juge de paix de Méru; ce même gendarme était 
porteur d'une lettre pour M. le Lieutenant de Ia 
résidence de Beauvais dans laquelle ce S.oflicier 
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mande qu'arrivant de tournèo de commune il a 
appris que des bruits circulaient sur Ia dispari- 
tion de M. Devaux (aic) percepteur, et que le soir 
vers huit heures, M. le Juge de paix, M. le Maire 
et un employé dos fiuanees avait fait ouvrir 
Ia ma sou, que Toa avait constate Tétat de Ia 
Caisse, mais que 1'Employé des finances avait re- 
commendé à Ia Gendarraerie Ia plus grande cir- 
circo7ispiction à cet égard, qu'elle n'avait point été 
appellée à l information et qu'il ne pourrait lui 
donner un rapport plus oirconstancié que demain. 
Cette lettre est datée du 17. M. le Lieutr.naut at- 
tend eucore ces détails plus ciroonstanciós, Le M' 
d. Logis ne donnant les premiers que corame três 
coníidentiels. 

En cette circonstauce Ia Gendarmerie n'a eu 
qu'à exécuter lesmandats de justice puisque Tau- 
torité judiciaire a été saisie aussitôt Ia disparition 
du Comptable Le P. 

J'ai rhonneur d'être, Monsieur le Préfet, vo- 
tre três liunible ct três obéissaiit sorviteur. 

LeCapitaine Comm' Ia Gendarmerie derOise, 
(Signé) Jacque.t 

Le signalement du 
percepteur en fuite va ètre 
transmis à toutes les Brigades. 

7« Pièce. Seconde lettre du Gapilaine de Gen- 
darmerie, le 19 Jnin 18S9, att Préjet de fOise. 

Beauvais le 19 iuin 1839 de I Oise 
Monsieur le Préfet, 

Le Maréchal des logis Phulpin do larésidence 
de Méru est un des plus ardents S.officier de ma 
Compagnie. Les Notables du Canton qu'il sur- 
veille, ne cessent de faire Téloge de son zèle, de 
sa vigilance et de son dévouenient. 
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Par le nouveau rapport qu'il vient d'adresser 

à son Lieuteuant, ce S. officier fait connaitre 
qu'occupépendant toute lasoirée du 17 et Ia nuit, 
à exécuter ou à faire exécuter les réquisitions des 
autorités judiciaires qui informaient sur Ia dispa- 
rition du Percepteur le P., et M' Io Juge de paix 
ayant recommandé que sa dépêche à M. le Procu- 
reur du Roi fut portée sans aucun retard, il n'a- 
vait eu que le tems de donner à Ia hate, à son chef 
immédiat, Tavis que j'ai eu Thonneur de vous 
transmettre cette nuit. 

Ce S. officier donne aujourd'hui les détails 
qu'il promettait hier. La disparition remonterait 
au samedi 15. On ne s'en seralt pasapperçule 16, 
paroe que c'était un jour férié et qu'il arrivait 
souvent que le Sieur Le P. s'absentait en pareil 
jour. Ce n'est que le 17 que le bruit de cette dis- 
parition a circulé, le M' d. Logis était en tournée. 
L'Employédu Ministère des finances qui se trou- 
vait à Méru avait recommandé aux Gendamies Ia 
plus grande circonspection sur ces bruüs. 

Pendant que M. le Juge do paix, M. le Maire 
et rinspecteur de.J finances faisaient ouvrir les 
portes du domicile du comptable en fuite, leM' 
d. Logis de Gendarmerie cherchait do son côté 
et avec son activité ordinaire, à se procurer des 
renseignemens sur Ia réalité do cette disparition, 
sur Ia direction que le fugitif avait pu pi'endre. II 
parait certain qu'il s'est dirigé sur Ia Belgique 
pour de là se rendre à Cayenne ou autro Ile, oü 
depuis longtems il manifeste Tintention d'aner. 

Les livres à souche, beaucoup de registres, 
une grande quantité do papiers ont étó brulés, 
d autres ont été trouvés dans les fosses d'aisance. 
Co sont en majeure partio les roles de 1836, 37, 
38 et 39. II sera dit on três difficile d'établir Ia 
situation de ce comptable chez lequel beaucoup 
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de personnes avaieiit placé des sommes qui s'éle- 
veraient à plus de 20.000 fr. il n"a été trouvé qu'une 
somme de fr. 202 en monnaye de billon, le mo- 
bilier, le Unge, rargentfrie et les bijoux n'ont 
pas été enleves. 

Un mandat d'aniener a été décerné contre ce 
prévenu, les recherches les plus actives et les 
plus étendues sont ordonnées en même temps que 
le signalement est envoyé. Si on parvient à Tar- 
rêter je ne manquerais pas de vous en informer. 

J'ai Fhonneur d'être, Monsiour le Préfet, 
Votre tt-ès humble et três obéissant serviteur. 
Le Capitaine Commandantla Geud'" de TOise, 

(Signé) Jacquet 

8.^ Pihce. Réponse du Préfet de V Oise aux 
deiix lettres precedentes du Capitaine de Gendar- 
merie. 
M. le Capitaine 19 1839. 

de Gendarmerie. i y-i .. . M. le Capitaine, 
11 résulte des explications et rensei- 

gnements que vous me donnez par vos lettres en 
date d'hier et d aujourd hui ausujet de ladispari- 
tion du Percepteur de Méru qu'une ordonnance de 
Gendartnerie expédiée par le Maréchal des Logis 
de cette résidence, en même temps qu'elle por 
tait à M. le Procureur du Roi une dépêche du 
Juge de paix a également remis au Lieutenant de 
Ia résidence de Beauvais une lettre que Tinfor- 
mait de Tévénement et de quelques unes de ses 
circonstances. L'ordonnance est arrivée dcins Ia 
nuit ou de três grand matin. Cependant le premier 
avis que j'ai reçu de vous ne m'est pai^venu qu'à 
huit heurs du soir et d'ime manièro qui n'a rien 
de spéciale puisqu'il se trouve confondu dans les 
taits divers que contient votre rapport journalier 
du 18. De deux choses Tune, ou votre Lieutenant 
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ne vous a pas donné connaissance sur le champ 
de Ia lettre qui lui était adressée ou bien vous êtes 
resté 15 ou 18 heures sans me rendre compte. 
Quelles qu"aient été les recommandations faites à 
Ia gendarmerie d'agir aveo ciroonspection, vous 
n'avez pas pense sans doute qu'elles puissent al- 
ler jusqu'à vouloir que I'autorité départementale 
ne fut pas avertie le plus tôt possible d'un événe- 
ment aussi important que Ia disparition d'un 
comptable. II est oonstant que M. le Procureur du 
Eoi a été averti deux fois avant que je ne Taie été 
une seule. Je sais bien que vous m'avez dit que 
les moyens d'exécution vous manquaient pour 
Texpediton des alTaires, mais en admettant même 
cette excuse même (inot rayé) dans lescas ordinaires, 
elle n'est pas acceptable pour les circonstances 
graves et urgentes. Je vous prie dono M. le Capi- 
taine de m'adresser des explications precises sur 
les causes du retard que je vous signale pour que 
je puisse prendro dos mesurespour le faire cesser 
à Tavenir. 

Recevez etc. {aic) 

9' Fièc.".. Képonse du Oíyntaine de Gendarmerie 
à Ia lettre precedente. 

Boauvais, le 19 Juin 1839. 
Moiisieur le Préfet, 

J'ai eu riionneur de vous faire part 
que le M' d. Logis de Ia résid- nce de Méru n'avait 
donné dans Ia nuitdu 17 à M. le Lieutenant de Ia 
résidenoe de Beauvais, que fort peu de renseigno- 
mens sur Ia disparition du peroepteur de Méru. 

Oe n'cst que le 18 vers 6 houres du matin que 
cet officier a reçu le billet contenant oes rensei- 
gncmens, il me Ta communiqué vers 7 heures en 
me prévenant qu'il avait invité le M' d. Logis à 
donner plus de renseignemens et à faire un rap- 

Gendiirineiie 
cie roise. 
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port ciroonstancié. J'ai pensé que sur Ia recom- 
rnaadation qui venait d'être faite de nouveaux 
renseignemens nous arriveraient dans Ia journée 
et que je pourrais alors vous adresser un rapport 
plus positif et plus détaillé, malheureusement j'ai 
vainement attendu jusqu'au moment de clore 
mon rapport journalier, dans lequel j'ai inséré le 
peu de lignes que nous avait données le M' d. Lo- 
gis de Méru en y ajoutaut aussi d'autres rensei- 
gnemens obtenus près d'un habitant de Méru 
veuu à Beauvais. 

Ce n'est que ce matin que ces détails deman- 
des et aanonoés nous sont parvenus. J'ai eu Tlion- 
neur de vous les transmettre sans autre retard 
que celui néoessaire pour faire ma lettre ; Je re- 
grette de m'être íié à Tactivité du M' d. Logis de 
Mêru, en cette ciroonstance. 

Je ne puis Monsieur le Préfet vous donner 
d'autres explioations sur ce retard si facheux, qui 
vous contrarie taut et que cependant n'a pu rien 
changer à Tétat des choses. 

J'ai riionnour d'étro, Monsieur le Préfet, • 
Votre três bumblo et três obéissaut serviteur. 
Le Capitaiue Comraandant Ia Gendarmerie 

de rOise, 
(Signé) Jacquet 

10' Pilce. Ilép07ise du Maire de Méru á Ia lettre 
du Préfet, du 18 Juin 1839, ci-dessus transcrite. 

Dépurtement Méru, le 19 Juin 1839. 
de rOise. ' 

viiiedeMéru. Monsieur le Préfet, 
Arrondissement 

J'ai rhonnour do répondre à 
votre lettre du 18 Juin à Tégard 
du S' Devaux (sic) Percepteur de 
Méru. J'ai apris mardi dernier 
par M' Demorcourt de Chaumont 

de Beauvais. 

n® 413 
Oise 

Recu 21 .Tuin 1S39. 
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controleur qui était à Mérn le samodi 15 Juin .sur 
les huit hevires du matin ot a dit audit Devaux de 
Taccompaguer pour aller à Andeville pour l'aider 
à faire je crois les mutations il lui a répondu qu'il 
n'yrait pas et qu'il ne voulait pas y aller il lui a 
représenté que c'était sondevoir de si rendre avco 
lui. M' Demoroourt Ia vu ísomme dans un état 
d'exaspération et d'esprittroublé. J'ignorais qu'il 
était en déficit je ne m'en doutais nulement, le 
dimanche mon voisin en fasse me dit voyez vous 
les coiitrevents de M' Devaux sont fermés il n'y 
estpas il y a un iiispecteur je suis sur qu'il esten 
défioite. LHnspecteur est venu me voir le samedi 
dans Ia journee il m'a demande si le reoeveur de 
renregistrement, Ia directrice de Ia poste aux let- 
treset leperoepteur remplissaient bien leurs fonc- 
tions jelui dis que oui, ihn'a dit ensuite que c'était 
étonnant qu'il n'y avait personnes chez ledit De- 
vaux, qu'il voulait vériíiait sa oaisse que S'i Té- 
tonnait, il me dit ensuite qu'il courait uu mauvais 
bruit dans Ia ville à sa défaveur qu il ne faudrait 
pas le divulgué le teuir séorait pai'oe qu'il pou- 
vait être allé chercher de Targent poui- completei' 
sa caisse. L iuspeoteur est revenu nie rcvoir le 
dimanche en me répétant son étonnement de Ia 
longue absence dudit Devaux et il me dit qu'il 
était embarrassé de Ia marche qu'il devait suivre 
qu'il ne s'était pas encore trouvé dans une pa- 
reille position moi étant encore plus novice que 
lui je lui dis que je n'étais pas assez instruit dans 
cette partie pour lui donner un bon avis. on a dé- 
cidé le lundi matin d'envoyer chercher Ia Dame 
Devaux (sic) qui était à St Crespin d'apporter les 
clefs pour ou vrir les portes, elle n' est pas venue mais 
le S' J... Devaux (sic) etleS' D... du Déhigefrèreet 
beau-frère de Ia ditte dame avec pouvoir d'ouvrir 
les portes mais ils nVn avais pas les clefs moi je 
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Craignais d'cmtrepasser mes pouvoirs en les fai- 
sant ouvrir avant laurs arrivée ils ont voulu at- 
tendre jusqu'au soir et à huit heures trois quarts 
du soh- à Ia Candelle on a envoyé cherché un ser- 
rurier qui a ouvort les portes et en entrans nous 
avons apperçu daiis Ia cheminée de son Bureau 
un tas enorme desehdre de papiers brulés ensuite 
nous avons regn.rdé sur les tables no.is avons 
trouvé les Rôles de 1834, 1835 et 1836 et différens 
autres papiers, ma's les rôles de 1837, 1838 et 
1839 n'y étais pas ils étaient brulés. Voyant ce dé- 
sastre je dis au marechal de Logis de Ia Gendar- 
merie de Méru qui était prósent d'envoyer un 
Gendarme à Beauvais porter Ia nouvelle à ses 
suppérieurs et de le faire dire à M' le Préfet. Com- 
me ma présence était nécessaire à ia recherche 
des papiers ou j'ai resté jusc[u'à liiinuit je n'avais 
pas le temps de vous ècrire mais je n'ai pas man- 
qué de vous le faire aavoir le mardi par ma lettre 
du 18 que vous avez i'eçu ce matin. 

Ledit Devaux (sic) a pris samedi dernier à 
Fosseuse en s'en allant à Beaumont ou on dit i'a- 
voir vu le scrau ou le cachet aii maire de Posseuse 
dans son armoire ou Ia clef élait à Ia porte pen- 
dant qu'il avait sorti un instant. En faisant Ia ré- 
cherohes des papiers on nous a dit qu'on l'avait 
vu jetter un gros paquet de papiers dans les lieux 
d'aisance qui n'avait pas eut le temps de bruler 
on les a fait rétirer mai-di matin par le S' Sauvage 
Vidangeur on les a lavés et ils sont en trin de 
secher. ' 

Eecevez, Monsieur le Préfet, 
Tassuranoe demon profond respfct. 

Le Maire de Méru 
(Signé) Rouget 

1. Ont été conservéeK rorto;?raplio et l;i ponotuation de l'ex« 
triiit léíinlisé.—R. T. M. 
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Aprês Ia réception des díx pièces precedentes, 

nous avons reçu, le 25 Mai 1909, aveo les autres 
documents déjà transcrits, une copie de Ia déclara- 
tion du Maire de Fosseuse, au sujet de Ia soustrac- 
tion du sceau de cette Mairie. La voici: 

Déclaration du Maire de Fosseuse au Préfet, au 
sujet de Ia soustraction du sceau de cette Mairie. ' 

Commune de 0ÍS6 
Fosseuse 

Arrondissemiíiit Reçue le 19 Juin 1839 
de Beauvais 
_, "7 ^ L'an mil huit cent trente neuf le 

de^roísr lundi dix sept Juin à midi. 
Nous Antoine Simon Puissant Maire 

de Ia commune de Fosseuse, 
Declare à Monsieur Le préfet que je me suis 

apperçu le seize Juin à midi que le sceau de Ia 
mairie de Fosseuse m'avait été soustrait, en vou- 
lant mettre le cachet à une adresse envoyé à Mon- 
sieur le préfet; 

•Ne savant à qui adresser le fait; comme n'é' 
tant enlrer chez moi que dos personne notable, 
Í'ai resté dans Tinquiétude jusqu'à co quej'ai 
appris que M' Devaux, receveur des oontribu- 
tions, avait disparú de chez lui, comme ayant 
passé le samedi quinze juin à midi je n'aitait pas 
à Ia maison; n'ayant trouvé que mon fils, qui lui a 
demandé à boire, le tomps que mon fils a mis pour 
lui aller chercher à boire il a resté seul dans Ia 
maison je n'ai pas d'autre douto que lui. 

A Fosseusolos jours, mois, an etheure que dessus. 
Le Maire de Fosseuse 

(Signé) Puissunt 
Archives de I'Oise. Série O. Administration 

communalo (Fosseuse) 
1. Ont eíé conservép.s Tortographe et lix ponctiiation de Ia 

copie.—R. T. SI. 
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Publicationsparues dans le Journalde l'Oisk, 
au sujet de Ia disparilion de A. de Vaux. 

1. Annonce de Ia disparition de A. de Vatix. 
JomiNAi, DE l'Oise, Samedi. 22 Juin 1839. 
Méru — M. L. D., percepteur, vient de dispa- 

raitre, laissant, uti déficit dont on ne peut apprécier 
Fimportance, parce qu'il a brulé avant de partir 
tous ses papiers. 11 se livrait, dit-on, à des opé- 
rations de banque, et plusieurs personnes perdent 
avec lui des sommes importantes ; on dit qu'il y a 
jusqu'à des créances de 20.000 francs. II était 
agentde lacaisse d'épargne pour Ia succursale de 
Méru et avait heureusement fait peu de temps au- 
paravant le dépfít des fonds vérsés entro ses mains. 
De nouveaux rôlos sont dressés en toute hâte pour 
remplacer ceux qu'il a annéantis. On peut juger 
de rinquiéLude que jette cet événement parmi les 
coutribuables qui n"ont pas soigneusement conser- 
vé leurs quittances, et qui peuventêtrerecherchés 
pour les trois années dont il a détruit tous les 
papiers. 

Un mandat d'amener a eté immédiatement 
lancé par le juge d'instruction de Tarrondissement 
contre le coupable dont le '.. . été envoyé à tous 
les parquets. On croit qu'il s'est dirige sur un 
port de mer pour tâcher de passer aux iles Bour- 
bon ou Maurice oü il avait été déjà voyagé avant 
d'obtenir remploi dontil a fait un si mauvais usa- 
ge. M. L. D. apartient à unefarcille desplus con- 
sidérées du département. Son père a laissé de ces 

1 Mot manquant dans Ia copie que nous possédoiis et qui a étó 
priso par M. Saii-Jean.—R T. M. 
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souvenirs qu'oii invoque pendant plusíeurs géiié- 
rations. II appai'tient par alliance à une famille 
non moins honorable. Quelques jours avant Ia 
disparition il avait envoyé sa femme chez un cie 
ses beau-frères pour opérer sans témoins Tceurre 
de destruction. C'est seulement aprèssa fuite que 
Ia malheureuse femme a eu connaissance de Tétat 
de ses afCaires. 

Nous ne pouvons nous dispenser de faire re- 
marquer, à propos de Ia disparition du percepteur 
de Méru, tout ce qu'a de déplorable un mal que 
nous avons déjà signalé à bien de reprises et tou- 
jours inutilement. Le percepteur de Méru était un 
protégé de M. le Marquis de Mornay. Les dissi- 
dences politiques, on voudra bien le croire, ne 
nous aveuglent pas au point que nous admettions 
qu'il rejaiilisse sur le puissant protecteur Ia 
moindre paroelle des torts du protégé, mais les 
résultats matér iels n' en sont pas moins déplorables. 
II n'y en a.pas moinsperturbation dans le service 
à Ia suite d'une interversion de pouvoirs. Lorsque 
M. L. D. a été nommé, ni le préfet ni le receveur 
général, du moins tout le monde ici le dit haute- 
ment, n'ont été informés de Ia substitution qui se 
préparait. Le fonctionna"re qui était alors déposi- 
taire des déniers publics et qui avait eu le malheur 
d'attacher M. L. D. à sa famille, malheur sans 
égal pour un homme d'honneur oomme lui, dési- 
rait lui transmettre son titre. Comme il est de 
coutume dans ce département, ce n'est pas à ses 
supérieurs naturels, aux dépositaires oíiiciels du 
pouvoir qu'il a demandé cette faveur. II savait 
qu'il n'obtiendrait rien : il s'est adrcssé au député. 
Le préfet et le receveur général n'ont été infor- 
me de tout ceci que par Tarrêté ministériel qui 
nommait un successeur au percepteur démission- 
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iiaíre. Ils Toiit su juste à '.enips pour instállèr le 
protégé de M. de Mornay. M. de Ãlornay, nóus en 
(jouvenons, .avait pour garántio dans cet acte de 
patroiiage le voeu de deux fainilles honorables. 
Mais Iorsqu'ilimposait à desfonctionnaires respon- 
sables un subordonné que ceux-ci ne pouvaient re- 
pousser, auquel ils n'avaient plus Ia moindro. obser-, 
vation à adresser, M. de Moniay pouvait-il prendre 
en leur lieu et p'ace, toutes les précautions que 
rintérêt personnel, Ia responsabilité engagé leur. 
auráierit sans douto sugérées? M. doMornay est-il 
un homme de fiiiance, et pouvait-il apprécier Ia ca- 
pacite financière du sollioiteur qu'il préposait au 
maniement des deniers publics ? Pouvait-il, lui, 
intermédiaire oííicieux, stipuler des garanties par- 
ticulières au profit des chefs officiels du service ? 
Peut-on soutenir aujourà'hui que ce malheur a 
éclaté, qu'avec Ia même estime pour les deux fa- 
milles les autorités compétantes et responsables 
n'auraient pas montré plus de séverité contra Tin- 
dividu ? Qui peut dire qu'elles ne se seraient pas 
prémunis d'une façon quelconque centre le ma- 
.Iheur que les atteint, elles d'adord et ensuite tout 
le pays ? N'eút-ce pas été là précisément leur pre- 
mier devoir? Oui, si Ia filière des pouvoirs avait 
été suivie, il n'y aurait que justice dans Ia respon- 
sabilité matérielle et morale qui aurait pesé sur 
Tautorité. L'état, en reprenant ses deniers dans 
Ia cáisse du receveur général, lui dirait avec rai- 
son : Rendez-moi compte de Ia gestion du déposi- 
taire infidèle, o'est vous qui me Tavez présenté. 
La population inquiète, le contribuable auquel on 
va dèmander compte des Sdernières atinéos, celui 
qui Ia perte d'une quittance expose a payer deux 
fois ia dette déjà soldée, pourraient élever une 
juste plaiate contre Tincurie de Tadministration, 
ctlúi dit-e : Celui qui nous dépouilleétait 1'homme 



136 
de votre choix. Aujourd'hui rien de cela ii'esfc 
vrai, et tout se passera oomme si c'était Texacte 
vérité. La responsabilité matérielle existe et elle 
devient inique. La responsabilité morale tombera 
sur Tautoritá, car Io contribuable inquiété ne se 
rendra pas compte de l impuissance oü. les chefs 
de servioe se sont trouvés contra le patronage 
d'un député ; il sentira Texigence du fisc, et rien 
de plus, et néanmoins s'il s'en pread à quel- 
qu'un, dans son mécontentement trop bien fondé, 
ce sera au pouvoir qui n'en peut mais ; dont les 
agens publiquement aorédités sont obligés tou- 
jours de se croiser les bras et quelques fois de re- 
mercier. 

Voilà dono à quoi aboutitce deplaoement anar- 
chique de Tautorité. Or, toute garantie cesse pour 
le pays du moment oíi Ia hiérarchie dos pouvoirs 
et ia responsabilité des chefs de service devion- 
nent un mensonge. A coup súr il est piquant pour 
les contribuables du canton de Méni, eux qui sont 
si fiers du patronage hautement exercé par le no- 
ble marquis, que do graves inquiétudos leur vien- 
nent aujourd'hui, préoisément à Ia suite d'un 
aote de son omnipotence. Et pourtant en cela M. 
le Marquis de Mornay n'a fait ni plus ni moins 
que ce qu'on doit raisonnáblement attendre et de 
lui et de ses collègues, dès qu'ils se mêlent de Ia 
distributión des places ct des faveurs. La mission 
des députés est de contrôler Tadministration. 
Quand ils font acte d'aministration, ils se trou- 
vent insufSsans par Ia force des choses, et man- 
quent à leur mission. Que devient en effet le con- 
trole à eux confie? 11 cesse, il disparait au mo- 
ment même oü il serait le plus nécessaire. Le 
scrutin ne donne pas toute science, celle des hom- 
mes et des choses. Si parfois Uadministration lo- 
cale est trompée à travers toutes les diíBcultés dont 
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(>lle se hérissc ,ot malgré son expéi-ionce do tousles 
jours, à plus íorto raison un député qui ne mauio 
point les aííaires, qui iie coiinait gaòre dcs hoin- 
mes de son départemeiit que Ia listo et ropinioii 
présumée des élcoteurs. Si radmi^iistration se 
trompe, alors même qu'elle engage sa rcsponsabi- 
lité, à plus forte raison le député qui n'engage rien, 
qui n'apporte dans rexercice d'une antorité anor - 
male qu'une seule idée, celle de sa réélection. Ses 
besoins éleetoraux peuvent répondre quelques fois 
aux besoins du serviço, o'est un hasard heuroux, 
mais c'est toujours un hasard. Plus de spécialité 
dans le ohoix du personnel, plus de discipline parmi 
les fonetionnaircs, plus de garantie pour le public, 
ni contro le mal courant ni pour Ia réparation du 
mal consommé, plus de controle de Ia part des dé- 
putés qui veulent avant tout Io respeot do leur 
ceuvre, et, dans le désordre du pays, voient d'a- 
bord leur candidature fortement organisée ; voilà 
oü nous en sommes ; voilà ce que nous . . toutle 
patronage des députés ; voilà ce qui a fait Ia mollo 
complaisance des ministèxos précedents, et, nous 
le craignons bion, co que ne changera pas plus 
que les autres le ministère du 12 Mai. 

Le Capitaine Marte s'empressa de protester 
contro les inoxactitudes de cet article en ce qui 
concerne Ia nomination do A. de Vaux. Et le Ju- 
go de paix Meusnier, qui fut un des témoins de 
Clotilde lors du mariage de celle-ci, sô joignit à 
cette protestation, en donnant dos informations 
complètos à ce sujet. Voici le texto do ces docu- 
ments, ainsi que les commentairos que le journa- 
liste anonyme crut devoir faire, à ce sujet. 

1 Mot manquaut dans Ia copie que nous possédons.—R. T. M. 
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2. Réclamation da (Japitainc Marie et du Jvge de 

paix Meusnier coútre les inexatüudes de Varticle 
précédent; replique du joumaliste. 
JoüRNAL DE l'Oisí:. 29 Juin 1839. Samedi n. 53. 

Notré article du 22, sur Ia fuite du percepteúr 
de Méru, a été le texte d'une doüble l-éclamation ' 
que nous allons reproduire. 

A M. le Rédacteur du Journal de TOise. 
Mousieur, 
Je declare que Tarticle de votre journa! du 

22 juin oourant, concernant Ia nonlihation de M. 
L. D. à Ia perception de Méru, est inexact. Moi, 
malheureuxpèrede Ia pauvro victlme, j'ai demandé ' 
cette nomination à tous oèux qui pouvaient y 
conoourir : ils ont consenti à m'aider ; et si M. de 
Mornay Ta obtenue, c'est qüe le meilleur des hom- 
mes est toujours le plus puissant protecteur. 

Je vous prie, Monsieur le Redacteur, do vou- ' 
loir bien inséror dans votre plus procháin numero 
cette déclaration. 

Beauvais, le 28 Juin 1839. 

II y a dans le sentiment qui a dioté cette let- 
tre un côté respectable, et Ia position de M. M*** 
mérite trop d'intérêt, poiir que nous ne nous em- 
pressions pas de Ia publier, en noas interdisant 
toute réflexion. 

A M. le Rédacteur du Journal de TOise. 
Monsieur, 
La disparition du percepteúr de Méru vous a 

fourni Toocasion de dirigcr de nouvelles attaques 
contra M. le Marquis de Mornay. Depuis les élec- 
tions je croyais cette guerre terminée, aussi ai-je 
été póniblement affecté à Ia lecture du numero du 
Journal de TOise du 22 do ce mois. Si votre articlo 
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n'eút présonté qu'nne discussion de^principes 
sur Ia hiérarchie des pouvoirs, sans acception de 
personnes, je me serais bien gardé de oombattre 
une opinion ainsi formulée; mais il énonce des 
faits erronés, et je sens le besoin.de les relever 
db,ns rintérêt de Ia verité, Vous roconnaítvez, je 
Tespère, que vous avez été mal renseigné, et voas 
regretterez votre argamentation, quand vous ver- 
rez qu'elle pêchait par Ia baso. 

Vous dites 1? que sans Tinfluence de M. de 
Mornay, jamais le percepteur de Méru n'aurait été 
nommé ; 2? que L. D. savait qu'en s'adressant à 
M. le reoeveur général, il nobtiendrait rien; 3? et 
que o'est à Tomnipotence du député que le can- 
tou de Méru est redevable des graves inquiétudes 
qui tormentent aujourd'hui les esprits ; et vous 
ajoutez : le trait est piquant. Je vois bien Mon- 
sieur, dans Ia fuite du comptable un grand ma- 
Iheur public ; mais j'ai beau chercher, je ne puis 
rien trouver de piquant dans un pareil désastre. 

L. D. gérait Ia perceptionde Méru depuis 15 
à 18 mois, 1 lorsqu'il en fut nommé titulaire. ^ 
Cette géranoe avait été consentie par M. le reoe- 
veur général, ^ auquel on avait communiqué d'a- 
vanoe les conventions intervenues à ce sujet entre 
L. D. et M. Marie, alors percepteur. Un double 
de ces conventions a été déposé dans les bureaux 
de Ia recette générale. 

L. D. occupaitdonc une position dans Tadmi- 
nistration, lorsque M. de Mornay oonsentit à lui 
prêter son appui. Ce n'était pas un homme nou- 
veau qu'il présentait au ministre, mais bien un 
employé déjà en exercice et en possession de 
Ia confianoe de M. le receveur général, et s'il 

1. II Ia gérait dopuis le 21 Aoút 1834. Voir ci-dessus p. 93. R. T. M. 
2. 11 fut nommé le 16 Septembre 1836, Voir ci-dessu8 p, 108. 

R. T.M 
3. Voir ci-dessus ps. 91-92. R. T. M. 
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était vrai, comine on vieiit de me Tafliriner, que 
des notes déposées au ministere des finanças et 
émanées de Ia recette générale de Beauvais, pré- 
sentaient L. D. comme un homme capable et digne 
de Ia bienveillance ministérielle, on ne concevrait 
pas le besoin qu'on pouri-ait éprouver de faire 
peser sur M. de Mornay seul Ia responsabilité 
morale de Ia nomination ; il semble que cette res- 
ponsabilité devait être au moins partagée. Sans 
douto, il y a eu des difficultés lors de cette nomi- 
nation, mais en voici Ia seule cause: Le ministre 
consentait à accorder une perception à L. D. ; il 
lui reconnaissait des droits à cette faveur ; mais 
il voulait Tenvoyer dans une autre commune de 
Tarrondissement, pour ne pas consacrer le prín- 
cipe des successions dans les emplois de finances. 
Toute Tinfluence de M. de Mornay, s'est donc bor- 
née à lever cet obstacle et à obtenir que L. D. rem- 
plaçât à Méru M. M***, son beau-père. J'attends 
de votre loyauté, Moasieur, Tinsertion de cette 
lettre dans le prochain numero de votre journal. 

J'ai rhonneur d'être etc. 
Meusnier, juge de paix. 

Méru le 25 Juin 1839. ' 

Nous n'avons jamais reculé devant les expli- 
cations de fait nécessaires à Ia manifestation de Ia 
vérité. 11 n'entre donc pas dans nos vues de faire 
subir non plus le moindre retard à cette seconde 
lettre. Mais nous n'avons pas les mêmes motifs 
pour nous interdire Ia réplique. 

Et d'abord M. Meusnier s'étonDe de ce que 
Ia crise éléctorale passée, nous insistons sur les 
inconveniens du patronage que M. le Marquis de 
Mornay exerce dans son arrondissement; ce se- 

1. Icí finit Ia copie priso par Mr. San-Juan : nous devons lapuite, 
dopuis 1897, à TobligPrtnce de Mr. P. Laiiglois. R. T. JI. 
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rait pour nous un plus juste sujet d'étonnement si 
M. Meusnier n'admettait pas comme nécessaire et 
conforme aux devoirs de Ia presse un controle in- 
cessant sur des actes de Ia vie publique paroils à, 
ceux que nous signalons. 

Nous n'avons d'aUleurs que peu de mots à 
répondre à Ia lottremême de M. Meusnier. II a vu 
dans notre article précédent ce que nous avons 
évité d'y mettre. Nous avons parle de sévérité 
coutre Tindividu, de garanties partioulières qu'on 
eut pu stipuler vis-à-vis de lui. M. Meusnier nous 
fait dire que sans M. de Mornay il n'aurait jamais 
été nommé. C'est là nous le répótons ce que nous 
n'avons pas dit.' Ainsi les explications de M. Meus- 
nier portent sur une intcrprétation de notre pen- 
sée, conscienoieuse nous le pensons, mais erronée 
etfautive. Çe n'est pas à nous qu'il répond, c'cst 
à lui-même. Ce que nous avons dit et ce qui est 
confirmé par Ia lettre de M. Meusnier, c'est que 
les autorités compétentes ne songeaient pas à 
placer M. L. D. à Méru; ce que nousavons dit et ce 
que nous répétons, c'est que Ia responsabilité des 
chofs officiels de Tadministration, responsabilité 
si nécessaire au pays qu'on devrait religieusement 
se garder d'un soufflequi pútTeffleurer, devient un 
mensongeet une injusticedu momentoü les chefs 
oíficiels ne soiit pas libres dans leur adion.^Et 
certes il n'y a pas eu respect sufflsant des devoirs 
et des droits de Tadministration, lorsqu'en dépit 
d'obstaoles fondés en raison. Ia protection d'un 
député a emporté pour un agent secondairo une 
double faveur : une place três productive, dès le 
début dans Ia carrière, et une intraction à Ia règle 
salutaire qui interdit Ia succession dans les em- 
plois de finanoes. Or, n'est-co pas là Toeuvre de 

1. Le journaliste nie oe qu'il a dit; Toir ci-dessiis p. 134. M. T. ^r. 
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M. de Mornay ? nous nous en rapportons à Ia let- 
tre de M. Meusnier. 

Maintenant que nous veuillons faire peser Ia 
responsabilité inorale de cette nomination sur M. 
de Mornay seul, non certos, ce n'est pas encore là 
notre intention ; et cette fois s'il faut compléter 

. notre pensée, nous profiterons de roceasion que 
nous en donne M. Meusnier. 

Qiiand M. de Mornay donne une place, dis- 
pense une faveur, il joue son jeu ; Ia faute Ia plus 
grave est aux ministres, eux les soutiens naturels 
du pouvoir, qui Tavilissent par faiblesse, oü le 
ruinent dans leur intérêt particulier. De bonne 
foi, est-ce- le bien du pays, est-oo même une pen- 
sée d'équité naíve envers toutcs les opinions, qui 
depuis sept ou huit ans inspirent à teus les minis- 
tères ces molles condescendances, pour tout de- 
pute soigneux de montrcr Ia boule noire, qu'il 
jette à propos dans Turne ? Le bien du pays ! mais 
les ministres le cherchent-ils ailleurs que dans le 
triomphe de leur pensée politique? Leur système 
est-il aílaire de conscienoe ? Dès lors pourquoi 

1 fortiíier les príncipes et les partis contraires ? 
M. Passy. vicnt d'aocürder quatre nomina- 

tions à M. de Mornay. II croit donc utile d'aug- 
menter dans le département Tiuíluence de ce dé- 
puté ? Singulière contradiction pour un liorame 
d'état. II y a deux mois, si nous avons bonne mé- 

■ moire, M. de Mornay se faisait le second de M. 
Barrot dans tous les pourparlers ministériels, et 
M. Passy rompait avec ses pi'opros amis précise- 
ment au sujet de M. Barrot. Cest à raison de 

■ cette candidature au fauteuil dela présidencequ'il 
est sorti avec un petit groupe des rangs de Topo- 
sition. Grâce à ce revirement iuattendu nous avons 
vu Ia gaúche qui se croyait maitresse 3u pouvoir, 
à Tinstant même oü elle levait Ia niain pour le sai- 
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sir, glisser rapidement du haiit du mât sayonné 
oü elle s'était hissée avec tant de poiiie. Et bien ! 
ce parti, cette opinioii que M. le Ministro des fi- 
nances a contribuó plus que> tout autre à refouler 
dans son ancienne iinpuissance, faut-il lui aban- 
donner en détail et d'uiie inanière occulte le pou- 
voirqu'on lui a arraché au raoment décisit ? Est-ce 
là ce qu'on appello Ia moralp parleraentaire ! Nous 
n'hésitons pas à le dire : livrer aux députés de 
Topposition Ia distributiou excl.usive des eraplois, 
c'est faire quelque choso de pis que de leur aban- 
donner offioiellemeiit le pouvoir ; car on apporte à 
leurs théorios Tappui des séductioas ministérielles 
et on leur laisse toute leur popularité. 

Depuis sept ou huit ans les majorités sont 
tellement faibles, tellement friablos, qu'à tout mo- 
ment Iss ministres craignent de les voir disparai- 
tre par Ia mauvaiso liumeur de quelques députés 
remuans. Teus voient dana uji prochain avenir Ia 
dissolution du cabinet oü ils ont ou tant de peine à 
se faire une petite position. Cette position il faut 
Ia sauver. II faut se faire des amis partioulíers 
qui plus tard faoilitent des nouvellescombinaisons. 
Quand d'autros gouvernent oa appelle ccla de Ia 
corruption ; quand on cst au pouvoir, on enchérit 
sur oes traditions. Et puis un iour vicnl oü ces 
manoeuvres ont porte fruit, oü les miaisl .-es sont 
devenus si forts, chacun à part soi, que lô ininis- 
tère tombo en charpie. Leurs amis partioulíers, 

, si chèrement achetés estiment qu'ils ont duré assez 
longtemps, que leur semestre est íini. La crise se 
déclare. On se rojette alors tout éperdu sur les 
ppinions qu'ona desservifs tout en les})rofessant. 
On écrit en toute hâte aux préfets : Combattez 
cette candidature. » On se replio vqrs les députés 
qu'on a délaissés, froissés, annihilés;, ou fera tout 
pour aux. On tendia main vers lepetit nombrede 
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citoyeus que n'ont pas découragés ractivité tou- 
jours récompenséo de leus advsrsaires, les negli- 
gonces, les lâchetés ou les trahisons du pouvoir. 
On éohoue, les majorités se disssolvent, Dieu bait 
alors oü va le pays. 

Nous avons parcouru aveo Mr. San-Juan plu- 
sieurs mumeros du mèmc journal apròs celdi-ci; 
mais nous n'avons trouvé rien do plus concernant 
le malheur conjugai de Clotilde. N'ayan1- pu ce- 
pandant que passer quelques heures à Beauvais, 
on ne saura regafder cotte recherche comme épui- 
sée. Mr. P. Langlois qui a bieu voulu reprendre 
ces recherches, à notre prière, en 1909, nous in- 
forma, le 4 Mtii 1909, qu il n'avai1 pas découverl 
d'indication relative à Ia vento des objets ayant 
appartenu à A. de Vaux. 

6. Situatüm légale de Clotjlde aprh 
sa catastrophe oonjvgale. 

L'ensemble le ces documents donnent un 
tableau fidèle des indescriptibles soufírances de Ia 
Famille Maiue, et surtout de Clotiltjk, àroccasion 
d'un malheur auquel Clotilde n'av:ait oontribué 
que par son incompai'able altruisme. Cédant à une 
extreme piétéfiliale, Cr/íTiu)E avait accepté, quand 
Elle achovait àpeino son adolescence, Tepoux que 
ses Parents lui avaient choisi. Dans leur dévoue- 
ment envers leur Filie bien-aimée, ooux-ci s'étaient 
désisté, en faveur de leur gendre, del'emploi publio 
qui constituait une des bases matérielles de leur 
modeste existence, et que le Capitaine Marie avait 
difflcilement obteuu. Et le mariage, accompli ave(3 
do pareils saorifioos. aboutissait, après avoir rem- 
pli de profondes amertumes rexistence de Clo- 
tilde, àuu épouvantable malheur, impitoyablement 
explore coutro los protecteurs des sious. Tout so 
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joignit doíic dans cette fatalité ; les afflictions mo- 
rales et sociales, des plus poignantes, étaient ag- 
gravées par le delaissement matériel de Ia géné- 
reuse viotime... 

Selou les informations quidaigna nous donner 
M""" V= Maximilien Marie. Ia police ne réussit pas 
à trouver A. de Vaux. Oii se borna à salsir toutoe 
que possédait Clotilde, en Ia réduisant à une inhu- 
maine détresse. Clotilde dut se présenter chez ses 
Pareuts sous le plus símple habillemcnt que Ia 
décence occidentale impose au sexe féminin ; sana 
im cliapeau, sans un manteau,... presque rédliite à 
vm jupon, disait mélancoliquement Clotilde elle- 
même, pour oaraotériser plüs tardson dénuement, 
à cet alíreux moment. 

Après Ia dispafition de A, de Vaux, Ia Famil- 
le Mahik ne tenta aucun procès pour obtonir Ia sé- 
paration légale de oorps et de biens ; tout son ef- 
fort se resuma à chorcher de jotor dans Toubli ce 
qui s'était passé. M'"® V Maximilien Marie nous 
dit que, selon les informations qu'elle avait ejiten- 
dues. ce fut le jou Ia cause de Ia fj'>rdition de A. de 
Vaux ; que colui-ci étiiit d' ua bou naturel et tendre 
avec les enfants. 

7. Juycmmt (/'Auouspk Co-Mtjí e.t de Ci,otilde mr 
l' homme fatal. 

Nous n'avons pu obtenir aucune information 
goxícovvlZííú, \q triste paquet auquel fait allusion Ia 
Gorrespondance sacrée. Nous avons appris seule- 
ment que A. de Vaux avait écrit à M"" Marie, 
Mère de Clotilde, lui disantqu'on ne le reverrait ja- 
mais plus ; queM""" Marie avait brulé oette lettre, 
d'après laquelleon soupçonnait qu'il s'étaitsuicidé. 
Cepôndant Ia Correspondayice sacrée porte à sup- 
poser rcxistenee do plusieui-s lettres de A. do Vaux 
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écrites après sou mallioiir, ainsi que' plusíeurs 
autres documents, et qni étaient en pouvoir de 
Clotilde. 

Nous rappellerons ces douloureux passag^es, 
parce qu'ils coutiennent les jugempnts de notre 
MaItre et de Clotilde siir Vhomme fatal. Dans 
sa lettre du 19 Octobre 1845, le matin, Auguste 
CoMTE écrivait à sa tendre et immaculée Inspira- 
trice: 

« Mon absence des Italiens in'a permis hier de 
consaorer ma' soirèe à lire avec soin votre trist» 
paquet, que vous reprendrez Mercrodi, si, comme 
je Tespère, rien n'empêche votre chère visite heb- 
domadaire. Quoique Ia nature de oet être n'ait 
jamais pu mériter Ia noble union qu'il avait ob- 
tenue, ilme semble, au fond, encpre plusmalheu- 
reux quecoupable. Autant que je puis ainsi péné- 
trer un oaractèro qui vise toujours à Feiíet théâ- 
tral, je ne le jugo radicalement avili que vers Ia fin, 
quand il s' est assez familiarisé avec sa fatalité. II 
aííecte trop le penchant au suicide pour y avoir 
succombé. Cependant, tout porte à croire que, 
d'une autre maniçre quelconque, il a termine, de- 
puis deux ou ^ trois ans au moins, sa déplorable 
existence. Une phrase de Cavant demière lettre 
pourrait faire conjectiirer qu'il a fini comme sol- 
dat, probableraent prussien ou hollandais, si Fen- 
semble de son histoire ne paraissait contraire à 
une telle supposition. Peut-être doit-on surtoutat- 
tendre desíles Bourbon et Maurice lapreuve du dé- 
nouement, s'il est alléy ranimer d'anciennes rela- 
tions, ou même y tenter les ressources spéoiales 
d'une première inclination. En cas qu'on n'ait 
encore fait aucune recherohe de ce côté, permettez- 
moi d'essayer cette voie. Au reste, quelque peni- 
ble que me soit cette lecture, je dois avoir le cou- 
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rage de Ia rocommencer, aíiii de vous mieux 
servir. 

« Elle a naturollement ravivé Ia profonde im- 
pression que me produisit votre touchante Liicie, 
et avec Tirrésistible surcroit d'énergio qui distin- 
gue touj ours Ia róalité de Ia pl us pu issante fiction.,. 
(Testajiext, Correspondance p. 362 à 363 Lettre 
d'AuaasTK Comtk, le 19 Octobre 1845. Les itali- 
ques sont de cette.transcription). 

Dans sa ráponse; Clotilüe disait, eu un post- 
scriptum : 

«Vous me paraissez três bien avoir jugé 
Vhomme fatal. Cétait un pástiche en noir de 
Gil Blas.» {Ibidem, p. 367. Lettre de Clotilde, le 
19 Octobre IStó). 

II 
LíA vik BE CLOTILDB depüis sa' catastrophk 

CONJÜOALE jnSQu'X IA FIN DE 8A JEUNESSE, 
15 Juin 1839 à 3 Avril 1843. 

1. Sainte altitiide de Clotilde dans son malheur 
immérité. 

II me reste ail niolns- des sourcés à'^^iiseÍ5:Tiement 
pour les autres : c'egt encore un intérôt réel dans ma 
vle. .Te vttux Texploiter. (Testament, Correspondance^ 
ps. 333-334. Lettre de''Clotl]de h Auguste Comtb, le 14 

'Septcmbre 1846). 

Clotilde avait un peu plus de vingt-quatre ans 
lorsque survint sa catastrophe conjugale. Si sa 
malheureuse sitnaíion domestique et les contacts 
sociaux ne lui avaient pas encore manifosté Ia pro- 
fonde décomposition, politique et morale, ou se 
troiivait rOccident, sa fatalité conjugale était de 
nature à ne lui laisser pas désormais d'illusions à 
ce sujet. Nous ignorons si, dès lors, ses croyances 
religieuses s'étaient tout-à-fait évanouies, oü si 
ce fin-ent les nouvelles épi-euves q>ii suivirent son 
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infortune qui Ia menèrent au septicisme voltaírien. 
Mais les antécédents de sa Fainille maternelle et 
le spectacle de son milieu social, doiüoureusement 
réflétó par Ia littérature oontemporaine, rendaient 
bien diflioile qu'une âme supérieure ne s'aperçút 
Íjas du radical anéantissement des croyances théo- 
ogiques quelconques, aussi bien que de Tinanité, 

politique et morale, des fantaisies mf^taphysiques. 
Quoi qu'il eti soit, si les déceptions, phis cruelles 
encore, que lui reservait Tavenir, aidées par le 
plein essor de son scepticisme philosophique ne 
lui flrent jamais méconnaitre ce qu^il y avait de 
saint et d'heureusement pour toujours acquis dans 
les traditions chevaleresques méditvales, autres 
ne sauraient être les dispositions de son âme au dé- 
but des écrasantes épreuves desa destinée. L'étude 
du coeur humain que lui avait fournie le Catholi- 
cisme, de plus en plus confirmée et éclairée par 
son affreuse expérience pei'sonnelle, dut Ia con- 
duire, dès oetto époque, à envisager sa situation 
d'aprè8 Tappréciation idéalisée postérieurement 
dans sa touchante Lccie, et déi'e]oppée dans sa 
correspondance avec notre Maitre. 

Nous allons"fappprter quelques unes de ces 
passages caractéristiques. 

... Cette touchante nouvHle (Lucie), dont Ia principale 
situation caractérise essentíellement Ia raf;alité conjugale 
de.]'inf(>rtunée CIotMde, ,fut insérée au fftuilleton dn 
National k^s 20 et 21 juin' Í845. En Ia reproduií^ant ici, 
j'espère fournir anx juíjes compétents un témoiírnage di- 
rect de l'érnineiite nature, intell('Ctuelle et morale, de 
Tange méconnu qui préside à ma seconde vie. 

Lucie. 
II y a quelques années, un crime, compliqué 

de cii-constances extraordinaires, vint frapper de 
stupeur Ia petite ville de ***. 

Un jeune homme, appartenant à une famille 
distinguée, avait disparu seus unè prévention ter- 



149 
rible: on raccusait (Vavoir assassiné im banquier 
sou associé, en lui soustrayant des valcufs consi- 
dérables. Ce double foi-fait fut attribuó à Ia funeste 
passioii ciu jou. Le ooupable abandomiait, après 
quelques mois de mariage, une jeiine femme douée 
d'une grande beauté et des qualités les plus émi- 
nentes. Orpheliue, elle restait, à vingt ans, livrée 
à risolemeut, à Ia misère, et à une position sans 
cHpéraDce. 

Les lois lui aocordèrent spontanément Ia sépa- 
ration de corps et de biens, c'est-à-dire detout ce 
qui lui échappait. La famille do son mari lui prêta 
un abri et une paire de souliers. Comme elle était 
généralement admirée, des protections puissantes 
l'environnèrent de toutes parts. 

C' était heureusement uno de ces nobles 
femines qui acceptent le malheur plus facilement 
qu'une transaction honteuse. Son intelligence 
élevée lui montra sans voiles sa situation : 
elle comprit qu'elle ne devrait Vintérít des hommes 
qiià sa beauté; elle presserUü les périh que cou- 
vrent de douces sympathies, et voulut tirer d^ellt 
seule tout adoucissemetU à son sort. Cette coura- 
geuse résolution étant prise, Ia jeune femme ne 
pensa plus qu'à Texécuter. ÍPossédant un talent 
remarquable, elle se rendit à Paris pour rutiliser. 
Après quelques épreuves, elle fut adinise, comme 
institutrioe, dans Ia maison de TAbbaye-aux-Bois, 
oü elle trouva un asile honorable. 

Pendant ce temps, Ia justice suivait son cours ; 
des démarches actives cherchaient partout Ia trace 
du fugitif. Déjà les créanciers irrités s'ótaient par- 
tagé ladépouillede sa mallieureusevictime, dont les 
vêtements, les bijoux, et jusqu'aux petits trésors de 
jeune filie, avaient été vendus à Ia criée. Elle inspi- 
rait tant d'intérêt que quelques personnes rachetè- 
rent plusieurs de ces objets et les lui renvoyèrent. 
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Une jeuiie filie voulut avoir un médaíllon qui 

renfermait le portraitde rhéroine, etle curédu lieu 
acheta sa robe nuptiale pour en parer Tautel de Ia 
Vierge. . 

Ces détails touchèrent vivement rinfortunée. 
Une noble fierté se joignait dans son cceur à une 
sensibilité profonde: elle se sentit soutenue par 
les témoignages d'intérèt qui lui venaient de toutes 
parts. Remplie d'efíroi au souvenirde sonpremier 
amour, elle ii'envisagea sa chaine que comme une 
barrière qu'elle eút volontairement placée.entre 
les hommes et elle. L'horreur et les périls de sa si- 
tuation échapèrent ainsi à ses regards, et elle ac- 
cepta sans révoltc Tarrèt injuste des lois. 

Un sentiment indestructible, une douce et 
sainte amitié d'enfance sauva à'abord à ce noble 
cceur les amères douleurs de Tisolement. La phi- 
losophie, si mesquine et si aride dans les âmes 
égoistes, développa ses magnifiques proportions 
danscellede lajeune femme. Pauvre, elle trouvait 
le moyen de faire; le bien: elle allait rarement 
dans les églises,.oü Ia frivolité a établi ses comp- 
toirs; mais on Ia rencontrait souvent dans les 
mansardes, oü le malheur est fréquemment réduit 
à se cacher comme Ia honte.» (Lucie. Pol. Pos., I, 
Complément do Ia Dédicace, p. XXIII à XXIV). 

«11 existo au sein des lois un abus dont Ia 
portée est eíírayante ; permettez-moi de vous le 
signaler par un exemple frappant. 

Une femme de vingt-deux ans, dont le cceur 
est pur et plein d'honneur, se trouve enchaínée 
par le mariage à un forçat. 

Quinze années de détention, Tinfamie, ie 
mépris, tout ce qui sépare Ia vertu du vice, an- 
nule matériellement cet odieux lien. 

L'homme est mort civilement; Ia femme, dé- 
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clarée libro par les tribuncxux, rentre en posses- 
.sion de sa fortune, qu'elle gère. déjà. Tous ses 
droits sont évidents ; et pourtantil lui faiit renon- 
cer au plus préoieux. de tous, celui d'user de Ia li- 
berto de son cceur. 

Par une inooncevable imprévoyanoe des lois, 
cette femme se trouve expulsée de leur protection, 
et placée par elles entre deux abímes, le malheur 
et le désordre. 

Quel choix oserait-on lui assigner ? Pour se 
parer d'un stérile héroisme, renoncera-t-elle à 
Tamour et à Ia maternité, ces beaux et nobles 
fiefs de répouse ? 

Si risolement pese comrae une loi de mort sur 
son âme, et Ia pousse à contracter un lien hostile 
à Ia société, qui Ia protégera contre Ia mauvaise 
foi de Topinion et contre tous les dangers atta- 
ohés à une situation fausse ? 

Entre ces dcux éoueils, il y en a un troisième 
oü tombe tout être opprimé et faible, c'est Ia 
lâcheté, 

Messieurs les députés, j'appelle votre atten- 
tion sur cette question de haute morale, et je so- 
licite une loi qui constitue ile divorce par le seul 
fait d'une peine infamante.» (Ibidem p, xxx). 

II faut aussi rapporter à cette époque les appré- 
ciations émises dans les passages suivants de Ia 
Correspondance sacrée: 

« Je ne me suis jamais défiée d'aucun homine. 
Une iemme inspire toujours à peu près les senti- 
ments qu'elle veut. » (Testament Correspondance, 
p. 280. Lettre de Clotilde à Auguste Comte, du 
20 Juillet 1815). 

« Depuis mes malheurs, mon seul rêve a été 
Ia maternité: {Ibidem, p. 311. Lettre du 5 Septom- 
bre de Ia même rannée.). 
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«...Je connais Io mariage, ct jo me connais 

mieuxqiie le premier savant du monde. » (Ibidem, 
p. 325. Lettre du 9 du même mois). 

«...Non, le gros des hommes n'est ni boii ni 
généreux. Ilfaut à notre espèce plusqu'aux autres 
des devoirs pour faire des sentimeiits. Combien il 
y a d'égoistes au delà du corocau de Ia famille! » 
(Ibidem, p. 374. Lettre du 25 Octobre 

.Tous les mariages oíi il n'y a qu'un consen- 
tement fliiissent mal: Taccord parfait est indispen- 
sable dans oe lien là». {Ibidem, p. 435. Lettre du 5 
Décembre 1845). 

«Je me suis expérimentée dans les ótats les 
plus caractérisós de lavie. J'ai fait iin mariage de 
convenanoe, et j'avouo que j'aime présqu'autant 
le célibat». (Ibidem, p. 439. Lettre du 8 Décem- 
bre 1845). 

L'émiiient génie de Clotilde précocement 
múri par le mallieur, lui fit comprendre rimmeiise 
diíHculté des problòmes moraux qui s'agitaient 
autour d'Elle et qui toiirbillonnaient dans son 
âme. En perdant ses croyances catholiques, Elle 
sut gardet-, gi-âces à Tincomparable supérioiité 
de son altruisme, les résultats de Ia sagesse du 
Sacerdoce médióval. Elle voyait nettement que les 
passions intervenaient dans toutes nos pensées, 
et Elle se méflait des sophismes que peut inspirer 
régoisme cn les colorant avec les charmantes 
nuanoes de 1'altruísmo. Sa culture catliolique ne 
lui eonsentait aucune illusion à cet égard. Sa tou- 
chante modestie exagérait, même, Tinsuífisance 
des ressources intellectuelles dont Elle disposait, 
pour résoudre définitivement des quostion si dé- 
licates. Pour tout guide dans ees problèmes jus- 
qu'alors inextricables, Elle n'avait que son coeur, 
ainsi qu'Elle le disait Elle-mêrr.e ; 
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«...Ma'houi-cnseinent, iwiis anons tons encare 

tüipUd en vairsnr le seuil de lavérUé; nous regar- 
dons los champions dans Tarène saiis nous soucier 
de prendro pai"t au oombat. Aussi il ne nous reste 
que de petits rôles et de vraies entraves pour peu 
que nous nous dirigions du côtó du bien. J'en 
suis là ; je ne me sens pas de force à abdiquer uu 
grand douto avant de me trouver munie ; par 
oonsóquent, je ne pais puiser ma morale que dans 
mon coeur et Védifier que sur In pur sentiment; c'est 
assez le lot d'uno femme au reste ; elle gagne à 
marchar modestement derrière le convoi des no- 
vateurs, dút-elle y perdre un peu de son élan. » 
(Testament, Gorrespondance p. 484, lettre de Clo- ' 
TtLUE à Auguste Co.mte, le 15 Janvier 184G). 

Dans de pareilles conditions, Témouvante 
inspiration de son délicat génie rappelle Ia noble 
sagesse de Descartes.' Demême que le plus grand 
des philosophes modernes, et peut-être sans Ta- 
voir jamais lu, Elle adopta comme règle de ne ja- 
mais enfeindre les príncipes moraux en vigeur 
dans le mileu social et domestique oíi Elle vivait. 
On trouve dans Ia Lücie cette résolution, ainsi 
que le montrent les passages suivants : 

«...Comme nous nousreposions àl'ombro d'une 
petite chapelle en ruines, une noce de villageois 
est venue à passer devant nous. 11 y avait tant de 

1. Voir Drscouns db la MéTnoDE, txoisième partie: Quelqueg 
règles morales tirée>( de la méthode.—Nous nous bornerons h, rappeler 
Ití passage concernant le.s deux premières maximes: 

« La prernière était d'obéir aux lois et aux ooutumes áe mon 
pays, retenaiit constamment la réligion en laquelle Dieu ni'a fait la 
íjrâOL' d'être instruit dôs mon enfauoe et me ^ouvernant en tout au- 
tre chose suivant les opínions leb plus modérées et Ips plus éloignéei 
de Texcès qui fussent communement reçues eu pratique parles mieux 
sensés de ceux arec lesquels j'Hurais à vivrc... 

t Ma seconde maxime était d'être le plus ferrae et le plus résolu 
en mes «ctlons que je pourrais, et de ne suivre pas molns constamment 
le» opinions les plus douteuses, lorsque je m'y serais une fols détermi- 
ué, que si ellcs eusseut été três assurées...» 
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bonlipur et d'insoucienoe sur toutesces physiòno- 
mies ouvertes, que je n'ai pu retenir une réfle- 
xion amère en comparant nos sorts. Lucie a tres- 
sailli en m'entendant. «O mon ami, s'est-elle 
écriée, ils sonl heureux ; mais c^est parce que leur 
honheur n'afflige et n'offense persmine. » Je Tai re- 
gardée avec stupeur : son vdsage était legèrement 
coloré; elle a posé ma main sur son coeur; puis 
elle a repris d'une voix grave et émue : «Maurice, 
c^est en vain que notre malheur nous pousseraü à 
nous élever contre Ia société; ses institutions sont 
grandes et respectables comme le labeur des 
temps ; il est indigne des grands coeurs de répandre 
le trouble qu'üs ríssenímí.» (Lucie — Pol. Pos. I, 
Oomplément de Ia dédicace, p. XXVIII). 

« Nous envisageâmes ensuite notre situation 
sous tous lespoints devue. Maurice assurait qu'un 
lien comme celui qu'il m'engageait à contracter 
suífisait au bonheur, et qu'il renoncerait, sans le 
moindre regret, à ce monde qui sacrifie le vérita- 
ble honneur à des préjugés fièrement décorés du 
nom deconvenances. Jeluiavouai que je ne me sen- 
tais ni assez haut ni assez bas pour braver Vopinion, 
et qu'il me serait doux de pouvoir entourer notre 
amour du respect des familles honnêtes. II com- 
batit doucement mes idées ; mais le souvenir de sa 
mère se joignit dans son coeur à tous les sentiments 
élévés qui lui sont propres. (Ibidem, p. XXIX). 

Ils sont heureux ; mais c'est parce que leitr 
bonheur afflige et n^offense personne. — 11 est in- 
digne des grands coeurs derepandre le trouble qu'üs 
ressentent. 

Ces saintes inspirations d'un incomparable 
empirismo suíHront à elles seules, étant donnée Ia 
sublimité do sou cceur, pour Ia sauvcr dans les si 
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tuationS los plus diíKciles qu'Ellc allait trouver. 
Ci soiit ces inductiüns adrairables qui vont lui per- 
mettre de rendre évidente Ia vraie constitulion de 
Ia morale humaine, dégagée finalement de toutes 
les illusions de Ia théologie, de tous les sophis- 
mes de Ia métaphysique, ain&i que des aperçus 
grossiers du matérialisme biologique. 

2. Touchante mnduite du comte de Ficquelmont.- 

Après ]a catastrophe conjugale de Clotilde, 
le còmte de Ficquelmont Tinvita à venir de- 
meurer chez lui. Mais Elle le remercia de cette no- 
ble offre, sans Taccepter; parce que son assentiment 
créerait des obstaoles aux projects qu'Elle s'était 
formés. ' Victime innocente des imperfectións de 
Tordre social et de Tanarchie de son siècle, Elle 
avait conçu le plan de contribuer, dans Ia mesure 
de ses forces, à Ia régénération de rHumanité. 
A cet effet, elle avait résolu de consacrer doréna- 
vant sa vie à Tactivité littéraire, signalant aux 
âmes généreuses les maux qui, si amèrement, pe- 
saient sur sa destinée, et leur indiquant les remè- 
des qu'ils lui semblaient comporter. Chez sa propro 
Mère, Elle rencontrait un exemple de ce noble 
emplol exceptionnel de Tactivité féminine. Un 
semblable genre de vie, à ce qu'Elle pensait, lui 

1. Se rapporte peut-être à cet fait Talluslon suívante de Ia Cor- 
respoondance Sacrée: (Tbstamknt, Correspondancey p. 259. Lettre 
d'AüGü8TB CoMTB. le 28 Mai 1845). 

a...Quoiquc je vous aie, sans doute, beaucoup plus devinée jusqu'- 
ioi qu'observée, les renseigneraents spéciaux ne m'ont pas plus mnnqué 
pour vous juger que les príncipes généraux. 11 me suffit aujourd'hui de 
vous rappeler un seul trait décislf, cetie admlrable résistance, si con- 
forme à mon propre earactère, par laquelle vous avez repoussó une 
douce aisance dlgnement acquise, quaiid 11 fallait Tacheter aux prix 
d'une dépendance personnelle qui, chez les âraes de notre trempe, ne 
saurait. en effet, jamais être plelnement hoiíorable, de queloue vaine 
décoration qu'on IVntoure. Pensez-vous, ma noble Dame, qu'un vrai 
oonnaisseur alt bésoin de beaucoup de docuroents semblables pour 
détnêler une éminente organisadon morale? Ahl qui dono a pu pos- 
síder un tel trésor, et ue savoir pas Tapprécier ?> 
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procurerait ruuiquo bonlieur íi sa portée et les 
modostes ressourees matóriellcs indispensables à 
sa subsistance. Or, son entière iiidéijeiidaiice pcr- 
sonnelle était Ia base inéliidable pour racoomplis- 
sement de cotte sainte mission. 

Mais, dópourvue d iiiie uotable instruotion 
spéciale, ses projets u'inspiraieut pas confiance 
aiix sieiis. 11 était natiirel quo ccux-<ii se sentis- 
sent assaillis par Ia perspectivo des dangers quo 
oonrait leur Filie bien-aiinée, dans uno carrière si 
pleine d'abimes. JL'indépendance poiivait n'être 
qu'une chinière ; et Ia poursuite de ce séduisant 
mirage pouvait bieii ne lui entraiiier que des dé- 
ceptions sucoessives et chaque jour plus amères. 
En un mot, Ia Famille de Clotilde ne découvrit 
nulleinent Ia supérioritó de rincomparable créa- 
ture que l'Humanité avait fait surgir dans sonsein. 
Comme 11 fallait s'en attendre, cotte fatale mé- 
priso devintla source de nouvellos tortures pour 
I'infortunéo Dame aussi bien que pour ses Pa- 
rents et ses frères qui Taimaient tant! Combien 
est triste cotte fatalité qui rend si fréquents de 
pareils conflits, dans ranxieuse évolution de notre 
humble Déesse ! . . . 

Le comte de Fioquelniont ne se borna pas à 
cotte lendre démarche, ainsi que le révéla, plus 
tard, le passage suivant do Ia Gorrespondance 
sacrée (lettre de Clotilde à notre MaItre, le 7 Octo- 
bre 1845): 

« Maintonant, pour les miens et pour moi, je 
suis bien aise de vous initier à mes affaires pri- 
vées, desquelles je ne veux pas risquer non plus 
que vous proniez souci. 

« Depuis trois ans, i le fròre de ma mère ^ me 
1 Ce (loit être dono depuis le milieu de 1842, c'e8t à dire, 

quelques mois après que Clotilde était venue demeurer à Paris.-R. T. M. 
2 Le comte de Ficquelmont.-R. T. M. 
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donne, à titre d'étrennes, huit ccuts francs, qui 
servent à couvrir une partie do ma dépense de 
rannée. Ma mero mo romet trois conts francs sur 
cette somrae, et puis ollo paio mon loyer, et ma 
pension chez mon frère. Chaoun mo fait, de 
temps à antro, nn petit cadean pour m'aider : 
je 7ie suis donc nnlleincnt malheureuse matérielle- 
ment. Cette année (1845), que, sans êtro malade 
ni en traitement, j"ai eu beaucoup de soins à 
prendre de moi, je me suis trouvée ruinée avantle 
temps : et, si vous nem'aviez pas paru le meilleur 
des hommes, faurais recouru á Ia sollicüude des 
miens aii lieu de m'adresser à Ia vòtre ; voilà ma 
petite histoire. Je no voudrais vous paraitre, ni 
une dépensière, ni vous faire suspecter Ia bonté 
réelle de ma fainille. Tous ils ont condescendu à 
l)lusieurs de mes désirs qui leur ótaient dans le 
fait onéreux. Le seul reproehe que je puirse leur 
faire, c'est de vouloir me oirconscrire intellec- 
tuellement.» (Testamknt, Oorre^pond<mce,\). 3õl). 

S Ajypréciation de Clotilde sur sa Famille. 

ClotIlde manifesta invariabloment cette tou- 
clianto confianoe dans Taííeetion que lui vouaient 
les siens, et Elle témoigna toujours Ia plu3 hauto 
estime à Tégard de sa Famille. Ainsi, (lans sa 
lettre du 30 Septembi'e 1845, Filie disait à notre 
Maitre ; 

«... Ils sont bons au fond ; ma mère par 
dessus tous. Mais ils ont des passions comme 
ceux à qui ils les reprochent; et les passions de 
tout genre me paraissent devoir étoufíor ou beau- 
coup engoürdir Ia vraie générosité. Je n'ai encore 
rencontré qn'en votis réquiíé unie à d'amples be- 
soins du coeur ; aussi je me pénètro toujoui's plus 
de Tidée que vous êtes un homme parfait. Que 
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no vous ai-je connu plus tôt! Que de douleurs do 
moins 3'aurais subias peut-être, q\ie de plaies de 
moins aussi j'aurais à cicatrisei-! Mais peut-être, 
au contraire, ai-je gagnó â subir cette épreuve. 
Elle m'a fait dópeiisei* un fardeau d'oDthousiasme; 
jO' crains seulement qu'elle ne Tait tué en moi. 
De tout cela n'aceusons personne. Je le redirai 
toujours : je ne voudrais pas, au prix d'une for- 
tune, être née ailleurs. J ai vu de laides choses 
sous de belles apparences dans bien de familles. 
Dans Ia mienne, ily a de plus que rhonneur, 
1'lionnêteté.» {Ibidem, ps. 344 à 345). 

Et, écrivant à notre Maítre, le 2 Mars 1846, 
un móis presque avaut d'expirer, Clotii.de épan- 
chait ainsi Ia tendrcsse que lui inspirait sa Mère : 

«...Mamère vient de venir, elle avait demandé 
plusieürs fois à me voir : elle a toujours ce coeur 
qid ri"a pas battu un seul instant pour elle dons sa 
vie ; jela respeoterais oomme étvangère ; je Taime; 
et Ia plains de ne pas voir plus net. Je me suis 
trouvée dans une singulière situation, qui a dé- 
terminé ma confiance entière envers elle, à Té- 
gard de mon traitement. J'étais arrivée à man- 
qner dos petits objets nécessaires pour mon bras; 
elle s'ést chargée de mo les envoyer demain bien 
empaquetés, de me les apporter. Cette nouvelle 

i lui a fait tant de plaisir que j'en ai éprouvé après 
Ia lui avoir dito. Elle sait beaucoup mieux que les 
autres que ma poitrine demande des soins, et 
o.lle avait toujours voulu amener son médecin à 
'me traitor pour cela.» {Ibidem, p. 536 à 637). 

Cest d'Elle, cette remarquable maxime (Tes- 
TA.MENT ps. 384 etmémòrableAOl), que Clotojje ci- 
tait dans sa lettre du 28 Octobre 1845 :'«le hasard 
fait les parents, mais le coeur seul fait les amis.» 
{Ihidem, p. 375). 
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• II faut rappeler, à ce sujet, rappréciation sui- 

vante que notre' MaItre attiibue à Clotilde, dans 
son Catéciiisme PosrnviSTE: 

«...Loin de taxer d'illusion Ia haute idée que 
deux vrais í'poux se forment souvent Tun de l'au- 
tre, je Tai presque toujours attribuée à Vappré- 
oiation plus proponde que procure seule une pleine 
intimité, qui d'ailleurs développe des qualités in- 
connues aux indifférents. On doit même regar- 
der comme três honorable pour notre espèce cette 
grande estime que ses membres s'inspirent mu- 
tuellement quant ils s'étudient beaucoup. Car Ia 
haine et ríndifféronce mériteraient seules le re- 
proche d'aveugleinent qu'une appréciation su- 
perflcielle. applique à Tamour.» (Catéchisjie Posi- 
TivisTE, Edition Jorge Lagarrigve^ avec des tiotes 
de Miguel Lemos, p. 288). 

4, Situatibn du prohléme religieux, spéciale- 
ment sous Vaspect moral, à ce moment. 

CivOTiLDE n'avait pas éprouvé jusqu'alors les 
plus fortes'émotions de rAmour. Mariée d'après 
une vertaeuse obéissance auxdésirs de ses Parents, 
répoux que ceux-ci avaient eu le malheur de lui 
choisir rie lui offrit pas des qual ités propres à 1 ui ins- 
pirer après d'attachement. Avec la résigi^ation et 
le dévouement qui^ sont le sublime apanage du 
sexe féminin, Elle tâcha de s'adapter àsa destinée, 
espérant rencontrer dans les charmes de Ia mater- 
nité Ia compehsation de ses douleurs eonjugales. 
Mais Ia fatalité venait de lui ravir peut-être pour 
toujoui-s, cet incomparable soulagetnent, à moins 
qu'Elle ne serésolút à fouier aux piedsles moeurs 
et les lois de son pays, aussi bien que les saints 
prégujés moraux que sa Famille avait heureuse- 
meut gardés de sos antécédonts catholiques. 
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Ne saurait êü'e plus délicate Ia sitiiatioii d'uiie 

Femme, belle, jeuiie, eaohantée par les plus purs 
ideais inédiévanx, et sentant son cceur déborder 
d'Amour sans une destination précise. Ses croy- 
ances catholiques se trovaient presque tout-à-fait 
anéanties, et, avec elles, avaient sombvées les 
bases systéinathiquea des grauds príncipes moraux 
dont son cducatiou Tavaient heureusement imbue. 
Dans soa entourage s'agitaíent les idées les plus 
subversivos conceruant l ordre domestique liérité 
du Moyen Âge. Ceux qui Tattaquait le inoins pi-è- 
chaient le divorce comrne Ia solution des raalheurs 
résultés des déceptions eoniugales. Telle était 
Topinion unanime parmi les esprits libéraux. La 
moitié de rOccident,—les nations qui seinblaient les 
plus avancées, — justiíiaient apparenunent, dès le 
seiziòmo siècle, ces doctrines, sanctionnées par 
Ia Révolution française. Les codes enipêchanteette 
issue, les plus audacieux parmi les honmies géné 
reux dégagés du tliéologisme, de même que ceux 
moins scrupuleux, prècliaient les unions libres 
comme Ia réparation inévitable de ce quisemblait 
une iniquité légale. Une femme eloqüente s'était 
faite l orgauQ de ces aberrations. Et les arguments 
nictaphysiques oü s'appuyait cette attaque contre 
V indissoluhüité du mariage, — Ifxpíus précieuse des 
instUntions sociales, — semblaient irréíutables en 
dehors des croyances catholiques, désormais entiè- 
rement épaisées. 

Tel etait le milieu moral et intellectuel oü se 
trouvait Clotilde au moment oü sa situation per- 
sonnelle et Tétat de son âmc Ia prédisposaient à Ia 
révolte contre Tordre domestique et social. Tout 
montre que, après son malheur, Blle prit Ia réso- 
lution d'étouflt>r dans sou coeur les affections qui 
n'y pouvaient avoir d'essor, sans mottre son bon- 
heuren antagonisme avecla société et les opinions 
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morales ainsi que les sairits préjugés de ces Pa- 
rents. Mais, selon Ia profonde remarque de Dante : 

Amor, ohe al cor gentil ratto s'aprende, 
Amor che a nullo amato amar perdona, 

(Divina CoMMEDiA. Inferno, Canto. V, vs. 100 et 103). 1 
Et notre Maítre observe dans son Gatêchisme ; 
« Si Ia liberte humaine consistait à ne suivre 

aucune loi, (il s'agit ici des lois naturelles, compara- 
bles à celles déjà reoonnues envers Ia vitalité et Ia 
matérialité), elle serait encore plus immorale qu'ab- 
surde, commo rendant impossible un régime quel- 
conque, individuel ou colleotif. Notre intelligence 
manifesto sa plns grande liberté quand elle de- 
vient, suivant sa destination normale, un miroir 
fidèle de Tordre extdrieur, malgré les impulsions 
physiques ou morales qui tendraient à Ia troubler. 
Aucun esprit ne peut refuser son assentiment aux 
démonstrations qu'il a comprises. Mais. en outre, 
chacun est incapable de rejeter les opinions assez 
accréditées autour de lui, même quand il ignore 
leurs vrais fondements, à moins qu'il ne soit pré- 
occupé d'une oroyance contraire. On peut défier, 
par exemple, les plus orgiieilleux métaphysioiens 
de nier le mouvement de Ia torro, ou des doctrines, 
enoore plus modernes, quoiqu'ils n'en connaissent 
aucunement les preuves seientifiques. 11 en est de 
même dans Tordre moral, qui deviendrait con- 
tradiotoire si chaque âme pouvait, à son gré, hair 
quand il faut aimer, ou réciproquement. La vo- 
lonté comporte une liberté semblable à oelle de 
rintelligence, lorsque nos bons penchants acquiè- 
rent assez d'ascendant pour rendre Timpulsion af- 
fective conforme à sa vraie destination, en sur- 
montant les moteurs contraires. 

1. « L'amour, qui se prend vite uux nobles ccpurs... 
L'amour. qui ne fnít ffrâce íVainirir à nul être aimé.,.» 

Traduction dc Pier-Any:e]o Fiorentino. 
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« Ainsi Ia liberte véritable se trouve partout 

inhérente et subordonnée à 1'ordre, tant humain 
qu'extéríeur. Mais, à mesure que les pbénomènes' 
se compliquent, ils deviennent plus suseeptibles 
de perturbatíon, et Tétat normal y suppose plus 
d'efforts, que d'ailleurs y permet une plus grand 
aptitude aux modifications systémathiques. Notre 
meilleure liberté consiste dono à faire, autant que 
possible, prévaloir les bons penchants sur les 
mauvais ; et c'est aussí là que notre empire a le 
plus d'étendue, pourvuque notre, intervention s'^y 
conforme toujours aux lois fondamentales de Tor- 
dre universel. 

« La doctrine métapliysique sur Ia prétendue 
liberté' morale doit être historiquement regardée 
comme un résultat passsager de ranarcliie mo- 
derne. Car, elle eàt directement destinée à con- 
sacrer Findividualisme absolu, vers loquei tendit 
de plus en plus Ia revolte oceidentalo qui dut suc- 
céder au moyen âge. Mais cette protestation so- 
phistique contre toute vraíe discipline, privée ou 
publique, ne saurait aucunement entraver le po- 
sitivisme, quoique le catholicisme n'ait pu Ia sur- 
monter. On ne parviendra jamais à représenter 
comme hostile à Ia liberté et à Ia dignité de 
riiomme le dogme qui consolide et développe le 
mieux Tactivité, Tintelligence, et le sentiment.» 
(Catéchisme PosmvisTE, EÍRtion Jorge Lagarrigue, 
avec des notes de Miguel Lemos, ps. 205 à 207). 

Tout digne coeur, pendant qu'il reste vide, ne 
saurait dono s'abstenir d'aimer que tant qu'il n'a 
pas rencontré un être capable de répondre à ses 
vceux les plus nobles. Jusqu'alors, Vindéfini oü se 
sent Tâme amène une vague inquietude qui rend 
malheureux au milieu de tous les autres éléments 
du bonheur. Aucune âme normalement organisée 
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ne saurait dono prendre Ia résolution de ne jamais 
aimer. 

L'exemple du passé théologique montre, d'ail- 
leurs, que les êtres capables de répondre aux pen- 
chants, tant égoistes, qu'altruistes, peuvent être 
subjectifs; soit que ees êtres aient eu jadis une exis- 
tence ohjective, soit qu'ils aient été toujours pure- 
ment idéals. La croyance à Ia réalité objective des 
êtres tout à-fait fictifs ne saurait avoir déterminé 
leur prédominanoe, si Tensemble des lois naturel- 
les propres à notre constitution cérébrale n'avait 
pas rendu possible un pareil ascendant. Or. Tad- 
mirable essor médiéval démontra pour toujours, 
d'après le culte des Saints et surtout d'après Tado- 
ration de Ia Vierge-Mère, Theureuse aptitude de 
Torganisation altruiste des humains à résumer 
Texistence, collective et individuelle. dansTAmour 
entièrement dégagé de motifs égoistes. D'après 
ces inootr.parabies antécédents notre Maitre put 
concevoir pleinement notre nature morale, quand 
Vangélique influente dv Clotilde, devenue bientôt 
mihjective, le fit remonter, des élans chevaleres- 
ques de Dante, aux plus sublimes ravissements de 
Saint Bernard. Dòs lors publiaut, en juillct 1848, 
son Discours stir Vensemble du Positimsníe, il pou- 
vait révéler Ia pleineeíHcacité de TAmour dans c.e 
passage: 

«... Notre culture morale s'est accoraplie jus- 
qu'ici sous un regime si peu convenable que nous 
ne pouvons aujourd'hui oonoevoir assez Feíficacité 
habituelle que comportera sa régénération positi- 
ve, concentrant toujours, sur Ia vio humaine, les 
afíections oommeles pensées. Vivreavec les morts, 
constituo Tun des plus prccieux privilèges de Thu- 
manité, qui le développe davantage à mesure quo 
ses idées s'étendent et que ses sentiments s'épu- 
rent. Le positivismo doit lui procurer un vaste 
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cssor, à Ia fois spontané et systématique, non-seu- 
lement public, mais encorc prive. II l'étendra 
même à Tavenir, en nous faisant vivre aussi avoc 
ceux qui ne sont pas nés ; ce qui n'était aupara- 
vant impossible què fauted'une vraie théorie his- 
toi-ique, embrassant d'uii seul regard 1'ensemble 
des destinées humaines. Uno foule d'exeniples 
nous indique Taptitude du ccjeur humain aux émo- 
tions dépourvues de tout fondement objectif, si ce 
n'est idéal. Les visions familières du polythéiste, 
les mystiques affectionsdu inonothéiste, signdlent, 
dans lè passé, une tendance naturelle que Tavenir 
doit utiliser en ]ui procurant une destination plus 
réelle et plus noble, d'apròs une meilleure phi- 
losophie générale. Ainsi, ceux-là même qui serai- 
eiit malheureusement dépourvus d'un digne ob- 
jet d'aííection ])orsonnelle, pourraient néanmoins 
instituer oonvenablement le culte privé de Ia Fem- 
me, eu choisissant, ehez nos prédécesseurs, un 
type adapte à leur propi-e nature. Les plus puis- 
santes itnaginations s'ouvriraient aussi le domai- 
ne de Tavenir, en y construisant un idéal encord 
plus parfait. An fond, o'est ce que flrent souvent 
nos chevaleresques aieux, malgré leur naive 
ignorance. Pouiquoi Tliabitude d'une saine théo- 
rie historiqne n'augmenterait-elle pas, à cet 
égard, nos facultés naturelles ? Envers Tavenir, 
comme quant au passé, Ia doctriue positive étendra 
d'autant mieux cette heureuse aptitude qu'ellc 
])ourra Ia préserver do toute divagation énervante, 
en lui imposant des lois objeotives propres à con- 
tenir Ia versatilité spontanée du cceur humain.» 
(PoLiTiQUK Positive I, ps. 262 à 2G3). 

L'amour, ainsi quo tous nos pencliants affec- 
tifs, ne peut cependant que nous inspirer des dé- 
sirs ; ces penchants no se trouvent à même de dé- 
couvrir les moyens pi-opres à satisfaire leurs sou- 
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hT,lts. Cest à Tesprit d? rechercher, autour de 
cliLioun ou díins chacun, l'objet propre à répondre 
aiix éinotioiis qui agitent le cceur. I] oífre alors à 
ràme toutes les images qu'il reçoit du dehors ou 
qu'il peut lui-même coiistruire d'après les im- 
prèssions extérieures : et c'est le sentiment seul 
qui juge, selou rexpcrience, si ces images ou les 
êtres respectifs satisfont ou non à ses voeux. Ce1 te 
expérienoe consiste à déterminer à résumer spon- 
tanément, et de plus en plus systématiquement, Ia 
vie autour de Tidéalaiusi oonçu ou révélé, soit par 
Ia mtsow personelle soit par Ia foi sooiale. Si cette 
coordination est possible, lecerveau devient le thé- 
atre d'une incomparable harmonie d'oü résulte le 
bien être suprême constituaiit le hmiheuT. Autre- 
ment, surgissent les décepiions et les désillusions ; 
et te coeur, touiours vide, pousse Tesprit à Ia re- 
chèrche de son idéal inconnu. 

Mais, pour bien juger de ce sublime phéno- 
mène, il faut, d'un côté, faire attention à Ia mul- 
tiplicité de notre constitution affective, et, de Tau- 
tre côté, reconnaitre que le problème du bonheur 
ne saurait comportor qu'uno soluüon à Ia fois al- 
truiste eirelaiim. Sous le premier aspect, existant 
plusieurs instincts égoistes et plusieurs penchants 
altruistes, le coeur huniain se trouve à tout mo- 
ment sollicité en direotions opposées par des dé- 
sirs plus ou moins énergiques. Le bonheur de- 
viendra, donc, impossible tant que tous ces désirs 
ne se coordonnent pas, d'après leur subordina- 
tion, pour toujours, à Tun d'entre eux. Mais lo- 
quei choisir pour centre ? 

Les désirs correspondant à certains instincts 
se trouvantplus ou moins satisfaits, les autres pen- 
chants, soit égoistes soit altruistes, tendent à pré- 
valoir à leur tour. Ne faisant attention qu'à Ia 
sollicitation du moment, on resto disposé à no con- 
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sidérer le bonheur que comme consístant dans Ia 
satisfaotion du penchant qui prévautà l occasion. 
Le bonheur semble dono devoir dépendre de Ia 
faculte de se livrei* à tous ses caprices; Vinconstan- 
ce se figure alors une fatalité inhérente à notre 
constitution morale. La systématisation d'une 
pareille versatüité peut s"ofí:rir comme un ideal. 
Cest ce qui arrive soit aux natures vicieusement 
orgauisées, soit aux âmes fourvoyées par ladisso- 
lution morale et mentale propre aux époques de 
transitiou religieuse, telle que les temps moder- 
nes. Maistoute vie sociale serait ainsi impossible; 
car le même désir peut simultanément surgir chez 
plusieurs individus par rapport au même objet. Et 
ia possession de celui-ci eutraínerait, comme au 
début de ]'Humanitó, Ia lutte parmi les préten- 
dants, en compromettant le bonheur de tous, sans 
permettre le bonheur de personne. 

11 est dono indispe.nsable, pour le bonheur, 
que Tun des penchaiits affectiís devienne prépon- 
dérant et subordonne à lui même tous les autros. 
Or, Texperience individuelle est insufíisante, mê- 
me dans Ia plus longue vie, pour permettre de dé- 
cider lequel des instincts doit prévaloir. La natu- 
re humaine se trouve constituée d'apròs le même 
type foiidamental chez tous les membres de notre 
espèce. Le differences individuelles ne résultent 
que de Ia diversitó dans les intensités des attrlbuts 
communs. Ainsi les conditions fondamentales du 
bonheur pour un individu sont celles du bonheur 
pour tous les autres. Mais Ia vie individuelle est 
trop courte pour manifester ces conditions, parce 
qu'elles dépendent, non seulement de notre natu- 
re, mais aussi de notre situation, tant cosmolo- 
gique que sociale. Et sans connaitre suffisamment 
Tune et Tautre, il n'est pas possible de déterminer 
ni quel désir doit prévaloir, ni les moyens d'eu 
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obtemir Ia suprématie. L'érxorgãe des mobiles égdis- 
teB rend d'ailleurs extrêmeinent diíficile Tétude 
direote de soi-même ; aussi c'est dans Tobserva- 
tion d'autrui qu'il faut ohercher les lumières pro- 
pres à éolairer le moi. 

II faut eacore remarquer que toutes les dé- 
couvertes capitales ne peuvent être faites que par 
les génies d'élite, résumaat à chaque instant Ten- 
semble de révolution deTIIumanité. II serait aussi 
absurde d'admèttre que les conditions définitives 
du bonheur ■humain pussent être devoilées par les 
âmes vulgaires que de supposer que Ia géométrie 
générale, par exemple, pourrait être instituée par 
n'importe quel mathématicien. II ii'y a d'accessi- 
ble à Ia masse populaire, d'après une sincère et 
sage expérience, que Ia vériíication de Texactitude 
des déoouvertesaccomplies parles Saintes, parles 
saints, par les prêtres, par les poetes, par les 
philosophes, et par les savants. Mais cette consta- 
tation universelle est le suprême eritérium de Ia 
réalité et de Vutüité des découvertes quolconques, 
tant morales que ttiéoriques et techniques. 

Le problème du bonheur humain ne saurait 
dono être résolu dans Ia phase préparatoire de 
rHumanité. Ilfallaitque se fút achevé lecomplet 
développement de tous uos attributs, de manière 
à manifester le vrai caractère de chacun de ceux- 
ci, afin qu"une pareille solution devint possible. 
Jusque là, les déceptions et les désiUusions étaient 
fatales. Mais Ia constatation même de cette vérité, 
— ainsi que celle de tous les príncipes fondamen- 
taux, — n'était, nuüement accessible qu'après une 
expérience séeulaire. Pendant cet inévitable taton- 
nement, les meilleures natures se livreraient à cette 
recherche comme celle qui nous importe le plus ; 
et ce fut elle que conduisit aux divers systèmes 
religieux. 
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Ainsi, rénergie des instíucts égx)istc&' com 

mença par faire croire quo le bonheur provenait 
de Ia satisfaction de tous nos penchants quelcon- 
quespour toutel^étcrnité, sclon rattestciitlestypes 
divins) construits dans Ia phasc polythéiste. Et 
comme uue pareille satisfaction était évidemment 
irréalisable sur Ia Terre, ies théologics Ia ti-ans- 
portèrent à une existenoo surnaturelle. À mesure 
quo le développement social determina Tepuration 
de régoísme et Tessor de Taltruisme, Tideal de 
rexistenco surnaturelle est allé sans cesse en s'en- 
noblissatit aussi. Li'Humamté conçut Ia vie future 
cornme de plus en plus détachée des besoins les 
plus grossiers, o'est-à-dire, qu'Elle est allée cn 
modifiant toujours son appréciation desoonditions 
du bonheur éternel. On rencontre cette extrême 
épuration dans le type de Ia béatitude catholique. 
Le bonheur y est, alors, regardé comme n'étant 
pas susceptible d'entier accomplissement sur Ia 
Terre ; mais son ideal continue d'être égoistc, 
d après le salut personnel, celui-ci devant même 
devenir le mobile de Ia résignation aux amertumes 
inévitables de cette vallée de larmes. Telle est le 
terrible programme résumé dans ces vers de Cor- 
neille, paraphrasantFlMiTATioN de Thomas-à-Kem- 
pis : 

Apprends de cei exemple à desserrer les nceuds 
Par qui l'aíTection, par qui le sar.fj te lie, 
Ces pizií*sants et doux ncDuds qui íoiit aimer Ia vie, 
Et sans qui rhomme a peine à s'estimpr beureux. 
Quitte un ami sans trouble, alors que Dieu l'ordoLne ; 
Vois sans trouble un ami te qultter à son tour; 
Comme un bien passager regarde son araour : 
Sois egal quand il faime et quand il fabandonne. 
Ne faut-il pas enfin chacim s'eiitre-<]uitter ? 
Oü tous les hommes ront, aucuns ne vontensemble ; 
Et deyaut ce graiid juge oò le plus hardi tremble, 
Le roí le mieux suivle se va seul présenter. 

{Imittítion, livre II, cap. IX.) 
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Dès que los croyancos calholiqucs s'anéan1i- 

ront, vers Ic clé^but clu quatorzième sièole, le pvo- 
blème du boDheur s'imposa de nouveau. IjO vuI- 
gaire des philosophes continua cependaut. à lui 
chercher uno soluüon égoíste. II en réwulta Ia mo- 
rale métaphysique de Vintérêt bien hnte^idu, mé- 
connaissant toute spontanéité altruiste dans Ja 
constítution de Tâme humaine, selon le point do 
vue oatholique. L'éeole encyclopédique de Huine 
et Diderot ne partagea pas une pai-eille aberra- 
tion, quant à Tiuneité de nos penchants bienveil- 
lants. EII0 persista cependant à juger le bonheur 
comme impossible on dehors de Ia satisfaotion des 
instinots égoístes à un degré au dela de ce que 
le Catholieisme proclama comme exigé par Ia 
vertu. Los concessions à ce sujet conoernèront 
surtout le plus perturbateur des instincts mascu- 
lins, dont Ia satistaction semblait indispensable 
même à Ia santo, ainsi qu'à Ia plénitude de Ia plus 
intime sympathie entre lessexes. ün fut ainsi portó 
à considérer Ia chasteté non seulement une vertu 
difficile, mais une pratique nuisible à Ia vie. La 
démoralisation croissanto du clergé, Ia théorie 
catholique do Ia naturo humaine, aussi bien que 
Tappréciation générale du sexe féminin, justi- 
fiaiont d'ailleurs cette fatale illusion. Telle est on- 
coro aujourd'hui, tantle point de vue médical vul- 
gaire, que Topinion générale des libres penseurs. 
Co fut seulement après son entière régénération 
morale et mentale que notre Maítre réussit à se 
convaincro et à se trouver à mêmo de démontrer 
qu'un pareil penchant et son siège cérébral cons- 
tituont do vrais superfétations. 

Le résumé de ce qui précède c'est quole pro- 
blème du honheur se trouvait sans soluüon systé- 
matique, pour les âmes dégagées des croyances 
catholiquos, quand Clotilde le sentit se dresser 
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devant Elle, «ntouré des plus poignantes sugges- 
tions du malheur individuel et de Tanarchie so- 
ciale. Mais, pour upercevoir toute Ia diíBculté 
d'uiio pareille question, il faut remarquer que, 
à cause des imperfections propres à Ia nature hu- 
maine et à Ia situation huraaiiie, Tessor décisif des 
instincts sympatliiques se trouve lié, dans le déve- 
loppement initial de Cllvmanité, aux suggestions 
du fatal instinct rapprocliant entre eux les deux 
sexes, en vue de Ia continuité biologique. Chez 
Fhomme cette liaison resulte, non seulement de Ia 
faiblesse des penchants altruistes, maisaussi de ce 
qu'urL semblable penchant inet seul rhomme 
adulte dans les conditious propres à le faire plei- 
nement subir rinfluence moralisatrice de Ia Fem- 
me. Quant à Ia Femme, dont Ia supérioritéaltruiste 
spontanée exempte directement de pareilles sollici- 
tations, rinfluence perturbatrice du même pen- 
chant se fait sentir d'après sa connexité avec les 
besoins de Ia maternité. Mais, en outre, ce pen- 
chant constitue avec Tinstinct nutritif, au début 
de rHumanité, Ia base de Taction moralisatrice de 
Ia Femme sur rhomme. L'ascendant de ce pen- 
chant sembla, jusqu'à Aüguste Cojite si insur- 
montable que Tamoureux Saint-Paul ne rencontra 
d'autre fondement, pour légitimer le mariage, que 
le besoin de régler un tel instinct, comme on le 
voit dans le chapitre sept de Ia première Epitre 
aux Corinthiens. 

Sans entrer en de grands développements à 
06 sujet, il faut signaler les motifs de cette fatale 
subordination. La culture affective débute, chez 
Tenfant, par l&vénération, éveillfe d'après les réac- 
tions de Tinstinct nutritif. L'essor de Vattachement 
et de Ia bonté s'accomplit ainsi, pendant Tenfance 
et le commencement de Tadolescence, sous Tascen- 
dant maternel. Mais, cette prédominance même 
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de Ia vénération, Ia différence des ages, et Teii- 
semble des circoiistances ou se trouvent les parents 
par rapport à leurs eafants no permettent pas entre 
ceux-ci et les premiers une entière identifioation 
affective. Arrivés à un certaiu âge, rhomme et Ia 
Femme éprouvent le besoin d'alfoctions plus inti- 
mes, plus exclusives, d'une mutuelle harmonie 
plus intensa. Cela est Ia conséquence, en íaisant 
abstraction de tout motif ígoiste, des sollicitations 
mêmes des penchants altruistes, specialement Taí- 
tachement. Or, ce penchant, qui est Ia source de 
Vamitié, ou union entre les égaux, ne comporte 
une pleine satisfaction qu'entre deux individus ; 
et, de plus, entre deux individus de sexes difíé- 
rents. 

Eu elíet, Tentière amitié suppose Ia plus 
grande homogénéité entre deux âmes, de manière 
que leur mutuelle assimilation déviemie assez pro- 
fonde et assez oomplète, pour que désormais in- 
dissolublement fondues, elles se rétrouvent, en 
réalité, chez Tune et Tautre. Or, comme l égaUté 
ne saurait jamais exister entre deux personnes, 
leur pleine harmoniô spirituelle exige que leurs 
natures soient complénientaires^ afin d'éviter d'a- 
vance, le maximum d'éventualités de conflit. Entre 
individus du même sexe, oette condition serait 
irréalisable; leurs penchants égoistes, en faisant 
abstraction de toute grossiérité, de même que 
leurs penchants altruistes ne trouvent alors d'objet 
propre à déterminer leur absortion reciproque. 
Au coutraire, leurs natures et leurs situations les 
exposent três souvent à des occasions de chocs. 
De sorte que le type d'une profonde amitié tout- 
à-fait exempte de rivalités, même conjecturales, 
ne peut être trnuvé que dans Tunion d'un homme 
d'élite et d'une Femme émiuente, en faisant abs- 
traction, nous le répétons, de tout motif grossier. 
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II est done aisé d'apcrc"'.'0ir combien sont 

captiáux Ics sophismes inspirées par Tinstiiiet 
égoiste qui rapproche spéoialemcnt les deiix sexes. 
Car, Ia oondition iiiéludable du plein essor de Ia 
plus pure sympathie, — o'est-à-dire, runion entre 
un homme et uue Femme adultes, — coincide 
spontanément aveo cello qui rcndpossible Tentiò- 
re satisfaction d'un semblablo pcnchant. CfSt ce 
qui explique Tillusion séculaire, qui ne fiit dissipée 
qne par notre MaItre, et seulement après que Ia régé- 
nération morale due à Clotilbe produisit tons les 
fruits qin y étaient inhérents. 

Voilà le poiut capital dans Tappréciation de 
Ia vie de nos tròs-saints Pahents spirituels. Sans 
avoir réfléchi sur le rôle échu, pendaut Ia phase 
préliminaire et partant spontanée de Tévolution 
de rHumanité, aux deux penchants égoistes infé- 
rieurs, localisés au cervelet,—rinstinct nutritif et 
Tinstinct sexuel, — il est impossible de faireaucu- 
ne juste idée de Tincomparable grandeur morale 
des Fondateurs de Ia Religion définitive. Cest 
pourquoi il faut signaler, quoique sommairement, 
les conditions oü s'est aocompli 1'essor affectif de 
notre espòce, jusqu'à ce que notre MaÍtre eút subi 
Tinfluence régénératrice de CLonLDE. 

Li'exameu approfondi de riiistoire rend évi- 
dent que le principal facteur de Félévation gradu- 
elle de notre espèce consiste invariablement dans 
Tinfluence féminine. Cette vérité est devenue au- 
jourd'hui inoontestable, non seulement quant à 
révolution affective,—source de tous les progrès 
quelconques,—mais aussi quant au primitif essor 
de nos facultés esthétiques et théoriques, ainsi 
que de nos aptitudes techniques. Rendue, d'apròs 
sa nature et sa situation, le plus dépendant et le 
plus dévouédes êti-es connus, Ia Femme ne saurait 
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subsister sans iine action morale systématique sur 
rhomme. II lui faUait conquérir Ia bionveillance 
de son compagnon, pénétrer les replis les plus 
cachês du cceur de celui-ci, pour découvrir les 
moyons propres à surmonter l'iuconstance mas- 
culiiie, transformant en dévouemcnt contimi les 
rares élans d'un altruísmo rudimontaire et géné- 
ralement assoupi. II lui fallait pourvoir à cette 
versatilitc des désirs de riiomme, en multipliaut 
les ressources qu'il lui procurait, aux moments 
d'une générosité fatalement précaire. Ce fut sous 
lapression d'une pareillc situatiou. que Taltruisme 
do ia Femme, sans cesse surexoitó, conduisit son 
iutelligeuoe à saisir empiriqueraent, non seule- 
ment les prinoipales lois morales, mais aussi les 
premières loia intellectuelles ai physiques. Elle ébau- 
cha ainsi Ia mora'e, ia poésie, Ia scienoe, et Tin- 
dustrie pacifique, tandis q>ie rhomme, ass< rvi par 
l'instinot nutritif, parTinstinct destructour, et par 
Torgueil tàchait do dominor, par sa force maté- 
rielle, aidée par Tindustrie gueiTière, Ia Planète 
et les espèces rivales. 

Grâces à cetto suave influence de Ia Pemme 
et a cette rüdõ action de rhomme, Ia nature mas- 
culino et Ia situation planétairo se sont améliorées 
assez pour permettre Ia conservation des vieil- 
lards. Dès lors, à cote do Tinfluenco mc>rale du 
sexo féminin, ne tarda pas à surgir le jirestige 
dos anciens, qui vint permettre Tessor pnbliqne 
des acquisitions civilisatrices accomplies par Ia 
Femme dans un hut ãomesliquo. Uue semblable ex- 
pansion exigea que Tascendant des anciens preva- 
lút dans Tensomble de Torganismo social, d'apròs 
Ia formation du sacerdoce. L'orgueil masculin 
tendait d^ailleurs à détermincr Taspiration á cet 

■ascendaut. Et, ne pouvant concourir avec Ia Fem- 
me dans rinfluence directe sur le cceur, les vieil- 
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lards tâchèrent de suppléer à leur insufflsance af- 
fective d'après leur prééminence intellectuelle, 
dont les fouctions maternelles, conjugales, et fi- 
liales écartaient Ia Femme, non moins que sa 
spontanée suprématie sentimentale. D'un autre 
côté, l'ensemble de Ia nature féminine fit que le 
sexe aimant acceptât Ia prédominance sacerdotale 
et en devint le pcincipal appui, au Iku de céder 
aux inspiratioiis d'une rivalité quelconque. On 
coinprend par là combien il a été aisé à Torgueil 
maseulin d'accorder à Tesprit Ia primauté dans 
Tensemble des attributs humains. 

Mais, pour agir sur rhomme, Ia première con 
dition était évidemment que Ia Femme pút con- 
tribuer, d'ane manière capitale et exclusive, à sa- 
tisfaire Tun des pemhants constituant notre 
nature morale. On a déjà fait voir que, en consi- 
dérant les besoins do nos plus nobles attributs, 
c'est seulement dans Tunion spiritiielle entre 
rhomme et Ia Femme que le bonheur peut être at- 
teint. Mais, dans Ia situatiouinitialede Tespòce hu- 
maine, oü régoisme est trop énergiqne et Valtruis- 
me extrômement díbile, oü le siège planétaire 
superexeite davantage Ia personnalité, Thomme ne 
pouvait saísir une semblable vérité. La Femme 
etait pour rhomme, de même qne tout, et même 
davantage que tout, un objet de domination plu- 
tôt que d'afTection. Pour ooncevoir combien était 
précairo alors le sort de rHumanité, c'est assez 
de remarquer que, parmi les inçtincts égoístes, ce- 
lui qui, à râge adulte, spontanément comporte les 
plus grandes i'éactions entre les deux sexes, se 
trouve habituellement engourdi, de même que 
ehez l'es autres espèces qar lepossèdent. De sorte 
que les moments oü riiomme adulte peut subir 
Tinfluence de Ia Femme constituaient des rares 
épisodesv Cependant, étant donnée Ia situntion j>ri- 
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mitive, eet instinct était le seul plaçant í'influence 
féminine en dehors de toute concurrence quelcon- 
que,. comnie ne trouvant de satisfaction iiormale 
qu'au inaintien de Ia continuité sociais. 

Dans oes tristes conditions, Ia Femme pri- 
mitive dut fònder son infltience siir rtiomme 
«diãte, en. flattant les penchants égOLstes de oe- 
lui-ci, coordonaés autour du plus perturbateur 
parmi eux. En effet, rexpérionco révéia bientôt à 
ia Femme que nos satisfaotions égoistes compor- 
tent des réacíions altridstes. Et, alors, menée par 
Tempirisme, quoique ayant aperçu les dangers de 
rexeitafon des penchants personnels, qui Ia ren- 
daient elle-même três souvent victiine de Ia gros- 
siérité masculine, elle tâcha de développer Ia 
tendresse de rhommo adulte, d'après los seiils 
moyensi qui lui semblaient à sa portée. Ce ne füt 
qu'ainsi queTinfluence féminine, d'abord presque 
exclusivement maternelle et fraternelle, peadant 
Tenfance, et n'embrassant donc qu'urLe période 
extrémement bornée de Ia vie individuello, teudit 
de plus en plus à devenir conjugale et filiale, de 
manière à envelopper Ia totalité de Fexistonoe hu- 
maiiie. De tels antécédents du primitif essor de 
Tinfluence féminine expliqucnt rhumiliante lé- 
gende d'apròs laquellela théocratie préte.idit sys- 
tématiser Ia subordination do Ia Femme I hom- 
me, et que le Catholicisme accepta jusq:i'à pré- 
sent pour base de Ia hiérai-chie des sexes. 

Pour saisir toute TeíTicacité de cctte sa- 
gesse instinctive de Ia Femme primitive, il con- 
vient do remarquer qu'une pareille sagesse fburnit 
le type initial dont Ia moral e catholique represente 
admirablement leplein épanouissement. En eíTet, 
lorsque Saint-Paul fit reposer Ia pratique des 
plus sublimes vertus sur le désir de conquérir le 
Ciei et sur Ia crainte des peines éternelles, il n'a 
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que suivit Ia même méthode morale que Ia Femme 
avait instituée au plus lointain fétichisme. Dans 
uii cas, do même que dans Tautre, Ton s'appuÍG 
sur ]'égoísme pour obteiiir l'expansion de Tal- 
truisme. L'incomparable Apôtre n'eut que le 
bonheur de rencontrcr rHumanité, grâces à Tas- 
cendant continu de Ia Femme, spécialment pen- 
dant Ia oivilisation romaine, à uu degré de déli- 
catesse morale, mentale, et pratique, qui permit 
de rendre Ia perpective des jouissances et des ter- 
reurs fictives assez énergique pour contre-balancer 
les satisfactions égoistes réeües. Tandis que Ia 
Femme primitive dut recourir à des sollicitations 
grossières, pour éveiller et renforcer Taltruisme 
extrêmement faible de 1'hommc adulte, au début. 
Et si l'on considere que,jusqu'à Auguste Cojite, il 
fut impossible de concevoir Tessor de l'altruisme 
sans de pareilles ressources empruntées à régois- 
me, on reconnaitra aisément combien fut inévita- 
ble cette évolution. Mais, d'un autre côté, ou sent 
par là toute Ia sublimité de Ia nature féminine 
qui rendit seule possible Ia surpreuante régénéra- 
tion du plus grand des hommes. 

En efíet, si avant Tinfluence de ClotiiojE sur 
notre MAlniE, les principaux sophismes inspirés 
par rinstinet nutritif se trouvaient dissipes chez 
les natures d'élite dégagées tant du théclogisme 
que presque enticremeut de Ia métaphysique, il 
n'en était pas de même quant au penchant au- 
quel on rapportait systématiquement l union con- 
jugale. Cest ainsi que notre Maitre, non seule- 
ment était déjà parvenu à Ia suppression des 
principaux excitants, mais avait reconnu aussi 
l'efficaoité morale et mentale áwjeúne. ' Mais les 
illusions morales et théoriques du penchant sexuei 
étaient alors universelles, d'autant plus que le 

1. Lettkkí* 1 Stüaut Mill p. 271.—Lettre du 21 Octobre 1844. 
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Catholicisme Tenvisage comme le plus difficile à 
surmonter, pour parvenir à Ia discipline de Ten- 
semble des penchants egoistes. Et ces illusions, 
partagées même par les plus grands poètes oc- 
oideiitaux, ne fui-ent évanoiiies que par notre 
MaItre, aprés avoir subi Tinfluence régénératrice 
do Clotilde. 

II reste à signaler une dernière diíficulté 
qu'oífre Ia solution du problème du bonheur et 
qui consiste dans le besoin de le ooncilier avec le 
ãevoir ou Ia vertu. En examinant ce que partout 
et à tout temps on comprit par ces derniers mots, 
on reconait qu'ils désignent le concours qu'ilfaut 
que cfaacun apporte à Texistence sociale. La no- 
tion d'une pareille existence a varié pendant Té- 
volution humaine ; et oe sont oes variations qui 
déterminent les diversités dans Tappréciation du 
devoir et de Ia verlu. Cependant, à travers ces va- 
riations, on constate que le devoir ou Ia veriu con- 
sistent àsubordonner volontairement nos sugges- 
tion égoTstes à nos penchants altruistes. Cette 
subordination demande en général des efforts peu 
considérablos ; mais elle coute souvent les plus 
héroiques sacrifioes de nos penchants personnels. 
Et, comme Ton a du bonheur Ia notion orgueil- 
leuse et absolu qui fait supposer qu'être heureux 
c'est ne rien soufflrir, on est vulgairement porté 
à penser qu'il y a conílit entre le devoir et le bon- 
heur. Car le bonheur semble dépendre de Ia sa- 
tisfaction dn penchant personnel du moment, tan- 
dis que le devoir exige Ia répression de ce pen- 
chant, pour adopter le parti du dévouement en- 
vers autrui. Le Positivismo, en introduisant Ia 
pondération entre nos aspirations morales et nos 
prétensions intellectuelles, rendrait seul évi- 
dent qu'ambitioniier le bonheur sans amertume 
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est aussi chimérique que projetei- Ia science sans 
ignorance. Comme notre Maítre le disait à Clo- 
TILDE, quinze jours avant Ia mort de celle-ci; 

« Au milieu des plus graves courments qui 
puissent jamais résulter do Tafíection, je n'ai pas 
cessé de sentir que Tessentiei pour le bonheur 
c'est toujours d'avoir le coeur dignement rempli : 
(Testament. Gorrespondance, ps. Õ56-557. Lettre 
du 18 Mars 184G, envoyée le 20 du mêmemois). Et 
II ajouta dans ses Prières : «même de douleur, 
oui même de douleur, do Ia plus amère douleur. » 
(Testajuent. Prières p. 82). 

Ce qui précède ne suflit pas encore pour don- 
ner une ébauche complòto du problème moral à 
répoque oü Clotilüe dut Taborder systhématique- 
ment. En effet, non seuiemeut on croyait au conflit, 
même permancut, entre le (üvoir et le bonheur, 
mais on jugeait que le sentiment aussi bien que 
Ia notion da devoir dépendaient surtout du déve- 
loppement intdlectuel. Cest ce que Ton expri- 
mait en accordant Ia supi-ématie de Ia dignité à 
Tesprit sur le ccBur, daus Ia hiérarchie des attri- 
buts humains. Comme l intelligence peut seule 
offrir au sentiment les objets capables de répon- 
dre aux suggestions de colui-ci, on croyait que Ia 
part Ia plus grande de Ia notion, do Ia conscience, 
ei ãu plaisir dan^ le, devoir échéait à Tosprit. II 
en était ainsi pour ceux quí rcoonnaissaient Tin- 
néité des penchants bienveillants. Car les parti- 
sans de Ia théorie de Véçfoisme bien entendei, ceux- 
là accordaient à Ia raison tout Je mérite dans Ia 
connaissanoe do Ia vertu, ainsi qnedans lapratiquo, 
et dana Ia joio au'elle procure. De sorte que Ton 
confondait Taptitudc à rechercher ot à oftVir, qui 
revient à Tosprit, aveo Ia facultè de souhaitcr et 
de choisir qui est seule decisivo et qui n'appartient 
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en propre qu'au coeur. On oubliait que Tesprit ne 
recherche etn'oííre des objets que pour satisfaire 
aux désirs du coeur ; de sorte que toute ini- 
tiative appartient au sentiment. Telle était Tillu- 
sion que Ton condense encore dans Ia formule 
vulgaire; subordonner le &erUimen,t à Ia raison; la- 
quelle, en réalité, pour lesâmes d'élite, veut dire; 
subordonner Végóisme à Valtruisme. 

Ces sommaires réflexions procurent, ce nous 
semble, une idée suíRsante de Ia situation du pro- 
blème moral, qui se dressait devant Clotilde, dès 
qu'EIle perdit ses croyanees religieuses. 

5. Dangers moraux du fatal scepticisme intel- 
lectuel oü se troiivait Clotilde, 

Ce fut au début de sa vingt-cinquième année, 
ainsi qu'on Ta vu, que Clotilde sentit fondre sur 
Elle le malheur faute duquel Elle n'aurait peut-être 
jamais cherché, dans Texistence llttéraire, Ia di- 
gne, mais par trop insuffisante, compensation à ses 
chagrins privéá. Àcet âge, une cruelle expérience 
Tavait déjàinstruite dans Ia profonde oonnaissance 
du coeur humain. Et, si les contacts sociaux aidés 
par ses amertumes intimes Tavaient dégagée des 
croyanees théologiques, il est certain aussi que sa 
vie Tavait également affranchie des aberrations 
que Ia métaphysique et Ia science partageaient 
encore, au sujet de Ia nature humaine. Dans sa 
trop rapide et aíflictive existence conjugale, et 
grâce à sa culture catliolique, Elle s'était trouvée 
à même de juger le véritable caractère du plus 
perturbateur des penchants masculins, èn appré- 
ciant, en même temps, toute Fénergie de Tinstinct 
maternel. La catastrophe qui s'était inopinément 
abattue sur Elle, Ia rencontra donc assez sure de 
sa pureté. Elle se sentait assez forte pour ne ja- 
mais craindre, à ce sujet, tant les séductions et les 
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sophismes dcs naturcs sans délicatesse, que les 
illvisions passionnées des âmes les plus chevale- 
resques. Dans soti cceur se levait seul impétueux 
le besoin de devenir Mèi'e, dont Elle avait éprou- 
vé les conditions, mème les plus douloureuses ; ee 
besoin et les sublimes charmes propres aux pen- 
chants tout-à-fait désintéressés étaient les uniques 
mobiles capables de Texposer à quelque égare- 
raent. Et quellos sollicitations seraieut plus puis- 
santes pour Ia faire tombar, étant donnés, à Ia fois, 
son état mental et Tincomparable anarchie tant 
morale que intellcctuelle de son milieu social ? 
Quelles tentations séraient plus grandes pour une 
âme féminine d'élite? Etoomment s'en défendre? 

On a vu pi-dessus les passages de Ia Gorres- 
poyidance sacrée montrant douloureuscment cette 
situation morale de Clotjlde. 

6. La vie de Clotixre depuis sa catastrophe con- 
jugále jusqii'à lafin de ISlfl ou le commencement 
de 18^2, lorsqu'Elle vint résider à Faris. 

Dans sa lettre du 2 Mars 184G, Clotilde 
disait à notre MaItue : 

« J'ai reçu ce matin une lettre de ma coiisine 
aux poi/rea de quatülard. Je m'en veux de Ia dé- 
finition, mais c'est que je crois qu'elle seule peut 
vous rappeler Ia personne. Cest Ia femme avec 
laquelle f ai été si liée pendant les deux années qui 
ont mivi mes malheurs. Elle peut bien me servir 
de point de comparaison pour Ia différence dont 
je vous parle en oommençant ma lettre. (. .. je 
sais três bien Ia différence qui caractérise les ami- 
tiés de mêmes sexes et de sexes différents). La 
pauvre femme m'apprend que sa filie de quartorze 
ans est três malado d'uno bronchite aigileh, 'a suite 
d'une rougeole. Ils ont appelé les fameux en 
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consu^tatioa i, mais ello à Tair inquiet: et certos 
soa égoisrae se concentre bien sur sa couvée ; 
aussi jo Ia plains du fond du cceur. 

«Elle retrouve de oes acoents qui vibrent 
dans le malheur oü Ton a tant besoin d'être 
aimé. Ce n'est pas moi que le bonheur rendra 
jamais insouciante pour mes vrais arais.» (Testa- 
MENT, Gorrespondance p. 537). 

Vers ia fin de 1841, Maximilien Marie vint 
s'établir à Paris. Nous ne savons pas si jus- 
qu'alors sos Parents demeurèrent à Méru et si Clo- 
TiLDEy resta après sou infortune conjugale, pendant 
cet intervalle qui constitue un peu plus des deux 
années qui ont suivi ses malheurs. 

Mais, deux ans environ avant le mariage de 
Maximilien Marie avec M''"^ Philiborte Félicité 
Aniel, qui eut lieu le 20 Janvier 1844, Clotilde 
vint habiter Paris avec son frère. II s'en suit que 
Clotilde se trouvait dans Ia très-sainte Métropole 
occidentale, sa Ville natale, dès Ia fin de 1841 
ou le commencement de 1842. La Sceur et le 
frère demeuraient ehsemble à Ia rue Louis Phi- 
lippe. Ses Parents demeuraient alors à Ia rue 
Miromesnil. On est dono autorisé à penser que 
s'applique à cette période le passage suivant de 
]a Lucie ; 

«Deux années s'éooulèrent sans qu'aucun évé- 
nement vint changer cette situation étrange et 
malheureuse. Le temps, qui ne fait qu'af>croitre 
les grandes douleurs, avait ruiné peu a peu Torga- 
nisation brillante de Torpliéline. À son courage 
héroique, à ses efforts persévérants pour rester 
dans le rude chemin qui lui était trace, commen- 
çait à succéder un abattement profond.» (Pol. 
Pos. I, Gomplément de Ia Dédicace, p. XXIV). 
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■7, Situation de Maximilien Mane, depuis que 

Clotilde vint habiter Fàris jusquà Ia fin de Ia 
jeunesac de Clotilde. 

Fin de 1841 ou pommencement de 1842 jusqu'à 
3 Avril 1843. 

On vient de voir que, c'est vers Ia fin de 1841, 
que Maximilien Marie vint s'établir à Paris. 
Nous emprunterons à Ia notice biographique du 
Dictionnaire LiArousse, oü ilcollabora pendant six 
ans, les renseignements suivants : 

« Maximilien Mane entra à TÉcole Politech- 
nique en 1838, avec Tintention de se livrer à Ia 
carrière de l'enseignement; toutefois les circons- 
tances poliüques oü se trouvait Ia Franca en 1840 
lui parurent exiger le sacrifica momentané de ses 
goúts pour 1'étude at il se rendit comme sous- 
lieutenant éleve d'artillerie à Táccle de Metz, dont 
il suivit les cours jusqu'au momentoü M. Guizot 
s'etant affermi au Ministère, il devint évidcnt 
qu'ou allait entrar dans Ia voie de Tabaissament 
continu de Ia France. 

«Dès rÉcola Polytéchnique, M. Maria avait 
pris parti pour Ia Republique. En 1841, il rédi- 
gaait le compta rendu scientifique du Journal du 
Feuple, dirigé par Godofroy Cavaignao depuis 
qu'il était devonu quotidien après Taudaciause 
condamnation de Dupoty, à propos de Taílaire de 
police dont Quenisset fut Ia héros. » 

À cette époque, notre Maítre n'avait publié 
qua iusqu'au tome cinquième du Système de Philo- 
soruiE Positive. Nous na savons si les préoccupa- 
tions politiques de Maximilien Marie 1'avait fait 
étendra, à ce volume, ses lectures. Quoi qu'il an 
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soit, cette partie de Touvrage de notre MaItee ne 
pourrait être profitable à Glotilde, à travers son 
frère, que d'après rappréciation d'AuGüSTE Com'E 
au sujet du Catholicisme. Mais les théories de notre 
MaÍtrb, soit à régard de Ia Femme, soit à Tégard 
de Ia Morale n'étaient pas de nature à lui procurer 
une aide beaucoup eflicace. II est même à présumer 
qu'Elle n'aurait pas sympathisé alors avec le Po- 
sitivisme, dans leoas oü Elle Teút connu, quoique 
il soit aisé do prévoir que l'admiration de son 
frère envers Augüste Comte et Ia connaissance des 
incomparables injusticesdont était victime le Phi- 
losophe, de Ia part des savants, arbitres de sa posi- 
tion à rÉooIe polytcchnique, devaientia faire com- 
patir ausortde notre MaÍtub. Ilfautenoutreremar- 
quer que, en on qui concerne Ia prinoipale ques- 
tion féininine, Clotilde ne saurait accepter Ia dé- 
cision de notre MaItre, qui semblait exolure le 
divorce en touto hypothèse quelconque. 

Pour que I on puisse bien apprécier Ia vérité 
de semblables remarques, nous rappellerons le ju- 
gementdéfinitif d'AuGOSTE Comto lui-même, sur son 
oeuvre fondamentale (le Système de Philosopiite Po- 
■smvE), après sa régénération morale et mentale, 
due à Tangélique intluence dp Clotilde. Écrivant à 
son disciple 6. Audiffrent, le 8 Saint-Paul,69 (28 
Mail857), II lui disait: 

«Dans votro lettre de dimanche soir, reçue 
faier matin, je suis spécialement touché de Ia noble 
apréciation oü je pressens le jugement flnal de Ia 
Posterité pour ma sainte oollègue éternelle (Clotil- 
de). J'ai récemment conquis à cet égard une sécu- 
rité complUe, en reoonnaissant que sa glorification 
morale est irrévocablement liée à Ia conviction 
intellectuelle de Tincontestable superiorité de ma 
Politique sur ma Phüosophie. Afin de mieux me- 
surer cette prééminence décisive, j'ai spéciale- 
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ment relu, ces jours-ci, Ia meilleiire partie de Ia 
Fhilosophie positive, c'est à dire les trois chapi- 
tres extrêmes de conclusions générales que je n'a- 
vais jamais regardés depuis quinze ans. Outre 
leur sécheressemorale, qui m'a fait immédiatement 
lire un chant d' Ariosle, pour rne remonter, j'ai pro- 
fondément senti leur infériorité mentale par rap- 
port au vrai point de vue philosophique oü le 
cceur m'a pleinem'ent établi. Nul digne penseur 
ne saurait maintenantméconnaítre un tel contraste, 
ni, par suite, oublier 1'angélique influenoe qui le 
produisit d'après une íiliation dont toutes les pha- 
ses essentielles sont ncttement appréciables. (Let- 
TRESd'AugüsteComteàdivers, publiés par ses éxecu- 
teurs testamentaires, Tome I, Partie p. 397)». 

Déjà auparavant, dans sa cinquième Sainte 
Clotilde, du 31 Mai i849 (11 Saint-Paul 61), notre 
MaItre signalait un tel contraste entre sa situation 
philosophique originale et son état mental après 
avoir assimilé les résultats moraux de Tévolution 
propre à Clotiij^e : 

« Moins de six ans après mon ouvrage fonda- 
mental, oü le positivisme semblait exclusivement 
destine aux penseurs scientifiques, voici un Discours 
décisif, ' oú, contre Vattente universelle, son en- 
semble repose directement sur Ia préponderance 
continue du ooeur, de manière à convenir surtout 
aux femmes. Ce progrès sans exemple t'est radi- 
calement dú, ma Clotilde, quoique tu n'aies pu, 
hélas ! y assister, ni presque Tentrevcir, malgré 
mes infatigables annonces. Unepa,ssion moins pure 
ou moins profonde m'aurait empèché de consaerer 
ainsi ma plénitude mentale à systématiÃer défini- 
tivement le régime normal de Tavenir. (Testament 
ps. 14G-147). 

1 Alluslon au Discours sur l'ensbmblb du Positivisme, publié 
eu Julllet 1848. — R. T, M. 
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Or, eu 1841, Io torne sixièrne et dernier du 

Systíme de PiiiLOáüPiiiE PosiTiVE n'avait pas en- 
core paru ; de sorte qui cette meilleure partie de 
Toeuvre fondameiitale de notre MaItre n'existait 
pas même. Cest pourquoi nous eroyons que l in- 
fluence philosophique d'AiiousTE Cojite sur Ma 
ximilien Marie düt surtout alors continuer l im- 
pulsioii que celui-ci reçut de l euseignement de 
notre MaItre, à TÉeole poiytechnique. 

En effet, d'aprés cette impulsion, Maximilien 
Marie tâchait de combler Ia lacuiie de Ia géomé- 
trie cartésienne, quant à Tinterprétation géométrl- 
que des solutions dites imaginaires. La confiance 
que lui inspirait Auguste Comte décida Maximi- 
lien Marie à consulter notre Maitre sur ses essais. 
Et le bienveillant accueil du tendre Penseuu déter- 
mina Tessor de Ia sympathie que celui-ici lui avait 
inspirée à TÉoole polytéchnique. Cet accueil of- 
frait un saisissant contiaste avec le mauvais-vou- 
loir que Maximilien Marie rencontrait dans le mi- 
lieu scientifique. ' 

Nous sommes portés à croiro que ce fut au 
commencement de 1842 que Maximilien Marie s'a- 
dressa à Auguste Comte, pour lui soumettre ses 
essais mathématiques. 

Ces essais datent de rhiver de 1841-1842 
(Théorie, III, p. 1). Encouragé par le jugement 
d'AüGUSTE Comte, le jeune géomètre décida de pré- 

Académie des Sciences, le 15 Avril 1842, 
les résultats auxquels il venait d'arriver. Mais il 
n'obtint ni que son mémoire fút communiqué en 
résumé à TAcadémie par le secrétaire pcrpétuel 

l. Dans ce récit, nous suivons les renseignements constant 
de Ia préfacH du Discours sur Ia na'ure des grandeurs négatíves et 
imaginaires^ Paris, 1844, 2e éditlon, in 8, et de Ia Théorie des fonc- 
tions de variables imaginaires^ Paris 3° volume, 1876. In 8. Pourabré- 
ger, nous indlquerons par les moU Discours et Théorie cbacune de 
ces deux sources. 
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lui-même, Flourens, ni qu'en fut donné le rapport 
par Sturm et Liouville, que Flourens avait cbar- 
gés d'examiner le mémoire et en rendre compte à 
à rAcadémie. Maximilien Marie résolut dono 
d'autographier son mémoire, en Juillet 1842, et 
Tadresser à quelques amis. {Théorie, III ps. 6 à7). 

Cet insuooès ne découragea pas Maximilien 
Marie; il poursuivit sesméditations, etquandilcrut 
que les rósultats acquis étaient assez intéressants, 
il déoida de s'adresser de nouveau à VAcadémie 
des Sciences. À ceteffet, six moisenviron après Ia 
présentation de son mémoire {Théorie III, p. 14), 
il demanda Ia parole pour exposer, en résumé, ces 
résultats. Après deux mois d'attente, il en appela 
en vain au secrétaire pérpetuel. Se désistant 
d'être écouté par les académiciens, il publia 
SOS recherohes dans son Discours sur Ia nature 
des grandeurs négatives et imaginaires, en Juin 
1843. {Discours, 2^ édition. Avertissement, p. v). 

Nous ne connaissonp que Ia séoonde édition 
de cet ouvrage. Cette seconde édition parut en 
Octobre 1844. {Théorie III p. 22). Elle réproduit 

préface de Ia première édition {Discours, Aver- 
tissement pour Ia deuxième édition — p. xij.) qui 
porte Ia date 27 Mars 1843. Et cette préface est 
précédée d'une dédicace, sans date, de Touvrage 
à Auguste Comte. Maximilien Marie y fait allusion 
à Tencouragement public qu'il venait de recevoir 
de notre MaItiie, dans sa GÉOMÉTniE Analytique. La 
GÉojDÊTKrE Analyiique ayant paru aussi en Mars 
1843,11 peut se faire que Ia dédicace de Maximilien 
Marie soit postérieure à Ia préface de son Dis- 
cours. Mais Ton est porté à croire que cette dédi- 
cace se trouvait dans Ia première édition du Dis- 
cours, parue eu Juin 1843. 

Voici Ia préface dont il s'agit: 
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DISCOCRS 
sur Ia 

NATURE DES GRANDEURS 

NÉGATIVES ET mAGINAIHES, 

par Maximilien Marie, 
Ancien élève de TÉcole polytechiiique. 

Préface. 
Je dois le déclarer tout d'abord, je ne suis pas 

malheureux comme les pierres ; je ne songe ni à 
me noyer, ni à me couper Ia gorge. Dono, bien 
que j'élève Ia voix pour me plaindre, que mes ho- 
norables lecteurs ne cherchent pas ici des scènes 
de mélodrame. La littérature chevelue ne ire plaít 
pas, et je serai tout content et tout aise, si j 'atteins 
à un grain de bon sens. Cela dit, j'espère qu'on 
me permettra quelques humbles réflexions sur le 
régime scientifique auquel nous sommes tous sou- 
mis, jeunes écrivailleurs. 

Je sais à quoi doit s'attendre un jeune hom- 
me qui ose parler un peu franchement d'un corps 
habituéà Ia flatterie. C'est unbiouillon, disentles 
uns, un être insociable; que ne fait-il tranquille- 
ment son chemin comme tout le monde ? pourquoi 
tant d'efforts qui n'aboutiront à rien? I)'autres, 
se moquant, diront: si nous vivons dans un siècle 
de népotisme, cherchons des protecteurs, et lais- 
sons le monde aller comme il va. 

Un vice incurable de notre espèce, c'est Ia 
lâcheté. Quelques-uns s'exposeront de gaieté de 
coeur à un danger imminent; en campagne, nos 
oíHciers et nos soldats montrent de Ia bravoure. 
Mais le véritable courage est chose introuvable. 
Nul n'ose penser par soi-même; Tombre d'une 
idée effraye ceux que Ia mitraille n'apas faitpâlir. 
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Tout homme meut à sa conscicuce vingt fois en 
un Jour par faiblesse de coeur. Quel est celui qui 
oserait dire ce qu'il sent et ce qu'il pense ? 

Cependant notre génératioii est appelée à de 
grandes ohoses; il serait bon qu'elle se fit un peu 
de cceur. 

La Çonvention avait dispersé 1'Académie des 
sciences. Napoléon, ce grand homme qni lança 
sur nos philosophes cette épithète sa\igrenue d't- 
déologues, mot qui pèse encore sur nous après 
trente années, intimide les faibles par son odeur 
de meurtre, et nous barre le chemin ; Napoléon 
qui inventa Ia haute police pour traquer les idées, 
rouvrit rinstitut et s'y fit faire place. 

Fut-ce là une heureuse idée ? les sciences en 
ont-elles pris un plus prompt développement ? — 
Le grand homme ne songeait qu'embrigadements ;• 
il nous eút voulut teus enrégimenter, et avoir 
dans des cartons les listes des citoyens rangés par 
catégories, c'était là Tordre qu'il aimait. II eút 
formé des corps de philosophes, et leur eút dicté 
lui-même leurs idées. Mais il n'y a que Ia liberté 
qui produise de grandes choses. 

II est malheureusement certain que les hom- 
mes réunis valent moins qu'isolés. Ils se neutrali- 
sent Fun Tautre en se regardant assis en rond. 
Rien de grand, rien d'élevé ne sortit jamais d'une 
réunion offlcielle, et les plus beaux génies en con- 
sentant à y entrer 

Perdirent Ia moitié dc leur vertu première. 
Toutes nos assemblées délibérantes démon- 

trent ce fait de Ia manière Ia plus irrécusable, et 
TAcadémie des sciences est peut-être au30urd'hui 
Ia seule réunion d'hommes de talent pour laquelle 
le pubUc n'ait pas un mépris bien mérité. 

Que faire de Maurice de Saxe après Ia bataille 
de Fontenoy ? — rimmortaliser. — Cest aussi à 
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quoi l'on soiigea; on lui offrit inie place parmi les 
quarante, mais c'était pourlui trop de confrères, 
il répondit: 

On veut me nomer de Ia Cadémie, ça miret come 
une bag à un cha. 

Richelieu y entra commeun âne dans un mou- 
lin, ses nouveaux confrères se crurent très-ho- 
norés. 

L'AcadémÍG des scienees n'a pas, il est vrai, 
dans son histoire un seul trait aussi ropoussant; 
mais les hommes partout se ressemblent; Ia res- 
tauration d'ailleurs en chassa les plus illustres 
membres, les remplaça par ordonnance, et le 
eorps se laissa souiUer par les sbires. 

Quiconque a assisté à qiielques-unes de ses 
séances, a pu s'apercevoir que rÂcadémic! est di- 
visée en deux partis ; chaque membre y vote aveo 
ses chefs, et de làbien des abns. Ce schisine mal- 
heureusement était inévitable ; toute assemblée 
se partage ainsi nécessairement en deux factions, 
dont Ia haine mutuelle, née d'abord d'une diver- 
gence d'opinions, de plus en plus aveugle, parce 
qu'elle est plus violente, incessamment en quête 
d'aliments nouveaux, se manifeste bientôt en 
toute circonstance, arrete et paralyse le corps tout 
entier, le jette à chaque instant dans de niaises 
discussions, et le pousse hors de ses voies, en lui 
faisant oublier le but réel do sa création, qui est 
le perfectionnement do Ia science. 

L'homnie le mieux savant, le plus philosophe, 
je pense, ne résisterait pas à cette tentation que 
les circonstances chaque jour ramènent pour tout 
acadéniicien, au milieu du bourdonnement qui 
Tentoure, de se mêler aux cabales, aux intrigues, 
de se donner uno importance en faisant pencher 
Ia balance du côté des bleus ou des verts et y ap- 
portant Ia victoire, de s'échauííer avec sa faction 
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pour des niaiseries, de soulever des questions gon- 
flées de vent, et de jouer de rôle de Júpiter assem- 
ble-nuages. 

Cependant sortez-le de cette atmosphère, le 
voilà tout autre. Cest un ingénieux expérimen- 
tateur, un profond érudit; autrefois il a fait faire 
de grands pas à Ia science. Mais, il n'était pas 
alors absorbé dans des intrigues, et avait sa for- 
tune à faire. 

Depüis quelque temps on a imaginé de don- 
ner au publio une représentation académique heb- 
domadaire, de jetter tous les lundis en pâture à une 
centaine de flâneurs des lambeaux de mémoires 
dont Ia lectur vingt fois interrompiie n'arrive ja- 
mais à sa fin. Car, dans le sanctuaire des scienees, 
chaque parleur, comme les avocats à Athènes, a 
son temps mesuré par Ia clepsydre ; à Tinstant 
préois, au bout d'un quart d'lieure, il lui faut 
rester court au milieu de sa période. 11 y a bien 
à Ia vérité quelque toléranoo pour les élus, mais 
le premier vilain venu ne doit pas y prétendre. 

De cette facilitá avec laquelle les savants peu- 
vent se représenter devant le public à do courts 
intervalles, il est resulte chez eux des habitudes 
de paresse incroyables. Tous les travaux sont in- 
complets, écourtés; ils semblent faits pour solde 
de fin de mois. On fait à TAcadémie des commu- 
nlcations singulières. Un chimiste vient annon- 
cer en termes pompeux qu'il a presque découvert 
un nouveau composé organique, ou analysé quel- 
que nouvelle substance ; huit jours après un rival 
afflrme qu'il se trompe ; on se débat: c'est toi, 
c'est lui, c'est nous ; non, ce n'est pas nous, Puis 
Ia noise apaisée, au bout de quelque temps, notre 
homme vient de nouveau se traíner devant ses 
juges etamèneune expérience barométrique cette 
fois ; on Ia dissèque pour faire passer uno heure 
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ou deux, et le même jeu répété 10 ou 15 fois fait 
un savant. 

Tout se tronque, tout s'amoindrit; on ne sait 
plus attendre et múrir longtemps une idée, rem- 
plir dans le silence un laborieux cadre de recher- 
ches qui puissent conduire à Ia découverte d'une 
loi naturelle; au contraire, il n'est pas de si 
mince travail d'écolier encore inhabile à manier 
une cornue, qu'on no s'empresse de venir étaler, 
aussitôt qu'il est aux trois quarts achevé. 

Cependant que ne s'était-ou pas promis de 
ces séances ? attirer le public pour 1 instruire ; 
tournir aux jeunes gens le moyen de se faire con- 
naítre, en leur accordant à leur tour Ia parole de- 
vant une illustre assémblée ; les y aider même, en 
chargeant quelques membros d'examiner leurs 
travaux, et d'en rendre compte publiquement dans 
des rapports d'ailleurs insérés dans un reoueil 
suffisamment répandu. 

Mais ce programme était trop bcau; d'áillcurs 
il promettait ])lus qu'on nepouvait tenir. ]nsti'uit 
par ma propre expérience, j'ai vu que Ia parole 
ne s accorde guèro qu'aux protégés des mombres 
influents ; eux seuls peuvent de même prctendre 
à faire examiner leurs travaux. Qu'on en prenue 
dono son parti, si Ton veut arriver, il faudra se 
chercher un protectour, ou .si Ton se sc ut pcu 
fait pour être comme Sosie l ombre d'i:n plus 
puissant que soi, se résigner à no rien êtro. 

Le quatrième chapitre de cot ouvrage fut 
terminé il y a un an ; d'après les oonseils d'un 
professeur illustre, je Tadressai à TAcadímie. 
Je priais M. le seorétaire perpetuei derósumer en 
quelques mots Tidée génératrice de Touvrage et 
d'indiquer les résultats auxquels j'c'tais parvenus; 
je terminais ma lettre par pv-ier qu'on ne ren- 
voyât pas mon travail à Texamen de commissai- 
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ros. Quel sort en effet plus piteux et plus miséra- 
ble que d'être induit à leur faire visite (et d'autre 
part comment s'en dispenser ?) d'aller s'enquérir 
de Theure oü Ton trouve Monsieur, auprès d'une 
servante que vous demande votre nom, parce 
qu^alors monsieur est bienplus súr, et vous indique 
juste Theure oú Ton ne trouve personne? Toutefois, 
je ne pus y échapper ; il est vrai qu'au lieu d'un 
commissaire j'en eus deux. 

Je vois ce que c'est: monsieur Flourens, en 
homme d'esprit, habitue aux calculs si respecta- 
bles de Ia vanité honteuse, interprète plutôt qu'il 
ne lit, et Ia plupart du temps il satisfait son mon- 
de. Mais c'était bien sincèremont que je demandais 
unrésumé en trois mots, deux si Ton ne pouvait 
davantage, et surtout pas de commissaires, à 
moins, ajoutais-je, que monsieur le secrétaire ne 
jugeât que l'ouvrage en valút Ia peine. Et en effet, 
dans ce cas, rien de mieux, s'il ont Ia bonne vo- 
lonté ; mais les forcer de lire des élucubrations 
plus ou moins niaises, d'en faire un rapport bien 
grave et compassé, comme il convient à Ia majesté 
des sciences, tandis qu'ils se moquentdu mémoire 
et de Tauteur ! 

Mais pourquoi monsieur Flourens ne fit-il 
pas le résumé que jp demandais? mon Dieu ! cela 
est tout simple, etje dois dire que je n'ai eu jamais 
qu'à me louer de sa complaisance. 

II faut savoir que depuis Tacoroissement 
considérable qu'ont pris dans ces derniers temps 
les sciences exactes, un seul homme ne pouvant 
plus les bien posséder toutes, TAcadémie fut 
obligée de se donner deux secrétaires. Tour à 
tour ils dépuillent Ia correspondance et sont 
d'ailleurs chargés de faire au bout l'an, le résumé 
des travaux de rAcadémie, chacun dans les scien- 
ces dont il s'occupe plus spécialement; mais sous 
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ce deruier rapport, comme ils ne s'acquittent pas 
de leurs fonctions, on doit croii-e que, s'ils le fai- 
saient, ce serait avec intclligence, çt il n'y a 
rien àdire. Cependaiit, voyez oomme on ne s'avise 
Jamais de tout! il eút été déairable que chaque 
semaine les pièces de Ia correspondance tussent 
classís et renvoyées à chacun dos secrétaires se- 
lou Ia nature des questions dont elle traitaient: ce 
serait là une réfonne utile à introduire ; mais on 
n'y songe pas. Mais dira-t-on, les correspondants 
de rAcadémie peuvent ohoisir leur jour et s'ar- 
ranger de manière à n'envoyer leurs travaux qu'à 
«elui des deux secrétaires qui pcut les lire et en 
rendre compte. Mais, répondrai-je, ces messieurs 
changent souvent leurs tours, et j'y été pris et 
d'autres que moi Tont été et le seront encore. 

Quoi qu'il en soit, M. Flourens fit renvoyer 
mon mémoire à, Texamen d'uno commission com- 
composée de deux membres. Quel honneur pour 
uu jeune horame, un pauvre diable comme moi! 
deux académiciens lirout son travail, Tétudieront 
avec soin ! voilà qu'il ocoupe do sa personne ché- 
tivo uno commission do 1'Institut! Mais peste! 
il ne faut pas se faire de chimères pourtant; en 
tonto chose il est sage de no considérer que Ia fin; 
or cette rare distinction, cot honneur insigne et 
désirable sans douto, on l'accorde à tout le monde. 
Chacun pout, s'il y tient, so fairo accorder 2, 3, 4 
commissaires, et quelques personnes les demen- 
dent nominativement, mais c'est pour des raisons 
particulières. Erivoyez, si cela vons amuse, à 
rAcadémie un cahier de papier quelque peu écrit, 
sur le sujet que vous voudrcz, on vous fera súre- 
ment poütesse à Ia porte; demandez des com- 
missaires, M. le président dira pour vous comme 
pouf votre voisin : je prie MM, X et Z d'examinar 
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le teavail de M. K, etd'en rendre compte à TAca- 
démie ; vous en serez surpris peut-être. 

Ecrivez à rAcademie que M. votre chat s'est 
nourri pendant quarante jours de pain et de laita- 
ge seulement, et a engraissé de 3 grarames 6 déci- 
grammes, (scrupulosissimè), preuve, ajouterez- 
vous, que Thomme est né pour faire maigre; aus- 
sitôt vous serez vanté dans toutes les revues ; on 
vous donnera deux, trois, quatre cominissaires íi 
vos ordres, pour répéter devant eux vos ingénieuses 
expériences; surtout ne prenez aucune peine, ne 
vous dérangez pas, ils iront bien d'eux-mêmes vé- 
rifier Texistence jusqu"ici probléniatiqued'un ohat 
aussi étonnant. Autre exemple; annoncez que vous 
avez trouvó le moyen de mesurer le saut d'une 
puce; une commission composée de cinq membres 
sera chargée de montrer que vous ne Têtes pas. 
Mais vous serez couvertde gloire si vous apportez 
avec vous des documents historiques; il seradonc 
bien de rappeler qu'un certain Chéréphon, dis- 
ciple de Socrate s'était oecupé du même problème; 
vous chercherez si Aristophane ne dit rien dans 
ses Nuées d'une pareille découverte. 

Certes, messieurs, vous devez bien vous amu- 
ser do toutes ces folies joyeuses. Cest assurément 
pour égayer vos travaux que vous vous moquez 
avec autant d'esprit et de finesse des badauds qui 
vous assiègent; vous les accueillez avec une poli- 
tesse qui les charme, et réjouit bien les gens qui 
savent les choses. Cela est dans Tesprit írançais, 
et je ne suis pas prêt à en gémir. Autant que 
d'auti'es, j'aimo Ia politesse exquise, et tout ce 
qui rend chez nous les.relations si faciles; rien de 
plus plaisant d'ailleurs que de voir les gens se sa- 
luer iusqu'à terre et se retourner un peu pour rire. 
Mais, messieurs, vous savez bien que ceux à qui 
vous avez tant promis, viennent vous Viarceler, 
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vous fatiguer, voiií5 cnniiyer chez vous et vous 
fout perdre votre tcmps. Vos travaux nécessaire- 
mont en souffrent, et le publie gémit dcs embarras 
qu'ou vous suscite. En somme vous nommoz bien 
dix corniiiissioiis purséance, et apparemment vous 
ne trouvez pas dans ce qu'on vous adresse de quoi 
faire plns de deux rapports en trois mois. 11 y au- 
rait, ce me semble, ici quelque chose à faire, d'ail- 
leurs  

Quel avantajje a-t on qu'un homme vous caresse, 
Vous jure ninitié, foi, zèle, estime, tendresse. 
Lorsqu'rtu premier faquiu il court en íaire autant? 
Quand vous víius voulez accorder quelque dis- 

tinction particulière, vous ne savez plus qu'inven- 
ter. 

Mon mémoire fut donc renvoyé à une com- 
mission composée de deux membros, MM. X 
et Z '. Au bout de trois semaines M. X avait lu Ia 
première pago du cahier et Ia moitié de Ia secondo 
(m'a-t-il dit). Maib il allait bientôt s'y mettre 
d'arraohe-pied, et alors il ne lui faudrait guère ; 
ou plutôt il commencerait le soir même, et (par 
Júpiter Olympien !) n'ôterait pas ses bottes avant 
d'avoir lu depuis Falpha jusqu'à Tomega. En con- 
séquence je pourrais revenir le lendemain, à midi 
précis, et je oonnaitrais sa déoision. — Sourtout, 
n'y manquez pas ! — Hélas ! je n'avais garde. 
J'arrivai dono à Tlieure dito ; M. X mo met en 
maindu papier, une plume et;—voyons, me dit-il, 
expliquez-moi Ia chose; surtout soyez bref.—Ze.... 

1. Si je ne nomme pas ces mossieurs, ce n'est pas par crainte, je 
prie qu'on le croit, mais je n*al d*anitno8ité ooutre versonne, et je se- 
rals trop foché de faire de Ia peiiie à qui que ce fút, Cest, au reste, 
précisóment parou que je me sens incapüble de ressentiment centre les 
individup, que jo mo permets de crítiquep plus frinchcment les institu- 
tions. Je crols les homraes h i)€u prós partout les mèraes. égulement bons 
ou méchants, corame on roudra, et je n*estlme pas qu'il soU permis de 
se phvindreparticulièremenidecoux àqui ou a eu aíTaire, tandis qu'ils 
ne font que tout ee que le monde fait, {jrands ou petif». 

(noto do Mux. Murie). 



190 
— 1'oint d'anibages, de circonlociUions. — Mon- 
siear....—Tranchez-rnoi votre discotirs d'un upoph- 
tkegme á Ia laconiennc,.—Ah parbicu ! me dis-jo, il 
est gaülard do me faire venii- de loin, pour euten- 
dro um arrêt aussi bien motive. Monsieur. il est 
bon de plaisaiitcr, mais peste ! s'il faut de Ia joie, 
non plus pas trop n'en faut. Comment! vous pre- 
nez jour et lieure pour me dotuicr votre avis sur 
moii mémoire, et quand je viens savoir co que 
vous en pensez, 

Â peine vous pouvez dire comnie il se iionime. 

Oui, me dites-vous bonnement, il faudra voir, 
il faudra réíiéchir ! — Bref, dans quinze jours au 
plus, à vous en croire, je seruis fixé; mais il ne fal- 
lait pas être inquiet; il y avait dans mon travail 
une idée, quelque chose, et bien súr on en ferait un 
rapport. D'aillours, j'enverraisbien d'autres si je 
continuais d'envoyer des mémoires aux académies; 
témoin ce jeune Suédois qui attendit trois ans ; il 
en mourut; c'est une sottise. 

pjnfin et de compte fait, Ics académies en tous 
genres doiveut on avoir gros sur Ia conscience ; 
Gilbert, Hégésippe Moi-cau, etc., etc. Mais tout 
beau ! soyons modeste : aussi bien, pour mourir de 
faim, faut-il plus de génie que je n'en ai, et ce n'est 
pas à quoi j'aspire. J'aimo mieux que Ton me 
range parmi les badauds savants ou qui croient 
Fêtre, et que l'on se moque de moi, j'aurai tou- 
jours le bon esprit d'en rirc. 

Au bout de trois móis M. Z... n'avait pas en- 
core vu mon manuscrit; jo le fis lithographier et 
ne m'en occupai plus. 

J'avoue que je fus un peu faché de ma décon- 
venue ; j'eusse été peut-être assez nigaud pour mo 
mpttro en rolòrp; mais jo snis bien rovenu fio pa- 
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rcilkis idées. Toute cotte aventure, cn eífet, est 
beaiicoup plus amusante que fàchouse. 

Lo ciiiiquièine cha])itre me doiiua pout-êtro 
encore plus do traças. On mo disait: prenez pati- 
ence, racadémie a du bon, elle finira par s'aperce- 
voir que vous êtes là dans une humble posture, 
demandant à lui dire un mot ; elle récompensera 
certainement votre zele opiniâti-e. Enfinmes amis 
me faisaient tous ces contos avec quoi les hommes 
se consolent mutuellement, je resolus de tenter 
eucore Taventure. 

Je m'inscrivis pour obtenir Ia parole, et je 
fus assez . . . comment dirai-je ? naif ? tant j'6tais 
de mon pays. pour aller, pcndant trois bons mois, 
siéger à rÀcadémie, comptant à chaque fois que 
ce sorait pour Ia s6ance suivante; car il faudrait 
avoir bien du malheur, me disais-je; on no fait ici 
de préference pour personne, et mon tour viendra. 
Mais il no vint pas, et voici comment Ia chose se 
fit, et comment je renonçai à le voir vonii'. 

J'avais demandó Ia parole, le même jour 
qu'un aacien profosseur de physique qui eut le 
bonheur de n'attendre qu"une somaine ou deux. 
Cela me donnait bon espoir, tant j'étais peu au 
fait. Bon! me disais-je, que j'ai été un grand sot! 
voilà le moyen qu'il fallait prendro dòs Ia première 
fois et je vois que Ton m'a bien conseillé. Quelle 
admirable institution ! les affaires se font vite ici, 
et je sens là quelque chose qui me dit que je n'at- 
tendrai guère. 

Malheureusemeat un chimiste, que je crois 
distingué, mais qui n'était pas inscrit entre nion- 
sieur le professem- et moi, obtint Ia parole après 
lui; cela aurait pu m'éclairer, mais hélas ! javais 
une foi robusto. Cost une erreur, me dis-je, ad- 
mirons en silence, peut être moi aussi aurai-je du 
bonheur dans un autre tomps. 
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Quelques jours après, Ia même porsonnc re- 

prenait Ia parolc, ot annonçait en termiiiaiit qu'ell0 
viendrait dans pcu une troisièmc foia entrelenir 
TAcadémie do ses íravaux. Je preiiais patieiice, 
car c'était ia faute d'un aoide qu'elle avait décou- 
vert; et comment s'irriter contre un acide? il fau- 
drait avoir bicn mauvais caractère. Cependant je 
me disais : si noiis ctions à dix, je feruis une croix, 
mais d'ici là il se passera bien du temps. Ecrivons 

• à M. le secrétaire; je parie bien qu''un commis en- 
diablé a manqué à transcrire mon nom; de fait il 
n'y a pas moyen d'expliqiier autremont ce que je 
vois. 

Je fis part de mes oraintes à M. le secrétaire 
perpétuel. Ma candeur le toucha et il se liâta de 
me tranquilliser.—Oublier votre nom, me dit-il, 
ah ! monsieur, nos écritures sont bien tenues, vous 
voilà sur Ia liste ; mais rAcadémie a dú entendre 
de préférance les candidats aux plaoes vacantes. 
Voilà, songeai-je, qui est juste, mais il n'y a pas 
de place vacante dans Ia section de chimie. Je me 
creusais Ia tête ; mais bast! me dis-je enfin, ce sera 
encore une erreur, et je continuais mes stations. 

Cependant j'étais pressé; je voulais imprimer 
mon livre, et je renonçai enfin à obtenir Ia pa- 
role; je m'en aliai en déplorant le malheur des 
gens en place, à qui leurs nombreuses affaires font 
souvent prendre, sur une liste, un nom pour un au- 
tre. Un beau boeuf, me disait-je, dans ses pâtura- 
ges, écrase, sans le savoir, quelque pitite bête 
sous ses gros pieds ; et voilà mon cas, je suis Ia 
petite bête. 

Telle est, cher lecteur, ma piteuse histoire d'un 
bout à Tautre; il me resto à dire à mes amis que je 
sais à quoi je m'obl!ge, en publiant ces lignes. Si 
j'avais encore besoins de TAcadémie, je saurais 
renoncer aux avantages que peuttrouver un jeune 
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homme iuconnu, à prendre enfin Ia parole devant 
une réunion d'hommes aussi éclairés. Ce sera 
peut-être un sacriflce pénible, mais si mon exem- 
ple peut amener quelques membres de 1'Institut 
5, demander les reformes les plus urgentes, je serai 
trop heureux. Mon ouvrage peut être fort mau- 
vais, et je n'aipas àcoupsúr le droit de me plain- 
dre qu'on y ait fait un accueil rempli de partia- 
lité; mais si Ton considère que personne n'en 
ayant pris connaissance, il eút été très-bon, que 
je n'eusse pas trouvé plus d'encouragements, on 
conviendra qu'il n'était pas nécessaire d'ouvrir 
une tribune aux jeunes gens, s'ils n'en peuvent 
profiter que lorsqu'ils sont connus. 

Paris, 27 mars 1843. 
Marie, 

Anoien élève de TÉoole polyteohnlque. 

Dans Ia Théorie cies fonctions de variables ima- 
grtnatm, tome troisième, parut en 1876, Maximi- 
lien Marie doune des renseignements précisant ce 
récit. 

THÉORIE DES FONCTIONS 
DE 

TARIÃBLES IMA6INAIRES 
Troisième partie 

HISTOIRE DE CET OÜVRAGE, 
Quelques recherces mathématiques que ron 

entreprenne, on rencontre toujours les imaginai- 
res, soit comme obstacle, soit comme appât. 

Voici, quant à moi, comment, pendant rhiver 
de 1841-42, j'ai été amené à m'en occuper. 

Te lie est Ia propriété qui m'avait frappé et 
dont je crus pouvoir faire Tobjet d'une commu- 
nication à TAcadémie, le 15 Avril 1842. 
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J'avais, daus ma lettre d'envoi, demande à 

M. le secrétaire perpótuel, un résumé en deux 
mots, sans renvoi à une Commission et, poiir 
obtenir ce que je désirais, j'avais choisi le jour du 
dépôt de façon que ce dut être M. Arago qui 
rendit compte de Ia correspoudance. Maisil y eut 
une interversion ce jour-là, et mon mémoire tom- 
ba aux mains do M. Flourens, qui ne pouvait pas 
en prendre connaissance ; MM. Sturm et Liouville 
furent désignés pour Texaminer et en rendie 
compte à TAcadémie. 

J'allai voir M. Sturm, qui me reçut bien, 
promit de me lire et me donna rendez-vous pour 
me faire connaitre son avis. 

Au jour dit, il n'avait pas ouvert mon ma- 
nuscrit, mais, me mcttant en main une plume et 
du papier, il mo pria de lui expliquer mon travail. 

Quoi qu'il en soit, tout ce que je pus fairo 
vis-à vis de M. Sturm, fut de supprimer Texpres- 
sion de mon opinion. 

Je me présentai quolqucs jours après chez 
M. Liouville, et comme il n'avait pas eu commu- 
nication de mon mémoire, je crus pouvoir, sans 
tombar aurang de solliciteur, lui expliquer de vive 
voix ce qu'il contenait. M. Liouville me parut 
prendre intérêt à ce qu(( je lui disait et m'ofírit 
même, à défaut de rapport. Ia publication de mon 
mémoire dans son journal. J'eus Ia sottise de ne 
pasprofiterd'uueoffre si obligeante, dontau reste 
je ne connaissais pas le prix. 

J'autographiai mon mémoire (juillet 1842) et 
Tadressai à quelques amis. {Théorie, III, ps. 1-7). 

Toutes ces inductions étant vérifiées et leur 
exactitude constatée par des démonstrations di- 
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rectos, je songeai do nouveau à rAcarlémie des 
scienoes. . . Je demandai Ia pai'o'c pour uue com- 
muuication, voici ma IcUre. 

«Monsieui- le Président, je vions vous prier de 
m'accoi'der Ia parole, si ceJa vous est possible, 
dans une des prochaines séaiiccs de rAcadc-niie 
des scienoes. Je me suis occupé depais un an de 
chercher une intcrprétatioii des solutions imagi- 
naires en géométrie. Un premier mémoire que 
Í'adressai sur ce sujet, il y a environ six mois à 
M. le secrétaire porpétuel n'ayaiit pas été rappor- 
té, je désirerais, si cola se pouvait, diro en quel- 
ques mots les résullats auxquels jo suis parvenu 
dans celui que je viens de terminer. 

«J'ai rhonneur etc.» 

J'attendis deux mois. Au bout de ce temps 
je rappelai timidement au Président que j'étais 
toujours là, attendant mon tour. Je lui écrivis : 

«Monsieur le Président, j'ai eu I honneur de 
vous écrire, 11 y a environ deux mois, pour vous 
demander Ia parole. Je désirais indiquer en quel- 
ques mots les résultats auxquels je suis parvenu 
relativement à Ia théorie des oxpressions imagi- 
naires, considérées comme solutions indirectes des 
problèmes de géométrie dont les eonditions se 
trouvaient ineompatibles. 

« Depuis cette époque, un grand nombre de 
personnes ont été appelées et je crains d'avoir été 
oublié sur Ia liste de celles qui démandaient comme 
moi à entretenir TAcadémie de leurs travaux.» 

Le président répondit en séance à ma lettre 
par une bonne parole, et je continuai mes stations ; 
mais mon tour ne vint pas davantage et je finis 
par renoncer à le voir venir. 
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; j'avais mon ancien mémoire et le nouveau. 

Je íis du tout mi enseniblc que Jc doiinai à l'im 
pression. 

Cétait un livre fort mal fait: les parties en 
étaient mal soiidées ; le titre : Discoiirs sur le na- 
ture cies grandetirs négatives et imaginaires, sem- 
blait annoncer une mauvaise amplífiuation de i hé- 
torique. Les faits n.'étaient pas mis en lumièrc 
comme il aurait coiivenu. II fallait chercher ce 
qu'il y avait dans ue livre ; Ia jeunesse y débordait 
et en avait fourragé touta 1'ordonnance. Et puisil 
y avait une préfaco ! cette préface était gaie, elle 
ne s'attaquait à pcrsonne nominativement; mais 
ellen'était pas précisénient composéedans le style 
adulatoire. {Théorie III, ps. 14 à 15). 

Quant à Ia constitution de TAcadémie des 
sciences, nous rappellerons ce jugement d'AuGüS'rE 
COMTE : 

«Je dois maintenant caractériser le complé- 
ment de Ia supression du budget théorique, en 
appréciant raholüion nécessaire des subsides ct 
oompagnie soientiflques, dont Ia dictature danto- 
niennenous avait dignement déliwés. Quoique cette 
partia de Ia triple rétrogradation soit moins 
onéreuse que les préoédentes, elle à reellement en- 
trave davantage Ia régénération occidentale, en cor- 
rompant directement sa source intellectuelle. Ni le 
clergé, ni méme TUniversité, ne font, autant que 
VInstitui, et surtout V Académie des sciences, dévier 
Ia jeunesse française des disposition synthétiques 
et sympathiques qu'exige sa mission actuelle. 

«II suffit de considérer Tensemble du mouve- 
ment théorique pendant Ia première moitié du dix- 
neuvièmesièole pour reconnaitre combien ilfutal- 
téré par une Corporation aussi retrograde qu^anar- 
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chique, ouvers laquollo je renvoie à mon traité 
folidara011 tal (Syhièmk di; Piuloíopiiie Positive). 
Qiiaud Dantou l iiboliu, clle voiialt de perdre, 
d'après ravénemeiit de Ia chimie, sem utililé. pa»- 
sagère, nécessairemcnt bornée à l'essor décisif de 
]a cosmologie, et surtont avi développement de Ia 
mécaniqiie celeste. De])uis sa resiauration, so:i 
caractère, empiriquimerit mvilytiqiuí, a profoiidé- 
ment vioié le génie, normaleraont synthétiqiie, de 
Ia biologie, forcée de surgir hors dii sactuaire 
offlciel, oíi Bichat, Broussais, et Gall iie fiirent 
jamais admis. La dégénération académiqiie serait 
assez manifestée par le schisme qu'exigea 1 organe 
d'oü proeédaitle principal orédit d'unecompagnie 
obligée d'instituer deux demi-Fontenelles, faute 
de comporter un Condorcet. Si Ia dictature eút été 
pius clairvoyante, elle aui-ait atténué les ravages 
intellectuels et tnorauxàQ cette Corporation en pro- 
tégeant Ia rivale que les médecins lui firent eriger, 
quoique Ia suppression de tontes deux offrít moins 
d'embarras et plus d avantuges. Une expérience 
décisive ne permet pas d'hésiter aujourd'hui sur 
rirrévocable extinction de ces ementes permanentes 
des médiocrités contre toute supériorité, pourvu que 
Ia dictature, en cessant de salarier les clubs théo- 
riques leur laisse une pleine liberté. Mais leur 
abolition nécessaire exige une importante com- 
pensation, envers Tassistance matérielle qu'une 
telle institution procure indirectement à des es- 
prits vraiment recommendables, qui maintenant 
s'y perdent parmi les nullités qu'ils dissimulent.» 
(Aüquste Comte — Pol. Pos. IV, ps. 390 à 391. — 
Les italiques sont de cette transcription). 

II est à présumer que ce fut notre Maítre qui 
suggéra à Maximilien Mane Tavis de demander 
au secrétaire de TAcadémie un simples résumé de 
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son travail, sans reuvoyer cehü-oi à une Commis- 
sion. Peut-être Adguste Cojitü lui raconta, à cette 
occasion, ce qui était arrivé à lui-même, quand 11 
envoya à TAcadémie des sciences le tome pre- 
mier du Système de Piiilosopiiih Positive. 

«. .. Je puis, à oet égard, dit Pierre Laffltte, 
raconter une anédoete caraotérisque que je tiens 
d'AuGUSTE CoMTE lui-même. 

«M, Poinsot, chargé du rapportsur ce premier 
volume de philosophie mathémathique, s'adressa 
á Auguste Comte pour qu'il le fit lui-méme. II pa- 
raít que, dés decctte époque, les auteurs faisaient 
eux-mêmes les appréciations endossées et signés 
par d'autres. Mais Auguste Comte n'était pas de 
ceux qui se prêtaient à de pareilles concessions. 
II refusa, et le rapport ne fut jamais fait.» (Voir 
Revue Occidentale, 1889, tome 22. ps. 124 à 125). 

Le récit ci-dessus de Maximilien Marie, ou- 
tro qu'il permet de faire mieux concevoir les re- 
lations entre le jeune géomètre et Augusie Cojite, 
servent à rendre évidentes, une fois de plus, et Ia 
grandeur morale de notre MaÍtre, et Ia dégénéra- 
tion académiqúe. On y voit un PiimosopiiE à qui 
les fonctions didactiques et les tribulations do- 
mestiques laissaienti si peu de temps pour ses 
incomparables méditations ; qui conseillait depuis 
lors àne pas perdre, dans Ia culture mathématique, 
les forces théoriques; accueillir aveo bienveil- 
lanceun jeune théoricien qui s'estvoué au perfeo- 
tiounement de Ia géométrie générale. Tandis que 
les savants spéoialistes faisant profession de s'ab- 
sorber uniquement dans les études mathématiques; 
Ia Corporation que Ia France soutient pour encou- 
rager ces études ; se refusaient à accorder une 
attention quelconque à des travaux se trouvant 
dans Ia sphère dont ils prônent Fimportenoe. 
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Rt, pouf que Ton se trouve à même d'apprécief 
assez Ia conduito do uotro MAtciu;, il faut rappèler 
son opinioii au snjet des recherohes mathéniati- 
ques,—oomme celles avixquelles solivrait Maximi- 
lieu Mario,—dont Ia valeur Ihéorique avait étó si- 
gnalée pai'Io Puri,osoi'UK lui-mènio. Cest pourquoi 
nous rcprodiiiront Io passage suivaut dela corres- 
pondauce de notro MaItre avee Stuart Mill: 

« Mais quelquo importance spéculative quo 
puisseiit acquórir, on co gonre (il s agit justement 
de Ia Géomêtrie com})arée), los órninents eíTorts 
de sir Molesworth, je vous avoue que je verrais en 
quelque sorte avec peino qu'il s'en laissât trop 
préoccuper. Cest aux études sociales que doivent 
maintenant s'appliquer des natures aussi émi- 
nentes, soit commc patrons, soit comme actifs 
promoteurs directs, Aux tomps de régénération 
radicale oü nous sommes arrivés, jo vois toujours 
avec rogrot des hautes intelligonces se restreindre 
aux spéoulations mathématiqucs, autrement qu'à 
titre d'une indispensable initiation philosophi- 
que. » (Lottre du 16 Mai 1843, p. 148). 

Notro MaÍcre écrivait à co moment (Juillet 
1842) sa Préface person7iellc. Et, le 18 Aoút 1842, 
parai&sait le tome sixième et doriiiev du Systêjie 
DE PiiiLosopHiE Positive. La noblo joio que cet 
événement vint apporter à Auouste Comte fut 
troubléepar Ia juste indignation de Tafíront que 
son éditeur, Bachelier, dovenu Tagent d'Arago, 
osa faire au généreux Ponaeur. Bachelier avait 
prié en vain Auoüste Comte de supprimer un 
passage de Ia Préface personnfílle qui caracté- 
risait Ia désastreuso influence d'Arago, à TÉcole 
polytechuique. Voulant, cependant, garantir les 
intérêts du libraire et éviter tout retard dans Ia 
publication do son ouvrage, notrc.MaItre eoii- 
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seilla Bachelier de mettre, en tète du volume, un 
avis poiir dire qu'il ne partageait pas ropinion 
de Tauteur, sur Arago. Abusaiit étrangement de 
cette autorisation, Bachelier ajouta, à Tinsu de 
iiotre MaÍtre, à Touvrage de c<^lui-ci, uii Avis de 
Véditeur, oü Arago lui-même étalait son animo- 
sité à régard de I Auteur. 

Notre MaÍtre fiit donc forc6 de faire un pro- 
cès contre Bachelier; ot II obtint " du tribunal 
de coinmerce de Paris, par un arrêt rendu le 29 
déct»mbre 1842. Ia pleine réparation qu'Il avait 
díi réclamer, dans VintPrft commun de tous les 
auteurs indépendants. Quelques jours avant les 
débats publics de cette gravo affaire, que i'ai 
personnellement soiitemic.—continue textuelle- 
raent notre MaÍtre, —j'ai étó directement ména 
cé, si je me permettais d'y nommer M. Arago, de 
perdre ma position à TÉcole polytechnique, 
surlout quant aux fonctions d'examinateur, au 
sujet desquelles on se faisait fort, sii'osais par- 
lar, d'empêcher ma prochaine réélection an- 
nuelle Je n'ai tenu aucun compte de oes cou- 
pables menaces, mo bornant à les dévoiler au 
tribunal et au public, dans 1'audience du 15 dé- 
cembre 1842, oú je discutai Ia cause " ( Testa- 
MENT. p. (!0, Pih-esjustificdtives, premiòre lettre 
au Marechal Soult, rcmiso le 30 janvier 1844.) 

Or, il faut faire remarquer que Ia Fréface 
personnelle de ce volume mettait dans tout son 
jour Tantagonisme ontre Ia régénération sociale 
et le maintien du regime académique. Lesanimo- 
sitésindividuellesdes savaiits, surtoutdesmathé- 
maticiens, devinrent donc plus vives contre notre 
MaÍtre, et ils projetòrent, malgré le noble appui 
que Blainville et Po^nsot donnaient au Philoso- 
phe, récarter de TEcole polytec.hnique. Parmi 
les quatro oxnminatours d adimir-.sion. ArorsTE 
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CojiTE etait le seul soumis àune réélection annuelle. 
(TESTAMENT,|p, 50, Püccs justificatives. Première 
lettre au Marécluil Soiüt, rcmiso le 30 ianvier 
1844). 

Pendant ce temps, notre Maítre rédigea Ia 
première raoitié de sa GéOiMéthik analytiquè, 
qui fut terminée ou Pévrior 1843, et parut en Mars 
de Ia même année (1843), Ce volume vint monti-er, 
de nouveau, que Ia grandeur morale de raífec- 
tueuxPenseuh, n'était pas moins touchanto que les 
traits surprenants de son génie. 

En eflet, Ton vient de voir que Maximilien Ma- 
rie, n'étant pasparvenu à obtenir que les académi- 
ciens examinassent se.s essais géomótriques, s'était 
décidó à faire autographier son mémoire, en Juillet 
1842. Et, ])oursuivant ses méditations, il ne tar- 
da pas à entrevoir, daus sa conception, une contri- 
butiou à Ia constitution de Ia Géométrie comparée. 
Le généreux PniLOSOPnE attribuait habituellement 
cette création à Monge, quoique cellui-ci n'eút pas 
saisi Ia vraie portée do son idée mère. (Voir Ia 
lettro à Stuart Mill du 25 Mars 1843, p. 127). 

Le conception de Maximilien Mario n'avait 
pas encore acquis Ia netteté conveuable, qiiand 
notre MaItre décida immortaliser le jeune gío- 
mètre. Après avoir signalé, dans sa Géométrie 
ANALYTiQUE, les essais mathématiques de Maxi- 
milien Marie, notre MaItre ajoutait Ia note sui- 
vante: 

« Un jeune géomètre, M. Mario, ancien élève 
de rÉcole polytechnique, vient de concevoir cette 
peinture des solutions imaginaircs d'une manière 
pius profonde et plus générale que dans aucune 
des tentatives antérieures, de façon à obtenir quel- 
quefois d'heureux rapprochement? inattendus, et 
sans se faire d'aillenrs aucune grave illiision sur 
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Ia réalisatioii usuclle crun tel perfectionnemcnt.» 
(GÉOMÉTUIE ANALYTIQIIE, p. 25). 

Ce volume se trouvait sons presse, lorsque 
Maximilien Marie déoida Ia publication de Ia pre- 
mièi-e édition de son Discours; et Téditeur de Ia 
Geométrik analytique Tcst aussi de Topuscule de 
Maximilien Marie. C'est donc peut-être notre 
Maítke qai recommanda le jeune géomètre à sou 
éditeur. Quoi qa'il cn soit, l'importance morale 
de cette. prósentation disparait devant ia mention 
éíogieuse que le PHILOSOTOE flt des travaux de ton 
disciple, lui oíírant par là une incomparable com- 
peiTsation aux désapointements que, depuis uue 
année environ, lui procurait racadérnicismc. 

La GEOMÉTRrE analytique parut eu Mars 1843, 
eomme ou a vu. La pcrsécution polytechnique 
contre Auoüste Comte ótait arrivée peu après à 
son comble. Le Philcsopiie paraissait avoir rem- 
porté uno viotoire décisive sur ses haiueux enne- 
mis. Ceux-ci étaient cependant surs d'avoir sim- 
plemont ajourné lour féi'ooe vongeance. L'enthou- 
siasme qu'évoillait Aüauste Comii: chez le jeuuesse 
polytecnioienno ótait d'ailleurs à ce naoment peut- 
êtro plus grand que jamais. Maximilien Marie 
pai'tageait, cette admiration générale; le Maítre 
lui inspirait une profonde vénération, non seule- 
ment par son gênio, mais aussi par sa grandeur 
morale. Le contact plus intime qu'il avait étéheu- 
reux d'avoir aveo Auguste Comte 1'avait ému en- 
core davantage, d'après Talliance do cette supé- 
rioritó à une noblo simplicité. À ces motifs, 
s'ajoutait inaintenant Ia gratitude motivée par Ia 
glorieuse mention de ses essais mathématiques, 
avec laqucllo venait de le surprendre le Pitilo- 
soniE. 
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Dominè par oes sentiments, Maximilien Marie 

résoiut dédier son opusoule inaugural à notra 
WaItre. 

À Monsieur 

A.. Ooiiit^e, 
Ex:>niiiiateur 

potir 1'adnii^síon à rÉcole Pol^techiiique 

Mon cher et hoQorable mattre, 
Je ne vous cusse pas demandé pour ce livte 

Tappui de votre nom auprès du public, je ne vous 
eusse pas prié d'en accepter le patronage ; j'au- 
rais, en effet, trop bien trouvé mon compte à xm 
pareil arrangement, et je redoutals de ;paraitre 
faire affiche et prospectus de Ia reconnaissance 
que je vous dois, de l'aífection respectueuse et du 
dévouemeut qui m'animent pour vous. 

Mais vous avez joint à toutes vos bontés pour 
moi Thonorable et précieuse faveur de quelques 
mots encourngeants insérés dans un ouvrage qui 
doit avoir une publicité immense, comparée àcelle 
que comj)orte cette brochure. 

Je retrouve dono ma liberté toute entière, 
et je puis ]aisser ici yjarler mon coeur ; ce n'est 
plus une affaire que je fais, c'est un devoir bien 
doux et sacré dont je m'acquitto en vous priant 
d'accepter rhommage de mon premier essai. 

Vous m'avez accueilli avec une bonté tou- 
chante, vous m"avcz aidé do vos conseils, vous 
m'avez permis quelquefois de jouir de votre con- 
verriation, et toat cela sans m'imposer un rôle 
derrière Ia coulisse. Votre grand cceur máprise 
les intrigues et les pauvres comédies que joue Ia 
vanité ; il n'y a ()u'honneur et profit anprès de 
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vous ; vos bienfaits ne fout pas rougir, on peut 
s'en parer. 

Permettez donc queje vous exprime ici toute 
ma reconnaissance, et que j 'oso me dire pour Ia vie 
votre élève enthousiaste et dévouí. 

M. Marik, 
Aiicien «íl^ve de 1'École polylechnique 

Ceux qui conuaíssent Texubérance affective 
d'AuGüSTE CojiTE peuvent juger de son émotion, 
en recevant cette noble manifestation d'enthousias- 
me. L'élévation des sentíments et Ia valeur intel- 
lectuelle de son jeune disciple avaient, d'ailleurs, 
déjà conquis ramitié et Ia confiance du sympathi- 
que PiiiLosornE. 

Répondant ainsi à Tinattcndu encourage- 
ment avec lequel Augüste Comte Tavait distingue, 
par l'inscription de son nom dans Ia Géométrie 
ANALYTiQüE, qui le portait désormais à Ia Postérité, 
Maximilien Marie donnait un touchant témoi- 
gnage de Ia noblesse de ses sentiments. Car 
tout hommage rendu au mérito d'Auoü8TE Comte 
soulevant alors les animosités des puissants et 
haineux ennemis du Piiilosophe, Ia dédicace de 
Maximilien Marie yenait créer de considérables 
obstacles à Ia difficile currière du jeune géomètre. 
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PllÉCOCE MATURITÉ UE ClOTILDE 

3 Avril 18-13 à 5 Avril 1846 !!! 

I 
La vie de Clotilde depuis qu'Elle vint iiabiter 

PAHIS JUSQn'A LA PREMIÈRE RENCONTRE 
D'AuaUSTE COMTE AVEC ELLE, 

CHEZ LA Fajiille Marie, en octobre 1844. 
Fin de 1841 ou commencement de 1842 

à Octobre 1844. 

i. Grave crise morale qic'éprouva Clotilde, 
en I84S. 

" Mais cette épreuve était au deísus de mea forces, et ell« 
me pl('ngea dans Tétal cü fai passé Vannét dernière (1844) ; 
et il m'a falhi rerioncer même au bonhour le plus pur et 
le plus vif que Tale gcüté dons ma vlo. 

"Voilàrétat dcnt je pors; et. perdnnt cette oruelle pé- 
riode, le vice, Je crime, le désespí ir pe sont présentés souvent 
en idée devant moi. J'ai coinpris viUux que peraonnela 
faiblesFe de nofre nafure quand éUe n^estpas diriu^e.vers un 
bui élevé «t inacceêsible aux passàona* Vc^us retrouverez cet 
épisode dans mon écrlt nctuel; il est un funeste exemple du 
mal que peut le déeordre^ mêine le plus légitimé et le plus hO' 
norable dana ses causea* 

" Je me suis usée dans une lutte stérile; j'ai dépensé mon 
dévouement en pure perte: et me voilà à Tétat de débris sans 
avoirmême vécu. 

" Adieu, ruon cher ami. II me reste au moins des sourcps 
d'enseiffnement pour les autres: c'est encore un intérêt réel 
dans ma vie. Je veux Texploiter". (Testament. Correapon- 
dance, ps. 333 à 334, lettro de Clotilde à Augübte Comte, le 
14 Septembre 1845). 

Nous n'avons pas des renseignements directs 
surla vie de Clotilde dans TintervaUe qui va de- 
puis 1841 jusque vers le mili&u de 1843. Mais on 
sait par Ia Correspondance sacrêe que, prndant 
cette dernière année (1843), Clotilde í^prouva une 
pasaion qui, ainsi qu'Elle le disait Elle-même, 
détermina Ia plus triste phase de sa vie. (Lettre à 
Attoitste Comtr, le 18 Oct-obve ]845). 
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Nous avons tâchó de cueillir Ics iiiforniiitions 

sur cet émouvaiit ot dangci-cux épisode; mais M'"= 
V Maximilien Marie ne put que- conjeciturer qui 
serait Ia personne objet dc cet uvnour. Nous al- 
lons rappeler les passuges oü Clotili.e fait Elle- 
même allusioii à cotte phase de sa gloritnise exis- 
tence. 

Dans sa lettre du 21 ]Mai 1815, E!le dÍMiit à 
notre MaItue, poiir le dissuader du raffection que, 
à son insu, Elle lui avait iiispirée ; 

« Si je ne m'étais pás fait depuis longteiiips 
une habitudo de cacher mon cceur, je vous aurais 
inspire ciicoi-e ])lus dc pitié que de tendrcsse, j"en 
suis súre. II yu nnan^ qi(eje me demande cha- 
que soir aifaurai Ia force de vivre le lendemuin. .. 
Ce u'est pas avec do telles penséos qu'on peut faire 
des coups de tête.» 

Le 5 Juin suivaut, le même saint propos 
inspire à Cw>t;u>k Ia noble rósolution de révéler à 
Aüoüste Co.mitc les fatales circonstanccs qui avaient 
amené son âiiie à cot unxieux ctat : 

•• Je n'aurais pas cru qu il fút possible de rien 
ajüuter à ce que j'ai souffert depuis longtcmps ; 
mais je vieus de voir qu'on peut ressentir le con- 
tre-coup des douleurs des autres eu même temps 
qu'on subit les siennes. Mon cceur est comrae 
mutilé; et, quand je vous ai dit que je me deman- 
dais chaque soir si j'aurais Io courage de passer 
le lendemain eu ce monde, o'est vrai à Ia lettre. 
Au nom de l iutérêt que je vous porte, je vous en 
prie, travaillez à surmonter un penchant qui vous 
reudra malheureux. Un amour sans esperance tue 
le corps et Tâme ; il vous fauche comme un brin 

1. O (lui n(»u> Mai 1844.—Tí. T. M. 
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d'hí>rbe. 11 y a deux ans ^ que faitne ® un homme 
de qui je siiis séparée par un double obstacle. En 
vaini'ai essayé de métamorphoser ce sentiment 
fnueste en matornité. en tendresse de soeur, en 
dévouement, il m'a dévoréo sous tontos les formes. 
II n'y a que quandi'ai eu Io courage de Tn'éloigner 
que j'ai pu eommoncer à vivre.» 

Et Clotilde torminait par cetio mélancolique 
exhortation, qui caractérise, à Ia fois, nou seu- 
lement Ia situation oü Tanarchie moderne laisse 
Ia vertu, mais aussi Tonsemble dos orgueilleux 
préjugés relatifs à Ia suprématie morale de Tes- 
prit par rapport au cojur et du sexemasculin par 
rapport au sexo féminin, préjugés dont Ia régé- 
nératipn de notre MaÍtre affranchit seule ]a men- 
talité humaine : 

« Explorez touies vos armes d' homme poitr cette 
ItiUe, Monsieur Comto; une femme na que son 
cceur pour combattre, et elle n'en est pas moins te- 
nue au succès. 

Le 14 Septombre 1845, Clotilde donnait de 
plus grands éclaircissements sur ce douloureux 
épisode : 

oJai aimé^ do toute ma puissance un être dont 
Í'étais digne, et qui m'aégalement aimée. Ilvivait 
seul, et paraissait n'avoir d'autres liens que ceux 
de sa famille. Dos circonstances nous rapprochè- 
rent, et nous rendirent bientôt également néces- 
saires Tun à l'autre. II paraissait prendre un in- 
térêt três tendre à mon sort, et me conseillait 
souvent de contracter des liens pour lequels je lui 
semblais si bien faite. II ajoutait qu'il serait éter- 
nellement mon ami, et que je le trouverais tou- 

1 Ce qui nous refK)rtn vers le millou de 1®43. — R. T. M, 
2 La passjon subsfstait doDctTcore. — R. T. M. 
3 Clotilde «e troiivHÍt dono délivrée de sa fiineste passioti. 

R. T. M. 
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jours disposé à me le prouver. Ses actions étaient 
eu perfaite harmoiiio avec ses paroles, et je n'ai 
pas rencontré un homme plus pur et plus élévé de 
sentiments que lui. Pourtant je ne pouvais com- 
prendre sa conduite à mou égard ; et le jour qu'il 
me Texpliqua, je crus, à plusieurs reprises, que 
j'aliais cesser de vivre, tant Ia douleur me causa 
d'angoisses terribles. Lui aussi avait des liens; et 
de plus il avait des devoirs. Nous nous étions 
assez appreciés réciproquement pour comprendre 
toute rétendue de notre malheur. Nous essayâmes 
de le braver eii nous aimaiit ardemment de coeur. 
Mais cette épretive était au dessus de raes forçes, 
et elle me plongeadans Tétat oúfaipassé Vannée 
dernüre ; ' et il ma faliu renoncer même au bon- 
heur le plus pur et le plus vif que j'aie goúté dans 
ma vie. 

«Voilà rétat dont je sors ; et pendant cette 
cruelle période, le vice, le crime, le désespoir se 
sont présentés souvent en idée devant moi. J'ai 
compris mieux que personne Ia J^atblfdsse de notre 
nalure quand elle ri est pas dirigée vers un but élevê 
et inaccessiòle auxpassions. Vous trouverez etépiso- 
de dans mon écrit actuel; il est un funeste exemple 
du mal que peiit le désordre, méme le plus légitimé 
et le plus honorable dans ses causes. ^ 

«Je me suis usée dans une lutte stérile ; j'ai 
ddpensé mon dévouement en pure perte : et me 
voilà à rétat de débris sans avoir même vécu.» 

Et Clotilde finit par ce sublime trait de dé- 
vouement social plein de Ia plus sainte abnégation: 

1 L*Rnnée 1S44. Dnns sa lettredu 21 Mal 1845, Klle avait déjà dit, 
aliisi (]u'0D l^a vue: 

«SI je n»» m'étals pas fait d«»puís lonjjtenips un(* habitude de ca- 
cher mon ooour. je vnu^ num''* inspire eiioore i lus d»- pUK' que de ten- 
ârt^fse, J'vu t>ui^ >úre. 11 y o un iin que je ine demande uhaque soir ti 
j aurai Ia r rce de vivre lendemain ...» R. T. M. 

2 Ce darDle.T italiç-ae estde 1'origiQaU R. T. M. 
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<- Adieu, mon cher ami. 11 me reste au moins 

des sources d'enseiç/nement pour les autres ; c'est 
encore un intérêt réel dans ma vie. Je veux Tex- 
ploiter. » 

Enfin, le 18 Octobre 1845, Cloulde donnait 
cette dernière infoi'tnation; 

«...Vous m'avez demandéune fois, mon digne 
ami, si ma mère connaissait Ia plus triste phase de 
ma vie. Jó me rapelle que je ne vous ai pas répon- 
du, et je vous en dois presque une réparation. Je 
n'ai jamais pu prendre sur moi d'aborder ce dou- 
loursux sujet, si cen'est avec elle, et cet épanche- 
ment-là ne m'a pas fait du bien. » 

Dans Ia Lucie, on trouve des éléments pour 
préciser Ia situation morale de Clotilde pendant 
cette dangereuse phase. Dans Ia première lettre, 
—de Lucie à M'"'^ M.— se peint sa situation avant 
Ia passion. 

«...: rien n'est sain comme le spectacle d'une 
belle nature et de cette vie laborieuse et uniforme 
qui force Ve&prità serégler. 

« Tu m'engages à cultiver les fleiirs pour me 
sevrer un peu de musique et de lecture. Hélas I ma 
bien-aimée, ne son-ce pas là les seuls plaisirs qui 
me restent? Quand j'ai payé mon faible tribut a 
ramitié, quand je viens de lire au général quelques 
passages de ses mémoires, quand nous avons évo- 
qué ensemble de grands et sévères souvenirs, ou 
quand j'ai partagé avec notre amie ses petits soins 
d'intérieur, je me trouve de tiouvtau enproie à ce 
besoin de sentir et de penser qui est devenu le prin- 
cipal ressort de mon existence ; et pourtant nulle 
femmeplus que moi n^aimala vie paisible et simple. 
Quels plaisirs brillants n^aurais-je pas sacrifiés avec 
joie aux devoirs et au honhetir de Ia famille f Quels 
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sucoès ne in'auraicnt pani facões auprès dcs cares- 
ses de mes eiifants 1 Ü mon amie, le maternilé, 
c'cst là le sentiment donl lejontôme »e dresse, sijeu- 
ne et si impéíuenx, dans mon conur. Cet amour, quí 
survit à tous les autres, n'est-il pas donné à Ia 
femme pour se régénérer dans ses douleurs ? » 

La huitième lettre, — Lwcu, á M. — dé- 
crit ]a situation morale de Clotilde, pendaat sa 
malheureuse passion : 

« O ma bien-aimée ! Tamour d'un homme pur 
et délicat est un sentiment plein de puissance. 
Combien i'ai besoin de force et de courage pour y 
résister 1 Mais 1'intérêt et Ia gloire de Maurice me 
sont plus chers que mon repôs peut-êtro : aussi 
suis-je soutenue par Torgueil de lui voir tenter 
une noble entreprise ; car il me semble que j 'ai 
accompli Ia mienne en véritable héroine. 

« C'est hier seulement que notre sort a été 
décidé. Nous avions passé !a soirée avec le digne 
docteur, dont Ia morale est à Ia fois si douce et si 
élevée. À peine nous eut-il quitté, Maurice saisit 
impétueusement ma main ; et, Ia pressant sur son 
cceur, il jura do me protéger maígré le moude et 
de ne plus permettre que je m'éloignasbe de lui. 
Je rassemblai mes forces pour lutter contre ces 
émotions délici^ uses et térribles. Je repi-ésentai à 
Maurice que le devoir lui commandait d'essayer 
de m'aflranchir de mes liens, en reclamant une loi 
justo et sage. JVmployai pour le toucher les ar- 
guments qui ont le plus de prise sur son grand 
coeur. Je lui dépeignis avec feu les avantages que Ia 
société pouvait retirer de cette tentativo glorieuse. 
Pour lui, il ne fut pas difficile de Tintéresser au 
sort de ces êlres jeunes, faibles, désarmís, qu'un 
lien odioux peut pousser au désespcir. II convint 
que les abus dcs lois résultent le plus souvent de 
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rapat.hie des hommes, et qu'il ost toujonrs hono- 
rable ot utile de lutter contre l'oppression. 

«Nous envisagcâmcs ensuite notre situation 
sous tous les p"iats de vue. Maurice assurait 
qu'un lien comme celui qu'il m'engageaU à con 
tracter sufíisait au bonheur, et qu'i[ renoncerait, 
sans le moindre regret, à ce monde qui sacrifie le 
véritabie hormeur à des préjugés fièrement décorés 
du nom do convenances. Je lui avouai que je ne me 
sentais ni assez haut ni assez bas pour braver Vopi- 
nion, et qxCil me serait doux de pouvoir entourer 
notre amour du respect des Jamüles honnêtes. II com- 
battit doucement mes idées ; mais le souvenir de 
sa mère se joignit dans son cceur à tous les senti- 
ments élévés qui lui sont propres... 

« O mon ami3 ! toi qui vis calme et heureuse 
auprès de Thomme de ton choix, tu comprendras 
tout ce qui se passe dans mon pauvre coeur. Tu 
sais si je partage le ridicule de ces femmes qui 
trépignent à Tidée de n'être jamais député, et qui 
montent à cheval pour démontrer qu'elles teraient 
au besoin d'excellents colonels de dragons. Mais 
tu sais aussi si je sens vivement Toppression là oü 
elle est réello. Cest en portant atteinte au bonheur 
modeste et vrai de Ia femme que les lois Ia pous- 
sent en dehors de sa sphère et lui font parfois 
méconnaUre sa destinée sublime. Henriette, quels 
plaisirs peuvent V emporter sur ceux du dévouement f 
Entourer de bien-être Thomme qu'on aime, être 
bonne et simple dans Ia famille, digne et affable 
au dehors, n'est-ce pas là notre plus doux rôle et 
celui qui nous va le mieux ? II me semble que le 
cercle de Ia famille peut se modeler, à certains 
égards, sur les cercles du n^onde ; et n'est-ce pas 
Ia femme qui en fait les honneurs?» 



218 
Dans Ia dixième lettre, — Maurice à Roger,— 

Clotilde caractérise. encore plus nettcrnent l'état 
de son âma, en appréciant Ia mission de Ia Femme. 
Déplorant le fatal bosoinoü se trouveaujourd'hui, 
souvont, ime Femme de se livrer à des travaux 
étrangers aux foiictions domestiques, pour vivre, 
Elle dit: 

«...Le véritablc rôle de Ia femme n'est-il pas 
de donner à Thomme les soins et les douoeurs du 
foyer domestique, ct de recevoir de lui en échan- 
ge tous le moyens d existence que procure le tra- 
vail? J'aime mieux voir une mère de famille peu 
fortunée laver le Unge de ses enfants, que de Ia 
voir consumer sa vio pour répandre au dehors 
les produits de son intelligence. J'exeepte, bien 
entendu, Ia femme iminente que son génie pousse 
hors des sphères de Ia famille. Celle-là doit trou- 
ver dans Ia société son libre essor ; car Ia mani- 
festation est le véritable flambeau des intelligences 
supérieures. 

« Je voudrais non seulement que les fenimes 
trouvassent dans leurs pères, leurs frères, et leurs 
époux des appuis naturais ; mais que, ces appuis 
venant à leur manquer, elles fussent soutenues par 
les gouvernements.» 

On peut, enfin, retrouver le tableau des 
émotions de Clotilde, en s'éloignant deTobjet de 
son infortuné amour, dans Ia douzième lettre,— 
Lucie à Maurice: 

«Maurice, vous êtes noble et grand. Quel 
coeur peut être plus digne que le vôtre de com- 
prendre Ia justice et Ia raison ? O le meilleur et 
le plus généreux des hommes, vous à qui i'aurais 
sacrifié avec joie le repôs de ma vie entière, puis- 
sez-vous reconnaitre à quel point le vôtre m'a été 
cher et sacré ! Mon bien-aimé, o'est en vain qtie 



21» 
nous tenterions de lutter plus longtemps contre 
le sort: mon âme a achevé de so briser sous ses 
coups. Hélas 1 quaiid je me suis laissée aller au 
bonheur de vous aimer, j'ai cru pouvoir, à mon 
tour, répandre du charme dansvotre vie. Laissez- 
moi puiser mes dernières forces dans une grande 
et coasolante pensée, en espérant que vous verse- 
rez sur Ia société les flots de dévouement et damour 
qui sont en vous. Que de fois n'ai-je pas vu votre 
belle intelligo.'nce s'enflammer à Taspect des plaies 
qui couvrent le monde ! O Maurice ! lous les senli-, 
ments généreuxsont délicieux àéproiiver. Qnelle desti- 
née est à Ia fois plus grande et plus douce que celle de 
Vhomme utile f Ne vous souvient-il pas d'avoir sou- 
vent envié àdes pauvres artisans Ia glüired'une pe- 
tite découverte? Vous qui pouvezbien plusqu'eux, 
resteriez vous oisif ? Cher et bien cher ami, vivez 
pour imprimer sur Ia terre votre noble trace. 
Quand un homme tel que vous apparait au milieu 
de Ia société, il faut qu'il lui apporte son tribut 
de lumiéres et de vertus, ou qu'il se condamne au 
silence et à Ia froideur de l'égoiste. Je connais 
votre âme ; elle est riche et orageuse comme 
les nues d'un beau ciei : jamais vous rCauriez 
trouvé le bonheur dans l isolement. Ne renoncez pas 
au joies de Ia famille ; des enfants répandront un 
grand intérèt sur votre existence. Vous vous plai- 
rez à développer en eux les nobles germes qu'ils 
tiendront de vous. Vous ferez de leurs jeunes 
coeurs autant de foyers oü s'épanchera Ia flamme 
du vôtre. lis vous entoureront de respect et d'amour. 
O Maurice ! toutes les félicités de Ia vie ne se re- 
sument-elles pas dans ce seul mot ?» 

L'ensemble de Ia morale positive se trouve 
condensée pratiquement et esthétiquement dans les 
lignes qui précédent. Une Femme jeune, belle, et 
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d'une rare intelligence, tout-à-fait dégagée des 
charmes surnaturels ; incrédule au sujet de tout 
bonheur celeste aussi bien que de tons les les tour- 
ments de Tenfer éprouvée par les plus cruelles 
Infortunes resiiltées de Tanarchie sociale ; mise 
dans Ia situation Ia plus proprepour soulever les 
plus énergiques penohants égoistes ; y proclame 
que le bonheur consiste dans le dévouement. Et ce 
n'est pas du dévouement àune certaine personne, 
à une certaine famille, à une certaine patrie, 
qu'Elle fait dépeudre le bonheur; c'est du dé- 
vouement envers tous : «ite sont heureux; mais 
c'estparce que leur bonheur 7i'afflige et n'offense 
personne. — Quels plaisirs peuvent Vemporter sur 
ceux du dévouement f Elle couçoit le dévouement 
avec Tabnégation Ia plus extreme, avec iin entier 
renoncement do soi-mème: « Gette noble Jemme 
sera m^re comnie elle est amante Les sacrifices 
qu^elle accepterait vaillammsnt pour elle-même, elle 
souffre de Ia pensée ae les léguer à ses enfants. — 
n esl indigne des grands coeurs de répandre le trou- 
hle qu^üs ressentent.» 

Çe fut tout cela que notre MaItre résuma 
dans Ia formule — vivre pour autrui; — mais les 
passages qui précèdent montrent évidemment 
qu'Il se borna alors à condenser, dans un énoncé 
philosophique, Videntijication du bonheur avec le 
devoir que Clotiide venait de découvrir, au cours 
de sa malheureuse existence. Combien est grande 
Ia distance de cette loi au príncipe qui. pour les 
meilleures âmes occidentales, constituait encore le 
suprême idéal de Ia Morale : aimer son prochain 
comme soi-mème 1 

Notre Maítre s'astreignit donc aux préceptes 
de Ia plus scrupuleuse rectitude, dont II fit tou- 
jours preuve, quand II proclama que Ia gloire 
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d'une pareille découverte reveiiait à sa tendre et 
immaculée Inspiratrice. 

«... L'excellence de Têtre adoré permit à ma 
maturité, mieux traitée que ma jeunesse, d'entre- 
voir, dans toute sa plénitude, le vrai bonheur hu- 
main : Vivre povr autrui. Voilà le vrai bonheur, 
comme le vrai devoir ! Toi seitle m'eiiseignas à fon- 
dre leurs forrmdes! Quels plaisirs peu vent Tempor- 
ter sur ceux du dévouement? Pour devenir im 
parfait philosophe, il mo manquait sur tout une 
passion, à Ia foi profonde et pui-e, qui me fit assez 
apprécier Ia partie affective de Ia nature humaine». 
(Testamemt. Friéres, p, 82). 

Ce fut aussi d'après lamême noblesse desen- 
timents que, dans son CatécuisiMK, II attribua à 
Clotilde Ia comparaison du précepte positiviste 
avec les príncipes qui avaient iusqu'alors résumé 
Ia Moiiale, chez les peuples avancés, et spéciale- 
ment avec Ia maxime catholique. 

Le Prêtre Vivre pour autrui devient 
dono, chez chacun de nous, le devoir continu qui 
resulte rigoureusement de ce fait irrécusable : vi- 
vre par autrui. Tel est, sans aucuneexaltation sym- 
pathique, le résultat nécessaire d'une exacte ap- 
préciation de Ia réalité, philosophiquement saisie 
dans son ensemble. 

La Femme. Je suis heureuse, mon père, de 
voir ainsi consacrée systématiquement une dispo- 
sition que jeme reprochai quelquefois comme due 
à Texagération de mes sentiments. Avant d'être 
positiviste, je disais souvent: »Quels plaisirs peu- 
vent Vemporter sur ceux du dévouement ? » Main- 
tenant je saurais défendre ce saint principe contre 
les railleries des égoistes, et peut-être excitar en 
eux des émotions qui les empécheront d'en 
douter. 

Le PrHre. Vous avez, ma filie, spontanément 
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pressenti le principal caractère du positivismo. 
TI consiste à résumer enfin, dans une même for- 
mule, Ia loi du devoir et celle du bonheur, jus- 
qu'alors proclamées inconciliables par toutes les 
doctrines, quoique Tinstinct public aspirât tou- 
jours àles combiner. Leur concordance néccssaire 
résulte directement de Texistence naturelle des 
inclinations bienveillantes, scientifiquement dé- 
montrée, au siècle dernier, d'après Tensemble des 
iinimaux, oü les parts respectives du eceur et de 
Tesprit sont mieux appréciables. 

La Femme. Une telle appréciation de Ia na- 
ture humaine me fait enfln comprendre, mon père, 
Ia possibilité de rendre essentiellement altruistes 
même les règles relatives à Texistence person- 
nelle, toujours motivées jusqu'ici sur une pru- 
dence égoiste. La sagesse antique résuma Ia mo- 
rale dans ce précepte : Traiter autrui comme on 
voudrait en être traité. Quelque précieuse que fút 
alors cette prescription générale, elle se bornait à 
régler un calculpurement personnel. Ce caractère 
se retrouve au fond de Ia grande formule catho- 
lique ; Aimer son prochain comme soi-wÂme. Non 
seulementon sanctionne ainsi Tágoisme au lieu de 
le comprimer, mais on 1'excite directement par le 
motif sur lequel on fonde cette règle, pour 1'amour 
de Dieu, sans aucune sympathie humaine, outre 
qu'un tel amour se réduisait ordinairement à Ia 
crainte. Toutefois, en comparant ce principe au 
pré^édent, on y reconnaít un grand progrès. Car 
le premier se bornait aux actes, tandis que le se- 
cond pénètre jusqu'aux sentiments qui les diri- 
gent. Néanmois, ce perfectionnement moral reste 
três incomplet, tant que 1'amour théologique con- 
serve sa souillure égoiste. 

Seul 1p positivismo doviont íi Ia fois diffnp et 
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vrai, quand i\ nousinvitèhvàre poiír aiítrtii. Cette 
formule fléfinitive de Ia morale humaine ne con- 
sacro directoinentqnelespfníchants bienvcillants, 
souroe eommune du bonheur et du devoir. Mais 
elle sanctionne implicitement les instincts person- 
nels, comrae conditions níccsiaircs de notce exis- 
tence, poiirvu qu'i!s se siibordonnent aux pre- 
miers. Sous cette imique réserve, leur satisfaction 
continue nous est même pi-escrite, afin de nous 
bien adapter au sei-vice réel de I Humanití^, à la- 
quelle nous appartenons entièrenient. 

Je conçois aiiisi Ia profondo réprobation dont 
je vous vis toujours frapper Io suicido, qui no 
m'avait juKqu'alors semblé condamné que par le 
catholioismo,. Car nous devons oiieore mois dispo- 
ser arbitrairement de notre vie que de notre for- 
tune ou de nos talents quelconqucs; puisqu'elle 
est plus précieuRe à rHurnanitú, de qui nous Ia 
tenons. Mais, d'après le mêtne príncipe, Ia reli- 
gion positive condamné aussi, quoique due souvent 
à des motifs respectables, cette sorte do suicido 
chronique, au moins social, que le regime catho- 
lique encouragea trop fréquemnipnt. Jo nic sou- 
viens que Tabus journalier d.T Ia disciplino cor- 
poreíle avait tellement annulé Ics solitaires de Ia 
Thébaide que leurs abbés fur( nt cnfm obligés de 
les autoriser à prior assis, ou même couchés, 
faute de pouvoir rester assez longtemps à genoux.» 
(Catéchisme PosmvisTE.—Édition de Jorge La- 
garrigue, avec de notes de Miguel Lemos, ps. 
27Õ-278). 

Mais rélaboration morale dó Clotilde ne se 
borna point à cet aperçu synthétique. Ello abor- 
da áussi Io problémo suprême dans le cas le plus 
complique, et en formula précísement Ia solution. 
Ainwi, Filie sigiiala Tin^hulablo Haison coiitinueeii- 



tre le bonheur inclividuel et rtxistence socialo ; 
voits verserez siir Ia société les Jlois de dévoiiement et 
d amour qid sont en vous. — Tons les sentiments gé- 
iiérettx sont délicvmx à éproiiver. Qnelle destinée est 
à Ia fois plus grande et phis dov.ce <jve celle de 
l homme utíle ? Et, encore plus, Elle mil en évi- 
(3eiice ia subordination du bouheur individuel en- 
vers Tensemble des institutions sociales fonda- 
mentales dont Ello proclama Ia sainteté; 

« Cest en vain que notre malheur nons povsse- 
rait d nons élever contre Ia société ; ses institutions 
sont grandes et respectables cowme le labevr des 
ternps.— Je hii avovai que je ne me sentais ni asses 
haut ni asses bas pour hrawr Vopinion, et qu ilme 
sarait doux de powcoir entoxirer notre amour du 
respect des famüles hxmnêtes.» 

Au mililieu des aberrations contemporaines, 
Ello saisit les caractèi-ps fondamentaiix de Texis- 
tence sociale. Elle aperçut que c'est seulcment 
dans Ia Famillo que Ton poutnormalfmenttrouver 
le honhetir. Les préjugés cathoUques, métaphysi- 
ques et scientiíiques sul' Ia noblesse du oélibat, 
aussi bien que les égarements délirants du rorr.an- 
tisme au sujet de Tainour libre, ne parviennent 
pas à rébranler :—Je connais votre âme; jamais 
vous n'aures tronivé le bonheur dans Visolement. 
Elle sent ainsi que le type de Ia pleiiie amitié 
n'existe que dans Tunion conjugale. En même 
temps, Ello constate sans hésitation, le i'ôle nor- 
mal de Ia Femme et Ia sublimité de sa foiietion 
sociale : 

«Levéritablo rôla de Ia íemme n'est-il pas 
de donner à I homnie les soins et les douceurs du 
foyer domestique, ot de recevoir de lui en échan- 
ge tous les moyens d'existence que procure le 
travai 1 ? J'aime mieuv rc.ir une mère de jfamille 
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feu fortunée laver le Unge de ses enfants que de Ia 
voir consumer sa vie pour répandre au dehors les 
produits de smi intelligence. » 

« Je voudrais non seulement que les femmos 
trouvassent dans leurs pères, leurs frères, et leurs 
époux dos appuis naturels ; mais que ces appuis 
venant à leur manquer, elles fussent soutenues par 
les gouvemements.» 

« Cest en portant atteinte au bonheur mo- 
deste et vrai de Ia femme que les lois Ia poussent 
en dehors de sa sphère et lui font parfois mécon- 
nattre sa destinée sublime Heuriette, quels plaisirs 
psuvent Vemporter sur ceux du dévouement ? En- 
tourer de bien-être rhomme qu'on aime, être 
bonne et simple dans Ia famille, digne et affable 
au dehors, n'ost ca pas là notre plus doux rôle et 
celui qui nous va le mieux f» 

Mais Elle cornpread égaloraont Ia rélatiintè 
des grandss lois morales qu'Elle vient de procla- 
mer. Apròs avoir exalté Ia sublirnité de Ia mission 
de Ia feinme agissant sur Ia société à travers Ia 
Famille, Elle ajoute: 

« J'exccpte, blen entcndu. Ia femme eminente 
que son génie pousse hors des sphòres do Ia famil- 
le. Oeüe-là doit trouver dans Ia société son libre 
essor ; car Ia manitostation est le véritable flam- 
beau des iatelligences supérieures. » 

«...Non, je le sens, les lois ne peuvent pas 
être volontairement immoralos et absurdos. L'é- 
vidence frappe les hommes ; ils briseront ce lien 
odieux qui enehaíne Têtre le plus pur à un forçat. 

«11 existe au sein des lois un abus dont Ia 
portée est effrayante ; permottez-moi de vous le 
signaler par un exemple frappant. 
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Une femrao de vingt-deiix ans, dont le coeur 

est pur et plein d'honneur, se trouve enchainée 
par le mariage à un forçat. 

Quinze années de déteiition, rinfamie, le 
mépris, tout ce qui sépare Ia vertu du vice, an- 
nule matériellemeut cet odieux lien. 

Ij'homme est mort civilement; Ia femme, dé- 
olarée libre par les tribunaux, rentro en posses- 
sion de sa fortune, qu'elle gère déjà. Tous ses 
droits sont évidents ; et pourtant il lui faut renon- 
cer au plus précieux de tous, celui d'user de Ia li- 
berté de son ccBur. 

Par une inconcevable imprévoyance des lois, 
cette femme se trouve expulsée de leur protection, 
et placée par elles entre deux abimes, le malheur 
et le désordre. 

Quel choix oserait-on lui assigner ? Pour se 
Farer d'un stérile héroisme, renoncera-t-elle à 

amour et à Ia maternité, ces beaux et nobles 
fiefs de répouse ? 

Si risolement pèse comme une loi de mort sur 
son âme, et Ia pousse à contracter im lien hostile 
à Ia socióté, qui Ia protégera cóntre Ia mauvaise 
foi de Topinion et contre tous ies dangers atta- 
chés à une situation fausse ? 

Entre ces deux écueils, il y en a un troisième 
oü tombe tout être opprimé et faible, c'est Ia 
lâcheté ». 

II faut rappelcr, à ce pi*opos, le passage 
suivant de Ia lettre du 23 Juin 1845 (midi), ou 
notre MaItue « remerciait Ci;OnLDE pour les 
douces larmes que venait de lui faire verser Ia 
charmante nouvelle (Lucii;) dont ü lui avait repro- 
ché dene Vavoir pas gratifié nvant le pubKc. » 

«Dans toutes ces anomalias, Ia morale posi- 
tivo so montrnra specialoment siipériotiro à Ia mo- 
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rale théologiquo, eu ce que sa nature relativa lui 
permettra de micux s'adapter à ces modifications 
exceptionnelles, sans altérer néanmoins Ia juste 
rigidité de ses règles habituelles. Si vous connais- 
sez, comme je le présume, Tadmirable Prison d'E- 
dinbourg de "VValter Scott, vous y aurez noté com- 
ment Io poètc a heureusement appreció Ia fatale 
impossibilité oü se trouvait placée Jeannie Deans, 
par Ia caractòre puremeiite religieux ' de ses con- 
victions morales, de faire, sans s'exposer elle-mê 
me à une démoralisation totale, Ia fausse déclara- 
tion qui eút aussitôt préservé sa soeur d'une bar- 
bare légalitó, tandis qu'une éducation raisonnable 
aurait autorisó co pieux mensonge, tout en lais- 
sant intacte rhabitude de Ia vérité. (Tkstasient 
Correspondance, j). 269). 

Et, dans le Catéchisíie Positiviste, revenant à 
cette appréciation, notre Maítre dit: 

«Le Prêtre. Vous savez, ma filie, que Saint- 
Augiistin, surmoatant, par sa propre raison, le 
génie néoessalrement absolu de sa doctrine théolo- 
gique, commence sou principal ouvrage ^ en re- 
marquant que le meurtre peut devenir souvent ex- 
ousable et quelquefois louable. On en peut dire 
autant du mensonge, et de presque tout ce qui 
mérite une réprobation générale... » (Catéchisme 
PosmviSTE — Édition Jorge Lagarrigue avoc des 
notes de Miguel Lemos, p. 28G). 

« Mais, quelque exceptionnelles que puissent 
devenir les situations, individuelles ou collectives, 
le prinoipe suprême vivre pour autrui dissipera, 
aussitôt, chsz toute âme droite, les doutes sinceres; 
car cette règle suprême montre que Ic devoir con- 
siste toujourii à suivre Ia conduite Ia plus altruiste 

1 Rellai^ix est lei Ryrr^nym'» de th/ofogiqve. B. T. M. 
2 L\ CíLt DK T)TEI7. "R. T. M. 
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compatible avec Tensemble des circonstanccs, 
d'après une digne soumission aux Fatalités quel- 
conques, en réduisant au minimum les concessions 
aux penchants ógoistes. 

«De sorte que, on réalitó, les exceptions com- 
inandées par dos circonstances spéciales autrement 
insurmoidaòles altruistement ne constituent des 
exceptions qu'à l'égard des récjlesparticuHè.res insti- 
tuées pour Ics cas habitueis, d'après le seul prín- 
cipe général vivre pour aiitrui. Mais, directcment 
rapportées à ce príncipe suprême lui-même, ces 
exceptions y rentrent aussi rigoureusement que 
les cas les plus normaux. ( Pouii rHuMASiTÉ 
Utopie de Ia Vierge-Mhre, ps. 34 à 35). ' 

Tontes ces coiiclusions furent systématisées 
par Ia Religion de rHumanité. Rien n'est dono 
plus fondé que ces touchants témoignages de 
notre MaÍtiie : 

« Je ne puis résister, ma chère amie, au besoin 
de vous remercier immediatement pour les douces 
larmes que vient de me faire verser Ia charmante 
nouvelle dont je vous ai reproché de 7ie m'avoir pas 
(/ratifié avant le public. Les sentinients et les idées 
m'en ont paru également dignes de vous, sans me 
laisser même apercevoir les fautes typographiques 
qui vous choquaient tant Vendredi. II m'est bien 
doux, je vous Tassure, de pouvoir, à tous égards, 
vous féliciter aussi sincèrement d'un tel début. 
Sans me faire rcgretter les atfectueux conseils de 
ma dernièro lettre sur Tensemble de votrc existen- 
ce littéraire, ce premier travail m'indique comMm 
vos propres disposüions s'accordent spontanément 
avec les voeiix de mon amitié, surtout quand à votre 
scrupuleux respect continu des vrais príncipes so- 

1 Publioation de TApostolnt PosiUvisle d» Krésíl. ii" 391, 
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ciaiix.» (Testament. Gorrespondance, p. 2G3. Lettre 
d'AiJüSTE CoMTE àCLOTiLDE, le 2 Juin 1845). 

«Le besoin d'échapper à Ia pénible impression 
que me laissait le fatal paquet vieiit naturellement 
de me conduire à une quatrième lecture de votre 
touchante Lucie, que je n'avais pas relue depuis le 
oommencement de Juillet. Vous seule pouvez di- 
gnement comprendre le nouveau genre de douces 
émotions que j'ai dú éprouver ainsi, 
que je sais à quel point votre douloureuse réalité res- 
sernhle à cette pathétique fiotion. • Combien j'ai 
mieux admiré Ia noble résolution de votre grand 
ccEur, loin do répandre le trouble qu'il ressent, de 
faire jaillir, de Tensemble de ses souffrances, une 
haute instruction générale ! J'ai mieux apprécié 
aussi Ia généreuse raison qui malgré tant d'injustes 
tourments, vous fait conoevoir Ia société sans au- 
cune amertume personnelle. Quelles tendres lar- 
mes j'ai versées encore sur rinappréciable maxime 
par laquelle, vous caractérisez, à Tabri de toute 
aberration contemporaine, Ia vrai destination des 
fommes ! Oh ! ma três chère Clotilue, comptez à 
jamais sur Ia respectucuse adoration do votre 
philosophe, qui se sent à peiue digne de vous. 
(Ihidem p. 372, lettre du 25 Octobre 1845). 

«...Quoique je ne pretende point être complè- 
tement dégagéde ce triste penohant à Ia jalousie 
qvii semble inséparable du véritable amour, ma 
profonde conviction habituelle de vos admirables 
vertus me préservora toujours do ses plus graves 
atteintes, surtout quant à leur réation sur vous. 
Aucun exemple ne m'avait jamais offert une aussi 
parfaite loyauté uni à une pureté si exquise, saíis le 

1 Notre MaÍtre connaissait déjà, alors, les douloureuses circons- 
tanccs du malhcureux amour de Clotilde. R. T. M. 
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moindre mólange de priulerie id d' ostentation. Cctte 
rare combinaison morale ne semblerait mime pou- 
voir se réaliser qu'aux dépens de Vintelligence. Quel 
incomparable bonheur pour moi de Tavcir enfin 
trouvée chez un des types les plus éminents du véri- 
table esprit férninin t Vous savez à, peu près à qui 
Í'eus le malheur de vouloir consacrer ma vie. ' 
Sous auoun rapport, ce n'était certes, il s'en faut de 
beaucoiip, une femme vulgaire. Mais, chez elle, le 
défaut radical de pureté morais a suffi pour amener 
Tavortement presque total de hautes faoultés in- 
tellectuelles, dont Tessor àété ainsi noutralisé par 
une aveugle personnalité, un orgneil extravagant 
et une vanité sans mesure. Si le ccBur esttoujours 
indispensablc à]'esprit pour permettre uno éléva- 
tion durable, c'est surtout dans votre sexc, quoi- 
que Tautre ne soit nullement affranchi de cette 
grande solidarité naturelle. Félicitezrvous donc, 
ma noble et tendre Clotilde, que votre bel avenir 
intellectuel s'appuie solidement snr une perjecticn 
morale d'autant mieux assurée que vous en crain- 
gnez spontanément Taltération involontaire. Vous 
mo sun-ivrez assez, j'espère, pour pouvoir un jour 
vous glorifier, même publiquement, de ma prophé- 
tique appréciation. Quant à moi, je compte que 
ma persévérance infatigable obtiendra enfin de 
votre sincère modestie Ia précieuse autorisation 
de rendre convenablementun hommage solennel à 
cette rwXure exceptionnelle, ne tút-ce que pour offrir 
indirectement à votre sexo \\n digne type réel, plus 
efflcace que les meilleures démonstrations philoso- 
phiques. Cette alliance, seule décisive, de Ia pureté 
morale avec Ia svpériorité mentale ne s'est réalisée 
de nos jaurs, que chez Villustre femme dont ^e vous 
ai invité à lire un éminent op^iscule : mais une dé- 

1 Clotilde rnourut eans counaitre les plus graves aiitécédents mo- 
raux de cetle fatale personne. Volr le Testainent p. 31. R. T. M. 
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plorable imperfcction pliysique y devait trop neu- 
traliser Tascondant naturel d'un tel assemblage, 
dont il vous est réseivé, i'cspòre, de faire onfin 
sentir dignement tout le prix. » ' {Ihidem, p. 513 à 
614. Lettro du dimanche soir, 15 Février 1846). 

Dans sa Gonfessio7i du 25 Juin 1848, notre 
MaItre disait: 

«... Ta célébration serait assurée, si quelque 
femme d'élíte pouvait auiourd'hiii écarter assez 
toute vraie rivalité pour caractériser dignement 
ton aptitude mentale et morale à constitner le meilleur 
type féminin. Lesbesoins essentiels du nouveau cul- 
te m'ont fait chercher avec oandeur^ dans Tensem- 
ble du passe, une vraie personnification de Ia femme. 
Mais ma conscience saeerdotalo m'a toujours ra- 
mené à toi. Je n'ai pu trouver ailleurs celte pleine 
harmonie entre le cceur et Vesprit que tu prêtas d ta 
touchante Lwcie. 

« Quelle autre femme célèbre offrirait ce me- 
lange admirable d'abandon et de dignité, cette 
parfaite pureté exempte de toute sécheresse ? Mais 
tant que je proclamerai seul ton excellence, on 
expliquera par Tamour une appréciation émanée 
surtout do Ia justice et oü notre union n'inter- 
vient que comme m'ayant permis de te mieux 

1 Xotre Maítrb fnit allusion à Rnphie Gorniahi et ^ 1'opuscule 
posthume de celle-cí, qui a pour titre : Considérations gén/rales sur 
Cétat d€8 sciences et dea lettrea aux différentes époques de leur culture, 
S'j' lévébint nos inoins philosophe qu'ell<; s'étalt déjà montríe fféomè- 
tre, Sophifi Germaln fie prcpnse à faire voir 1'indentité Ugique des tra- 
vaux iiitellectuels, soit théorigues, soit estUetiques, et aunonce Ia fu- 
ture combínaison de Ia poèsio aví^c Ia sclonco. EUe y manifeste aussl 
un profond fsentiment de plusieurs des priiicipe universels qui confiti- 
tuf.ínt Ia Philosophie PreinUre^ selon Aügu9tb OoMTe ; elle y aflinne 
rextension de Vesprit positif à rappréciatirn des nhénomènes moranx 
et politiques ; et exprime Ia oonviction que o'est de Ia constitution de 
Ia science morale et scciale que dópciid Ia clôture de Ia révolution. 

R. T. M. 
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oonnaitre. J'espère pourtant que les coeurs ten- 
dres et les esprits délicats sentii-ont le profond 
mérite intellectuel et moral de ton unique publica 
tion esthétique. Reproduito comme complément 
de ma chère dédicaco, apròs Ia composition ex- 
ceptionnello ' qiii commença Ia nouvello phase du 
positivisme, et suivie de ta suave canzone, elle 
manifestera, sans doute, Vintime justesse de mes 
éloges. Le rapprocliement involontaire de cet 
heureux préambule avec Touvrage capital qu'il 
inaugurera pourra déterminer une sérieme appré- 
ciation de Ia part sp07itanée que t^attribve ma cons- 
ciencieuse gratitude dans ma systematisationfinale.» 
{Ibidem, p. 132-133). 

Dans sa Sainte-Ci^otilde, le 31 Mai 1849 ( 11 
SaintPaul 61) Auguste Comte ajoute ; 

«... Quoique ton essor initial ait été si fatale- 
ment brisé, il a laissé des traces qui, même sans 
mon témoignage^ permettent d'apprécier en toi un 
ensemble, peut-être incomparable, des principales 
qualités de ton sexe, tant pour Tesprit que pour 
le cceur.» Ibidem, p. 138). 

Enfln dans sa douzième et dernière Sainte- 
Clotiij)e, notre MaItre prononce ce jugcment dé- 
finitif: 

«Àmesure que s'installe Ia réligion dont Ia 
Postórité t'attribuera Ia fondation autant qu'à 
moi, je sens combien tu serais maiutenantprécieu- 
se au positivisme, oüle bcsoin d'une digne plume 
féminine devient aujourd'hui prépondérant. Quel 
que soit mon espoir de te trouver, à cet égard. de 
nobles suppléantes, leur ensemble ne pourra ja- 
mais équivaloir à ce que je voyais spontanément 

1 Allusidn à Ia LetJre philosophique que notre Maítre adressa à. 
Clotilce, le 2 Juiii 1845 sur Ia comméfjíoratiQn sociale, R. T. M. 
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reuni chez toi. Tu fus, à ton insn, corame je le dis 
chaque Mardi, Ia fenimo Ia plus émineiite, do 
ocEur, d'esprit, ct inêmo de. caractère, que Tliis- 
toire universolle m'ait jusqu'ici présentée. !L'ave- 
nir me parâit difficiloment s>isceptible d'un meil- 
leur type. Outre ta propre iiifluence sur Ia posté- 
rité, directement exercée envers le public Occiden- 
tal, tu devais aussi concourir, daus une sphère 
plus intime, àravènement dela rcgénérationfina- 
le, par un digne essor du vrai salonpositiviste...» 
(Ibidem, p. 239). 

Nous ajouterons à peine, comme le résumé de 
ce qui précède, qu'une âme digne ohercherait en 
vain, dans le Systêsie de Philosophie Positive, — 
Tceuvre fondamentale de notre MaÍtre, avant de 
connaitre Clotilde, — Ia règle do conduite pour 
le plus délicat des problèmes de rexistence mora- 
le. Tandis que Texemple de Clotilde, que Ia Lucie 
se borne à idcaliser fournit le modèle suprêmo 
dont Ia simple imitation suíiira éternellement pour 
réaliser Ia plus parfaite sainteté féminine, et, par 
suite, masculino. 

8. Début poétique de Clotilde. 
184S 

Tous deux nous traitons, quoique sous des faces três dif- 
férentes, le même sujet fondamental, Ia nature et Texistence 
humuines ;... (Testament, Correspondance, p. 336. Lettre 
d'AuGU8TE CoMTE à Clotildb 16 Ib Septembre 1845). 

L'art consiste toujours en une rcprésentation idéale de 
ce qni est, destinée à cul tiver notre instinct de Ia perfection. 
Son domalne est donc aussi étendu que celui de Ia science. 
(Auguste Comte, Pol. Po8. /, ps. 282-283.) 

11 fautrappolor d'abord cette appréciation de 
notre MaÍtre : 

« Quoique le gênio philosophiquo et le génie 
poétique ne puissont jamais trouvor simultané- 
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ment de liautts destinations, leur nature intelle- 
ctuelle est complctement identique. Aristote pou- 
vait devenir un grand poète et Dante un éminent 
philosophe, si Ia situation historique avait été 
moins scientifiquo chez rnn et moins esthétique 
Í)our rautre. Tontos ces distinotions soolastiques 
urent imaginées et soutenues par des pédants 

qui, n'ayant auoune sorto de genie, ne savaient 
pas même Tapprérier ailleurs. La supériorité 
mentale est toujours semblable entre les différen- 
tes oarrières liumaines : le choix de chaciin s'y 
tronve flxé par sa situation, surtout historique ; 
car Tespèca domine sans cesse l'individu.» (Caté- 
ciiisjiE PosiTivisTE, Édition Jorge Lagarrigue 
avec les notes de Miguel Lemos p. 98). 

En 18-13, parut 1'édition posthume des (Exi- 
vres de Élisa Mercoeur, publiée par sa Mère. Nous 
ne savons si Clotilde, qui tâchait de se familia- 
riser avec lespriiicipales productions de son sexe, 
connaissait ces écrits avant uno telle publication. 
Mais, en tout cas, c'est seulement alors, ce nous 
semble, qu'E]le dut trouver Ia pleine justification 
de son enthousiasme à Tégard de Ia malheureuse 
Muse. Car oe fut Témouvant récit oü Madame 
Mercceur retrace Ia douloureuse carrière de sa 
Filie, si tôt ravie à ses caresses, qui révéla au 
monde Tadmirable harmonie entre Téminent gé- 
nie et le coeur délicat de son infortunée Elisa. 
Cest peuiêtre de cette époque même qui date Ia 
prédilection de Clotilde poiir Ia noble Muse, à 
laquelle d'immérités malhenrs avaient entrainé à 
une tentative de suicide, dont un heureux hasard 
permit seul que Madame Mercceur Ia sauvât. 

Quoi qu'il en soit, les indlcations de Ia Cor- 
respondance sacrée et le Gomplément de Ia Dédicace 
de Ia PoLiTiQiTE Positive font voir que cette année 
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(1843) signale le premier essor connu de Tacti- 
vité littéraire de Ci^otilde. En eííet, dans sa le-tre 
du 30 Novembre 1845. parlant du bouquet de 
fleurs artificielles, qu'elle venait de faire Elle- 
même, pour Toffrir à notre MaÍtre, Clotilde lui 
disait: 

«Je vous porterai vos fleurs Meroredi ; elles 
sont, elles le produit net do ramitié, et ma por- 
tière regrette que je ne les oííro pas à Dieu. En 
les faisant, je me suis rappelé des vers qui ne sont 
peut-être pas laids, et dont je oomposais autrejois 
des volumes. Je vous les joins ici, comme monu- 
ment du passe». ( Testament, Correspondance. 
p. 424, lettre de Clltilde, le 30 Novembre 1845). 

Et dans le Gomplément de Ia JJédicace de Ia 
PoLiTiQüE, notre MaÍtre informe que Ia poésie 
dont 11 s'agit, — Les Pensées d'une Fleur — est de 
1843. 

Par sa lettre du 5 Décembre 1845, on voit que 
Clotilde fit cadeau à notre Maítbe d'une autre 
poésie : 

* Faites de mes compositionsTusage que vous 
en voudrez faire. J'avais lu les Fensées d'une ileur 
en famille, oü cela avait été traité de chose con- 
tournée. Un homme de goút avait trouvé cette 
petite pièoe jolie ; et, d'après votre avis, je 
lui ai fait trouver sa place dans Wilhelmine. En 
voici une autre qui m'est revenue ; mais elle n'a 
pas grand sei comme idée ; je vous Tenvoie pour 
Ia forme». {Ibidem, ps. 431 à 432, lettre de Clo- 
tilde, le 5 Décembre 1845). 

Cette poésie ne fut pas publiée ; mais nous 
présumons qu'elie est de Ia même date, et se 
trouve peut-être parmi les papiers de notre MaÍtre 
Enfin, dans sa lettre du 4 Janvier 1846, Clotilde 
fait allusion, de nouveau, à ses essais lyriques. 

«Je voudrais bien, mon cher ami, pouvoir 
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vous offrir quelquos nouvelles canzmie, comme 
vous voulez bien noinraer mu, fleiir. Mais je ne 
retroiive que des lambeanx incorrects et indignes 
de vous. II y a dtjà bien longtemps que j'ai fait 
rautodafé dont jc vous ai parlo, et je crois qu'il 

aurait eu peu de triiigo à faire, si ce n'est sur 
Elisa MerccEur oü il y avaitd'assez jolies pensées. 
Je 110 me rapelle que les derniers vers : 

Quol! ravoir au jeune âge le sentir dans son coour 
Ce fsirdeau du génie qui vous mône au mnlheur 1 
Pourquoi ces tristes dons I Ce sont crimes des dieux 
Mjiis j'adore et m"incline, Meroocur est duns les cieux.» 

Nous transcrirons, à ce propos le passage 
suivant de Ia lettre de riotre MaItre, à son disciple 
H. Dix Hutton, le 19 Charlemagne 66 (6 Juillet 
1854): 

«À Ia fin de votre seconde lettre je suis heu- 
reux de trouver uno confirmation decisive do 
mon appréciation envers Ia digne et nialheureuso 
Élisa Mercceur, morte, à. vingt-six ans, dans Ia 
misère avec tousles signos d'un admirable talent. 
Je dois vous avouer que je n'ai jamais lu ses 
poésies, qui mo sont seuloment connues par une 
quarantaine de vers inscrits sur sa tombe. Mais 
ce touchant maiMscrit ne m'aurait pas déterminé 
probablemeut à Tadjoindre à Byron sans Ia pro- 
fonde admiration que Ia muse virginale avait ins- 
piréo auparavant à M™» de Vaux, dont je suis 
houreux de voir compléter le suffrage par un juge 
britannique.» (Lkttre i)'Auouste Comte à divers. 
T. I. partie. p. 550 ). 

Dans sa lettre du 12 Archimode 69 ( 6 Avril 
1857), à son disciple A. Ellis, notre MaItre déve- 
loppe cette appréciation: 

«II faut maintenant vous témoignèr ma recon- 
naissance spéciale pour votre cominunication des 
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donx extraits du malhcui-oux Shellcy, dont j'ai déjà 
porte le mâme jugemont que vous, quoique ses 
poéísies me fusstínt cntièrement inconnues jus- 
qii'ioi. Cetto précieiise lecture m'a fait spoiitané- 
nieiit projetei" d'aocorder àcet iiifortiiné génie uno 
commémoratioii secoiidaire quaiul je réimprimerai 
le C<.il'}ndrier positimste. Quoique Byron y soit déjà 
pourvu d'un digno adjoint, il peut cncoro admottro 
colui-là, d'aprt).s une oxception motivéo, dont Ia 
mêtne seinaine fournit un prernier exemplo on fa- 
veur de Bunyan, on adoptant une réolamatioQ 
britannique. Le oouple exceptioimel serait sy)onta- 
nément harmonique, vu Tanalogie de malhour et 
do précocité, comme de gênio, qui rapproche 
Shelley de notre éminente Élisa Mercoeur, morte à 
vingt-six ans, en 18;55. Ses poésies ne me sont 
pareillement connues que d'après les oxtraits que 
j'en ai lus publiquement gravés Bur sa tmilDe, 
toujours eutonróe encore d'admirateurs dos deux 
sGxes. Je n'ai pas eu besoin, pour oser rinscrire 
à notre calendrier, de rien examiiier au dela de 
cetto soixantaine de vers, tant i's sont pleinement 
caraoténstiquos. Vous en jugei-oz par Io suivaut, 
écrit à râge do dix-sept ans, qui manifeste, chez 
Ia joune flllo du Grand-Ètro, une ómancipation 
plus complòto quo oelle de Byron et plus nette que 
eelle de Slielloy: 

L'oubli. o"est le néanf.; Ia gloire cst Taulrt" vio. 

«Ces di verses anticipations poétiques sont irré- 
vocablement systématisées par Ia religion positive, 
qui les purifie de toute tendance anarchique, invo- 
lontairement inhérente au scepticisme quelconque. 
II est dono impossible que ces éminents précur- 
seurs ne fassent bientôt surgir, chez les deux 
sexes, des successeurs décisifs, qui placeront le 
mouvemont poétique, non seulement au nivrau, 
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mais même au-dèssus, du mouvement philosophi- 
que, pour rélaboration occidentale de Ia régéné- 
ration sociale. Déjà ma dernière circulaire signale, 
à cet (^gard, les espéraiices qno me suscite un émi- 
nent positiviste français, maintenant en Italie, oü 
s'élabore son noviciat poétique, succedant à de 
fortes préparations scientiflques, à'après Ia base 
mathématique.» {Ibidem, 2° partio ps. 32G à 327). 

Indépendamment de leur valeur esthétique, 
ces documents constituent autant d'éléments pour 
bien juger Ia situation moralo et mentale de 
Clotilde, àcette époque. Air. si, le fragment rela- 
tif à Elisa Mercceuu montre que, si Ic coeur de Clo- 
TiU)E se ti'Ouvait déjà dégagé des croyances théolo- 
giques, son esprit se oouservait encore enveloppé 
seus les rets du vague déisme voltairieu. II con- 
vient aussi de faire remarquer que Ia prédilection 
de Clotilde à l'égard do Ér.isA Mercoiur constituo 
une nouvelle preuve de Ia délicatesse de Tal- 
truisme de Clotilde. Et il est à présumer que, 
d'apròs une touchante réaction, le souvenir du 
funeste épisode qui faillit enlcver Ia douce Élisa 
serVit de soutien à Clotilde, quand de crueiles 
fatalités Ia monòrent au bord du raômo abime. 

La poésie les Pensées d'une Fleur démontre 
que Clotilde avait saisi l'extrême réaction nor- 
male du sentiment sur rintelligence. Nous riro- 
porterons, à ce sujet, le passage suivant de VIn- 
vocation finale de Ia Politiqüe. 

«.T'aurais difíicilement amené ton incompa- 
rable modéstia à réconnaítre ta partioipation capi- 
tale dans Tensemble du tome troisième, dont le do- 
maine échappe le plus à tos préparations spéciales. 
Mais, si nous avions pu réaliser le noble désir que 
tu mo témoignas spontaném^nt onvcrs !'étndo 
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synthétique de rhistoire, tu sentirais maintenant 
combieu tu m'aidas à systématiser mes concep- 
tions dynamiques. II te sufFirait de comprendre 
que Ia synthèse historique so résume nécessaire- 
raeut daus rinstitution d'une connexité direcle 
entre les deux termes extrêines de Tinitiatioa hu- 
maine, le fétichisrne et le positivisme. Uadmi- 
rable canzone ' que je recite chague matin depuis 
neuj^ ans caractérise autant Ia poésie fétichique 
que ta sainte nouvelle ^ annonce Vidéalisation posi- 
tive. Sous ce concours spontané, tu n'aurais pu 
refuser de reconnaitre ta participation involon- 
taire à ma construction de Ia philosophie de rhis- 
toire, quoique cette réaction éfhappe encore à mes 
meilleurs disciples.» ( Politique Positive, iv. In- 
vocation Jlnale p. 549). 

II faut enfin rappeler que notre MaItre fait 
allusion à une premihre ébauche de Clotilde ; mais 
nous ne sommes parvenu à obtenir aucun ren- 
seignement à ce sujet: 

«L'imperfeotion naturolle de votre irremiere 
ébauche ne m'a point empôché d'y démôler le 
germe évident d'un vrai talent littéraire, dont jV.i 
acquis ensuite des preuves si décisives dans ces 
admirables lettres qui me coútent tant.» (Testa- 
MENT. Gorrespondance, ps. 266 à 267. Lottre d Au- 
GUSTE CoirrE, le 6 Juin 18-45). 

1 Les Penséea (3'une Fleur. 2 Lucie. R. T. M. 
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3 Docurnents puhliés J>isqu'ici relaíifs an ãébut 
poétiqiie de Clotilüe. 

« ... Quoique ton esíor iiiitlal aif. été si fatnlempnt brisé, 
tl a laissé des traces qui, inênie aans mon témoignage, permet- 
tent (l'apprécíer en toi un enseuible, peut-Hre incoinparabley 
des principülps qualités de ton sexe, tiint pour Tesprlt que 
powr le copur.» (Auquste Comte. Testament, p. 138.— 
GinquQvie Sainte-Clotilde), 

Voici les seuls documonts jusqn'ici piibliés 
sur cet émouvant ossor primitif «d'un taltnt ap- 
pelé d' ailleurs aux phis hautes attributions. » (Pol. 
Pos. I, Complémcnt de Ia Dédicace. p. XXII). 

LE BOUQUET SACRÉ, 
ET 

Les Penseés d'une Fleur. 

Extrail dh Ia correspondance sacrée 

Cent neuvième Lettre 
Dimanche soir 30 Novembro 1845. 

. . . Je vous porterai vos flours Mercfcdi ; eiles 
sont, elles, le produit iiet de rainitié, et ma 
poi-tière regrcue que jo ne les offre pas à Dien. 
En les faisant, je me suis riippelé des vei-s qui no 
sont peut-être pas laids, et dont je composais abtre- 
fois des volumes. Jo vous les joins ioi, eomme mo- 
nunient du passe. 

A vous do tout coeui", 
Clotilde V. 



IjES pensées d'une Fleüb. 
POÊSIE 

DE 
CLOTILDE DE Vaux (iide Marie ). 

Musique de A. Segond. 
ReproduU de Ia Reviu OcddentaU^ 

1889, Tome XXII, p. 238. 

























Les Pensées d^ane Fleur 

Je nais pour être aimée: oh I meroi, bon destin 1 
Que les puissants mortels oontre toi se déohalnent 1 
Aux pieds de tes autels quo les yeuts les entraineiit, 

J'ai mes parfums et mon matin. 

J*ai le premier regnrd du rol de Ia nature, 
J'ai son baiser de feu, sa splendeur pour parure : 
J'ai de Ia jeuoe Aurore un sourire de soour; 
J'ai Ia brise naissíinte et Ia douoe saveur 
De Ia goutte penchée au bord de mon cálice. 
J'al le rayon qul joue au seuil du précipice ; 
J'ai le tableau magique, en graudeur sans pareil, 
De TunlTers s'ouTrant les portes du révell. 

Jamais le froid mortel ne doit tarir ma vie ; 
Au sein des voluptés doucement je m'eiidorg; 
La nature me garde ot mo rend ses trésors ; 
A son banquet d'amour je m'éveiUe ravie. 

J'al bien souvcnt embelli Ia beauté ; 
Sur nn ccour pur mon pur éolat rnyonne: 
Le plaisir me tresse encouronne, 
Kt le bonheur m'attflche à soncôté. 

Quand le rossignol sUnspire 
Sur mi tigo en se jouant, 
Pour laisser résonner son chant 
La nature entiôre expire. 

L'amour me dit tous ses secrets ; 
J'abrite ses douces prières, 
J'aide au bonheur de ses mysttres; 
Je suls Ih clef des cceurs discreta. 

O doux destin, si les souplrs profanes 
De tes décrets pouraient changer le coura, 
Seule ici-bas, dans mes langes diaphanes, 
Jerenaitrais au souílie des amours. 

Des sombres tempêtei 
SauTe-moi Thorreur; 
Que toujüurs Ia íieur 
Sourie à tos fêtes I 

CLOTILDE DE Vaux. 
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Bxtraits de Ia coTíaESPONDANCir sacrée 

Ceut dixième Lettre 
Mardi soir 2 DéGcmbre 1845 (3 > 

Quoíque j'aie cette fois bien peu de tempSj 
]e ne veux pas, ma três chère amie, laisser arri- 
ver votro boniie visite hebdomadaire sans avoir 
fait auparavant quelque i'époiise spécialo à Taima- 
ble lettre qui me rappelle, apròs huit grandff 
jours, au boiiheur de vaus líre et de vous écrire. 
N'ayant pu Touvrir de suite, son volume appa- 
rent m'a d'abord eífrayé, parce que je Tattri- 
buais au récent conflít fraterael. J'aí dono étó 
fòrt heureusement surpris d'y trouver une char- 
roante composition, doncement oaractérisée par 
votre gracieuse sensibilité et philosophiquement 
remarquable, à mes yeux, par une exquise ap- 
précíation spontanée du juste degré de féticliisme 
poétique que comportera toujours Ia virilité de 
ia raisort humaiiie. Sans Tavoir lu jusqu'iei plus- 
de- (Jeux fois, les douces larmes que je lui dois 
m'assurent que je ne tarderaí pas à Ia savoir 
tout entiòre. Le singiilier mot par coeur n'aura 
jamais été mieux appliquc. Elle cst déjà rangée, 
auprés de vos précíeuses lettres, parmi mes 
cbères reliques, entro les deux pai'ties de Fadmi- 
rable Liicíe. Si j'eusse rapproché plus tôt votro 
touchanto iraagination de votre profond senti- 
meiit musical, j'aurais deviné que Taptitude poé- 
tique pour laquelle je vous ai déjà signalé à mes 
amís devait s'étendre à Ia forme comme au fond. 
Puisque vous m'avouez, en ce genro, de nom- 
breux essais antérieurs, j'espère que vous m'ac- 
corderez Ia faveur de copiar, dans vos loisirs, 
pour ma petito bibliothòquo secròte, tous ceux 
que vous jugerez dignes de subsister. 
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Adieu, ma bion-aimée ; ne craignez pas que 

j'oublie de vous remercier d'avance pour les 
jolies fleurs que vous m'apporterez demain, quoi- 
que ce graoieux ouvrage ne puisse autant durer 
que celui dont vous in'avez gratifié hier: je suis 
d'ailleurs tout fier d'avoir été là en concurrcnce 
avec Dieu. 

À vous moii éternel et respectueux amour. 

A™ COMTE. 

Gent donzième Lettre 
Jeudi solr 4 Décembre 1845 (4 h.) 

Je ne vous ai point assez témoigné hier 
Tadmiration et Ia reconnaissance que raéritent tant 
vos jolies fleurs, Cest en me penchant involon- 
tairement pour les flairer que j'ai dignement ap- 
précié ce charmant cadeau. Quiconque contem- 
plera ce chef-d'oeuvro de goút et d'adresse Fat- 
tribuera difficilement à Tune des plus éminentes 
natures, intelleetuelles ou morales, destinéos à 
bonoror votre soxe en servant toute THumanité. 
Ma respectueuse adoration saurait toujours ap- 
précier cettG raro combinaison des plus hautes et 
des plus gracleuses qualités, quand même il n'on 
résulterait pas envers moi tant d'aimables mani- 
festations d'une pure affection. 

Parmi ces précieux témoignages, j'éprouve 
un nouveau besoin de mentionner spócialment 
Ia charmante composition qu'une troisième lec- 
ture a pour jamais gravée tout entiére dans Ia 
mémoire de mon ccxjur. Votre coníirmation n'a 
pourtant pas dissipé hier mes scrupules littéraires 
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sur lasixième stance. A force fVy rêver j'ai pensé 
que, quand vous avez écrit: 

« L'amour me dit tout ses secreta, 
J'abrite do^ôes prières. 
Xaime au boiiheur ses mystcres, 
Je suis Ia cleí des ccours discreta .» 

vous vouliez réellement écriro, même poiir Ia 
mesure et pour le sens . 

c Vamour me dit tous ses secrels, 
J'abltre ses douces prières 
Xaidé au bonheur de ses mystères, 
Je suis Ia clef des ccrurs discrets.» 

C*est aveo cette légère restitution qui je me 
decide à retenir cette délicieuse stance, à moins que 
vous ne me le défendiez expressément. 

Sur ce petit chef-d'oeuvre de grâce et do 
sentiment, vousdevez mepermettre d'écartor tout 
égoisme, en insistant pour que tous les vrais 
connaisseurs soient appelés à partager Ia douce 
satisfaction doiit vous avez d'aborà gratifié votre 
recounaissant adorateur. L'heut'euse catastrophe 
que vous ménagez à Willelmine vous foiirnira 
roccasion Ia pius'naturelle de publier convenable- 
ment cette ravissante canzone, dont Pétrarqve eút 
été íVautant plua jmdowv (pie notre langue n''en 
offre, ce me aewble, tmcun modele. Ne rougissoz 
pas, incomparable aniie, de moii naif enthou- 
siasine: vous ètes d'aillours ti-op noblement oi-- 
ganisée pour qu'un<> digne glorification vous 
devienne jamais dangoreuse. Vous devez, au reste, 
d'autant plus tenir à une telle publication que 
vous avez malheureusement détruit tous les aü- 
tires témoignages spéciaux de votre spontanéité 
lyrique. Laissez-moi pourtant espérer aussi que lè 
cours naturel de vos doux travaux conduira votre 
mémoire à réaliser peu à pcu le voeu personnel que 
je voiis exprimai Mardi. 

Amour et respect éteruels. 
A'"'" COMTH. 
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Cent treizième Lettra 

Vendredi matin 5 Dèoembre 1M5. 

. . . Vous ia'avez donné une paire de couteurs 
oarmiii eii me remerciant de mon maigre bou- 
quet; j'espére le remplaoer plus tard un autre 
plus digne. 

Adiou, cher ami, à vous de coeur, 

Clotilue de Vaiix. 

Une fleur était d'ailleurs le cachet de notre 
douce( Patronne, comine on le voit par ce passage 
de Ia CoiiREsroNDANCE sackée : 

« En ouvrant hier matin votre lettre, je vou- 
lais vous complimenter sur votre nouveau cachet, 
qui no pouvait certes indiquer mieux votro prin- 
cipal caractère. Mais aussitôt que je vous ai vue 
j'ai cossé de penser à toute autre fleur. À propos 
de fleurs, il n'est pas de jour, depuis un mois, oü 
je ne récite avec bonheur vos suaves stances. . . » 
(Lettre d'AuausTE Cojite à Clotilde, le dimanche 
4 Janvier 1846 — Volume sacré, page 472 ). 

Enfin c'est à cettè lecture joúrnalière que sé 
rattache, ainsi qu'on Fa vu ci-dessus, Ia grande 
conception qui a seulo permis de construire défi- 
nitivement Ia philosophie de rhistoire et Ia Reli- 
gion universelle, en ralliant tous les peuples et 
tous les âges, d'après Tincorporation du Fetichis- 
me au Positivisme. 

Et, áaxín \c, Oompléme^ú Clo Ia Dédicace de Ia 
PoLrriQUE PosmvE, notre MaÍtre rendit publique 
son appréciation sur cette poésie de CiOTimE: 

«Jo termine ce complément naturel de m» 
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dédicaco par uno canzone inédite, que Madame 
de Vaux voulait placer dans sa Willelmine, quoi- 
qu'ello Teút composée en 1843. Ces gracieuses 
strophes dont Pétrarquo aurait peu-être envié Ia 
suavité, pourront indiquer Ia souplesse et Ia va- 
riété d'untalent appelé d'ailleurs aux plus hautes 
attributions. La tendance poétique de cette âme 
d'élite se prononçait involontairement dans ses 
moindres inspirations. Elle serait, par exemple, 
assez caractérisée d'après cette mélancolique ins- 
cription, sécrètement placée, à vint-deux ans, sur 
une aucienne Journée du Ghrétien, que je con- 
serve religieusement: « Souvenir précieux de ma 
»jeunesse, compagnon et guide des heures saintes 
» qui ont sonné pour moi, rappelle toujours à mon 
» cceur les cérémonies grandes et suaves de Ia 
» chapelle du couvent! ... » {Ibidem, p. XXII). ' 

Extraü de Ia vie d'Auguste Comtb, 
par le Docteur Robinet 

«Lorsque M. Lonchampt revint, il était qua- 
tre heures: Auguste Comte se trouvait plongé 
dans un abattement dont il ne sortait par inter- 
valle, que pour jeter un regard éteint sur le 
bouquet de fleurs artificieiles, ouvrage et pré- 
sent de Clotilde de Vaux, qui se trouvait placé en 
face de son lit. Ce signe de vie fut le dernier !... » 

II faut joindre ici les sept maximes que notre 
MaItre a extraites de Tensemble des éerits de 
CixiTiLDE et qui résument ià Ia fois, Fâme et Ia 
vie de notre très-sainte Mêre spiretuelle. D'après 
ce qui précède, ces maximes doivent être rappor- 
tées à cette époque; car il est aisé de constater 
que les éerits d'oü notre Maítse les a dégagées 

1 Nous devons à Mr. Léon Simon Ia photographio ci-jointe des 
pages de cette relique sacrée. oü se trouvent les inscriptioss de Clotil- 
de üt de notre Maítre. R. T. M. 
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íurent à peíne des occasions d'exprimer les 
sentiments et les opinions qui présidaient à Ia 
conduite de Clotilde, dès Ia période de sa vie que 
nous considérons. 

Les sept masimes de Clotilde 
n est indigne des grands coniirs de répandre le trouble quMIs 

ressentent 
Quels plaisirs peuvent Tcmportcr sur ceux du 

dévouement ? 
J'ai compris, mieux que personne, Ia faiblesse 

òe notre nature, quand elle n'est pas dirigée vers un 
biTt elcvée qui solt inacccssible aux passions. 

II íaut à notre espèce, pius qu'aux autres des devoirs pour 
faire des scntitnents. 

II n'y a, dans Ia yie, d'irrévocable que Ia mort. 
Nous arons tous enccre un pied en Tair sur le seuil de Ia 

verité, 
Le« mécbants ont souvent plus bcsoin de pitié que 

les bons. 

4- Réaction de cet épisode sur le Culte PosrnviSTE. 
€ En ayant égard à ces diverses exceptíons, "mon sucoesseur 

possédera, de Ia même manière que raoi, o'est'à-dire pour 
Je pontife suivant, tout ce que contient aujourd'liui mon 
apparteraent, et tout ce que j'y pourrai jamais ajouter. Mais 
il devra respecter, comme appartenant au trésor sacré de 
rÉglise universelíe toutes les reliques de Clotilde de Vaux, 
que renferment les deux tiroirs de mon seorétaire voués à 
cette destinatioQ jusqu'à ce qu'elles soient transportées aa 

^ premier temple de rHuraanité, La même vénération con- 
vient au íauteull rouge, enveloppé d'une housse verte, et 
marqué, sous t»on bord antérieur, de mes inítlales en cire 
rouge. Ayant toujours été le siège de Mme. de Vaux dans 
ses saintes Tisites du mercredi, je 1'érigeal, même pendant 
sa vie. et surtout après sa mort, en autel domestique ; je ne 
m'y suis Jamais assis que pour nos cérémonies religieuses. 
II pourra rempllr ce seul oíBce tant que ]e permetra ga oon- 
servation, avec les Jleurs gue me fit ma sainte collègue, et 
que j'ai conslamment appliquées, dans leur vase, d nos rites 
publicSy quolque flétries depuis longtemps.» (Volume sàcb£. 
TestamerU, p. 10). 

Cet émouvant épisode de Ia vie de nos très- 
saints Parents spirituels permot de résumer dans 
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une pratique cultuelle le souvenir de Ia fondatíon 
de Ia Religion de TIIumanité, ' ainsi qa'il a étéindi- 
qué dans Ia publicatión n° 154 de TApostolat Po- 
sitiviste du Brésil, soas le titre La situation actuelle 
du Posiiivisme: 

«Au Brésil nous avons adopté rhabitude d'ex- 
pliquer le Catéchisme Fositiviste, oomme pratiquâ 
destinée àmaintenir Ia oonvergence religieusedars 
nos réunions du dimanche. Cette exposition sysié- 
matique nous permet de rappeler aux croyaats, 
chaque année, Tensenible de notre doctrine, et 
d'initier dans le Positivisme ceux qui en éprou- 
vent le désir. Elle nous pi-ocure aussi le moyen 
d'esquisser, autant que nous le pouvons, là com- 
méinoration des grands types du calendrier, natu- 
rellement évoqués au courant de Ia prédication. 

Tant que l'opuscule de notre Maítue n'exis1:ait 
qu'en français, Torganisation des conférences était 
livrée à Tinitiative du conférencier. Mais dès que 
notre langue a eu Thonneur de reproduire le texte 
sacré, par Ia plume de notre Directeur, nos com- 
mentaires se sont rattachés aux paroles mèmes du 
MaItre. Nos ooeurs et nos esprits se tournent ainsi 
plus énergiquement vers le double Fondateur ae 
Ia Religion universelle, et garantissent mieux 
notre fldélité, tout en assurant une plus digne at- 
titude à nos assemblées. Aprés rinauguration de 
•notre Chapelle, nous avons fait un pas en avant, 
en commençant nos conférences par une invocation 
au Grand-Etre. Le prédicateur, en montant à Ia 
chaire apostolique, répète, devant rHumanité, 
qu'unebelle esquisse due au pinceau de notre co- 
religionnaire, Mr. Decio Vilares, représente par 

1 Existe au Temple de í'Uumanité, à Rio de Janeiro, xmfac-similé 
du l^^auteuil sacré, dü à Ia bienreillance de Mr. Léon Siraon. Voir, sur 
le Bouquet sacré, Ia pubUí.-atioii/ Une visite uiix Lieux-Saints du Positi- 
vieme, p. 363. 
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: Timage ,de Oloti^de, les sublimes vei-s, avec les- 
quels, dans son Paradis, le Dante a enteiidu Saint 
jBernai-d saluer Ia Viei'ge. Nous finissons cette 
courte prière, que les assistants écoutent de bout, 
par une qualification et un voeu qui rappellént 
ceux que notre MaÍtre répétait chaque jour à s'a 
douoe Patronne et à rHumaiiité, (faprès les deux 
sublimes interpretes du moyen áge: 

, Vergine-Madre! Figlia dei tuo Figlio! 
Amem te plus quam me, nec me nisi propter te. 

Quant à nos Fêtes annuelles, voici d'abord 
leur objet et leurs dates : 

l''" Moise (1" Janvier) — Fête de, FHuMANrrÉ 
19 Moíse (19 Janvier) — Nativité d'AuGüSTE 

CoMTE ; Fête spéciale de Eosalie Boyer. 
11 Arobimède (5 Avril) — Trausformation do 

Clotilde de Vaux. 
27 Archimède (21 Avril) — Fête nationale : 

commémoration de Tiradentes, le principal pfé- 
curseur de rindépendance politique du peuple 
brésilien. 

21 César (13 Mal)—Fête nationale ; abolition 
de Tesclavage africain. — Fête de Toussatnt-Lòü- 
VERTORE — Commémoration des antécédents afri- 
cains du peuple brésilien. 

27 Charlemagne (14 Juillet) — La grande 
Crise de 1789. 

3 Gutcnberg (15 Aoút) — Fête de Ia Vierge- 
Mère. 

24 Gutcnberg (5 Septembre) — Transforma- 
tion d'AuaüSTE Comte. Cette Fête offré Toccasion 
de faire ressortir spécialeinent le mérite de Ia troi- 
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sième Anue denotre MaIthe, Sopiiik Bliaüx, sa Fil- 
ie adoptive. 

26 Gutenbcrg (7 Septembre) —Fête nationale: 
Commémoration de José Bonifácio, le directeur 
de rindépendance politique du peuple brésilien. 

5 Descartes (12 Octobre)—Découverte du 
Nouveau-Moiide: Coiumémoration d'ISABELLE et 
COLOMB. 

11 Fredéric (15 Novembre)—Fète nationale : 
Commémoration dc Benjamin Constant, le fon- 
dateur de Ia République au Brésil. 

üernier jour de Tau — Fète générale des 
Morts. 

Jour bissextile—Fète des Saintes-Femmes. 
Ont été instituées postérieurement les trois 

Fêtes : 
11 César (3 Mai) — Arrivée des poi'tugais au 

Nouveau-Monde. Commémoration des antécédents 
portugais et indigcnes du peuple brésilien. 

12 César (4 Mai) — Commémoration de Jorge 
Lagarrigue, étendue spontanément aux autres 
apôtrespositivistas décédés, spécialement, Riohard 
Congreve, Thomas Carson, et Albert Crompton. 

1®'= Descartes (8 Octobre) — Gloriflcation des 
Fondateurs de Ia Eeugion de TEumanité, Clotilde 
de Vaux et Atjguste CoirrE.—Auguste Comte et ses 
Trois Anjes : Rosalie, Clotilde, Sopiiie. 

Dans ces jours, nous ornons, selon Timportan- 
ce et Ia nature des fêtes, ainsi que selon nos res- 
sources, rintérieur et rextérieur de notre Tem- 
ple. La solennité s'ouvre par Tinvocation habi- 
tuelle à rHüMANiTÉ. Vient ensuite une conférence 
sur le sujet de Ia commémoration, montrant son 
rapport avec Ia régánération humaine. Cette pré- 
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dication est précédée et suivie ordinairement de 
quelques morceaux de musique joués à Torgue et 
quelquefois oii y ajoute des chants. Pendant le 
dernier morceau de musique, nos enfants distri- 
buent dos roses à Tassemblée. Et quand Ia distri- 
bution est finie, nous clôturons Ia séance par cet 
adieu : 

«Nous vous distribuons ces fleurs comme 
rexpression de notro sympathie roligieuse. Elles 
symbolisent à Ia fois nos voeux et nos résolutions : 
nos voeux, parce que, comme elles, nous n'avons 
d'autre destinée que le bonheur de rHiiJiANiTÉ 
sur Ia Terre et dans 1'Espace; nos résolutions, 
parce que, comme elles, nous ne dominerons que 
d'après Ia libre soumission des coeurs et des es- 
prits. Que cot appel fraternel à Ia concorde humai- 
ne trouve un écho dans vos âmes, et qu'il vous 
pousse à joindre vos efforts aux nôtres pour l'ceu- 
vre de Ia régénération sociale.» 

Dans quelques solennités, après Ia conféren- 
ce, Tune de nos sceurs présente à celui qui pré- 
side à Ia cérémonie, et pour être offert à 1'Huma- 
NiTÉ, au nom de Tassemblée, soit le bouquet de 
fleurs artificielles qui est aux pieds de Ia Vierge- 
Mère, soit une rose naturelle pour être incorporée 
àce bouquet.» {Ibidem, ps. 27 à 31). 

Cest Toflerte de Ia Rose qui a prévalu. En Ia 
recevant, le célébrant rép^te les paroles de notre 
MaItre: « L'admirable chevalerie du moyen-âge, 
comprimée sous les croyances théologiques, n'avait 
jamais pu élever le culte de Ia Vierge-Mère qu'au 
second rang. Quand Ia sociabilité moderne aura 
pris son vrai caractère, le genou de l'homme ne 
fléchira plus que devant Ia Femme.» (IUb prosterne.) 
(Aüguste Comte. Lettre de sur Ia commémoration 
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sociíMe, cumposée poui- Clotilde dk Vaux, au sujet 
de sa fête, Ib 2 Juiii 1845). Cette Rose devrait être 
cueilíie dans le Bois consacré aux Mokts, entou- 
rant chaque Teniple de fHmiANrrf;. 

■■ On chante alors une invooation àCLOTiLDE: 
(Paroles de notre coufrère J. Mariaiio de Oliveira, 
adaptées à Ia Musique, Ave, 3Iarial de Gounod), 

AVÍ;, CLOTILDE! 
Ave, Clotildb 
i>i'l Somrno Padre spo^uv 
Ch« udistl plà pietosR 
Suo doK'nte cor: 
Con lui donasti b] mondo 
11 frutto piü íeoondo 
Diíl piü profondo amor. 
Santa Clotildb, 
l'er tu' alta virtude, 
Accogli nel tuo j)ett<) 
11 uostroimmenso affctto, 
La iiostra gratitude. 
Amen. 

Le célébrant recite ensuite (ou Ton chante) Ia 
poésie, Leè 'Petisées íVune Fleur, tendis que Ia Rose 
est incorporée au Bouquet placé sur TAutcl. Apròs 
quoi, le célébrant lit une paraphraso positiviste du 
Chap. XVII, Liv. IV, de TIjiitation dê Thomas-à- 
Kempis, comme formule de Gonsécration: Quand on 
chante Ia poésie de Ceotilde, on Tadapte à, une 
musique composée exprès par Mr. Agostinho Gou- 
vea. II existe aussi une musique de A. Ségond. 
(Voir Revue OcciDENTALE, 1889, t. XXIT, p. 239). 

Par Tensemble des souvenirs ci-dessus, il est 
aisé de reconnaitre, que Ia Fleur constitue, pour les 
vrais positivistes, un symbole aussi spontané, si ce 
n'est davantage, que le sont Ia Croix ou le Pain et 
le Vin de TEuciiARisnE, pour les catholiques. Ces 
symboles rappellent autant le Méssie paulinicn du 
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Monothéisníc oceiclontal ou Io dogme du Moycii 
âgo, que Ia Fleur se rattache personuellomont au 
double PoNDATEirii du Positivisme et à Ia foi déflui- 
tivo. Or il y a lungtomps quo nous douiions ces 
renseigiiemcnts aux auditionrs do noti'e expli- 
catioa du Cntéchisrne. II existe dono dans nos 
assomblées mi noyau assez piY'paré pour puiser 
daiis los praüquiís dont il s'agit les- tendre.s ot 
grandes émotions, ainsi que !os sublimes pensões 
qu'elles évoquent. 

Pour terminei-Tensemble de ces indications 
sur Vévolution morale et meníale ãa notre et ten- 
dre immaculée Mère spiurruELLE, avant de oon- 
naitre notre MaItke. nous allons transcrire une 
ébauche poétique, parue, pour Ia première fois, 
en Septembre 1899, dans Ia publication de 
rApostolat Positiviste du Brésil n. 192, en portu- 
gais, une Visite aux Lieux-Saints du Positivisme. 
Ti'autograplie, dont on trouvera ci-joint une ré- 
pi'oduction phototypique, nous fut gracieuse- 
ment offert par Madame V®. Maximilien Marie. 
Nous ne savons si ces douces strophes apparti- 
ennent au nombre des compositions que Ia mo- 
destie de Clotilde avait condamnées à Toubli. 
Quoi qu'il en soit, elles aurout toujours le su- 
prèmèmérite d'être une nouvelle manifestation 
desasainte tendresse. La dernière strophe spé- 
cialemeilt caractérise Tinépuisable résignation 
d'une âme qui se complaisait à rechercher par- 
tout, même dans les sources d'amertume, des 
stimulants à Texpansion de Taltruisme^ Le ma- 
nuscrit n'apas de date; mais nous croyons qu'il 
est également de 1843. 
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L^eníance 
^ Approche, jeune Enfnnt: tout prós... que je contemple 

Ta blonde ohevelure et ton bel a'il si doux, 
Tes gràces ingénues qui font tant de jaloux, 
Ton front oü rinnooence a érigé son temple. * 

Viens oftr j'aime àteroir qiiitter pourtonvieux père 
Tous les jeux si bruyans qui fatiguent son âge ; 
J'airae à voir tes balsers eítacer Io nuage ^ 
Qui glisse rapide sur le front de ta mère. 

J'aime h. voir le vieillard qui lentement cUemIne, 
Appuyé sur ton bras, regagncr sa cliaumine; 
J'aim0 ^ te voir courir remplir Ia faible main 
Du pauvre qui s'assled sur les bords du chemin. 

Poiirquoi faut*il quitter ces charmes de jeunesse, 
Ccs gràces qu'une mí-re avec araour caresse? # 
Pourquoi s'écoulent-ils ces rèves d'avenlr ? 
Ah ! c'est qu'il falluit blen un Jour de souvenir. 

(Slgné) Mmfij. Clotildb de Vaux. 

õ. Autres reliques de Clotilde, gardées au Temple 
de Z'Humanité à Rio de Janeiro. 

Ce fut à roccasion de Ia seconde des inestima- 
bles entrcvues duos à sa bonté, que M"" Y' Maxi- 
milien Marie daigna nous révéler toute Ia portée 
de son honorable confianco dans Ia sincérité de 
nos sontiments fiüaux envers Clotilde. Pour a- 
gréer à Ia pieuse prière que nous lui avions adres- 
sée au sujet des reliques quelconques de Olotilde, 
Madame V' Maximilien Marie nous a fait alors ca- 
deau des préoieuses reliques que nous avons déjà 
indiquées au cours de ce récit. 

II ne nous manque que mentionner le plus 
touchaut pcut-être de ecs incstimablcs souvenirs, 
en tant que ne pouvant ôtro dignrment apprífié 
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que par ceux qui vouoront à Clotilde des senti- 
incnts vrairnent filiaux. 

Ce don saoré consiste dans un portc-monnaio 
en ciiir de Russie, de Fusage persomiel de Clotiu»;, 
et rcnfermant encore de souvonirs provenant da 
notre douce MÈBE-spmrruEiXK. Eii nous remet- 
lant ce porte-inovinaie, Madame V Maximilien 
Marie nous dit y ayoir gardé longtemps des che- 
veux de Ci/itilde ei, d'un neveu de celle-ci, fils de 
Madame Maximilien Marie, mort encore enfant. 
Que cette relique n'avait aucune valeur en elle- 
mêmo; mais qu'ello nous roffrait vu les sentiments 
que nous manifestions envers Cuvni.DE: on ne don- 
ne despareils souvenirs qu'à unfils. Que le fragment 
de oire à cachoter vertet réchaiitillon en soie crè- 
me parsemé de petits rameaux de rosier, reinfer- 
més dans le porto-monnaie, y avaient étô gardôs 
par Clotií.de Elle-méme, laquelle, lui avait dit un 
jour qu'EIle conservait réchantillon en soie com- 
me un souvenir de son temps de fiancée. 

En nous donnant ces objets saorés, M'"° V° Ma- 
ximilien Mario ajouta que ce n était pas ü,\x positi- 
visle mais à Fhomme qu"elle en faisait cadeau, vu 
!'attachementque nous niontrions envers Ia mémoi- 
rc de Clotilde. Mais nous lui avons prié do ne pas 
faire, à notro égard. une telle distinction; car, chez 
nous, comme chez les positivistes brósiUens, cette 
sépai-ation était vrairnent impraticable. Que nous 
n'acceptions pas des reliques aussi saintes pour 
nous personnellement et q^ue nous les rcmettrions 
à notro Directeur, pour qu elles fussert placées sur 
Tautei de rHuMANn'É. 

En arrivant à Rio, nous avons remis ces reli- 
ques au fondateur et directeur de TÉglise Posili- 
visto du Brésil, Monsieur Miguel Lemos; de sorte 
qu'elles se trouvent depuis lors parmi les objets 
sacrés de notre Église. 



Nous dovons enfin rappoler qu'ime rostaurá' 
tion de Ia sainte Tombe, devcnant indispcusable, Ia 
Famillk Marik Ia íitfairo;ct, d'après Ia pieuse 
pricrc quo nous lui avohs adressée, par i'üDtro- 
rnise de Mr. Charles de Roíivre, elle a bien voulu 
oonfler à notre tendresse fiüalo les précieux dé- 
bris de Toncieime grille, au pied de laquelle notro 
MaÍtuk pria pendant onze aunícs. Cette.grille se 
trouve, depuis le 12 Fcvrier 1898, au choeur dii 
Temple do FHumanité à Eio de Janeiro. 

Pour soutenir les dèbris do Ia grille, á étó 
faite une autre en bronze, sur laquelle les précieux 
fragments ont étó fixós au moyen d'anneaux eu 
laiton. Comine il n'en restait qu'unc des pommet- 
tes, il fallut faire les trois autres en bronze. Tout 
ce travail, excepté Ia fonte des pommettes, fut exé- 
cuté au choeur du Temple de 1 Hümanité à Rio de 
Janeiro, sans que les débris do Ia grille sacrée en 
sortissent jamais. (Voir Circulaire annuelle de l'A- 
postolat Positiviste du Brcsil, 1906, p. 89). 

La grille fut placéo sur une estrade en bois-. 
Kt, au chevct, a óté miso une réproduction, en bois, 
de Ia pien-o verticale existant à Ia tombe de notrô 
divino Méue-spiiutuf.llk. 

6. Sitiiation de Ia Famili.e aww. poUluid ceüe 
pêriode da Ia vie de Clotilbe. 

3 Avril 1843 à Octobre 18'4-1. 

Veiei comment Maximilien Mario raconta, en 
1876, Taccueil fait à Ia premièro édition do son 
Discoiirs sur Ia naturc des grandeurs négatives H 
imagina,ires, paru en Juin 1843, ainsi que Ton a 
vu ci-dessus : 

« Je vis d'abord fondre sur moi les quolibets 
d'un journaliste, qui, ayant perdu patience au mi- 
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lieü de Ia lecture de mon ouvrage, h'y ávait pa vu 
Ténontiation des faits nouveaux qui eussent pu 
frapper son esprit, je veux dire Ia théorie des tan- 
gentes imaginaifes, et déclairait n'y avoir rien 
trouvé. Puis je me sentis bientôt paralysée dans 
tous les mouvements que je tentais pour arr.iverà 
gagner ma vie ; j'étais entouré comme d'une glu 
que je ne pouvais percer. J'avais osé faire un total 
de Ia partie réelle et de Ia partie imagiiiaire d'une 
variablel Les chers camarades avaient fait res- 
sortir Ia malhonnêteté de oette conduitei ct toutes 
les portes se ferinaient devant moi; 

« Fou, esprit conJ'us', étaient les épithètes les 
plüs modérées dont on m'aíTublât. On poussa mê- 
me le zèle en favènr des saines doctrines jusqu'à 
aliar mo dénonoer à notre tsxcellent camarade 
M. Lepennoc, alors direeteur de Tinstitution 
Bourdon, chez qui je gagnais bien six ou huit 
oents francs par an. M. Lepennec mo conta le fait, 
je lui expliquai mes imaginaires, et nousrestâmes 
boíis amis. » {Théorie, IIÍ. p. IC). 

«Pour qu'un livre solt lu. il faut qae les per- 
sonnes réputées tapables d'en juger le recomman- 
dent, ou que Tauteur soit tr^s connu. Ni Tune ni 
Tautre do ces deux conditionsne setronvant rem- 
plie, mon livre ne parvint pas'au vrai public. 

«Jedois dire que je n'en fus qüo médiocrement 
affecté. Je réfléchis en elTet que le succès m'au- 
rait aussitôt dépossédé ; que si mes essais avaient 
(^té appréciés, tout le monde se serait précipité 
dans Ia voie que j'avais ouverte, que mon champ 
aurait été dévastéen un instant; et que les semen- 
ces que j'y avais jetées n'auraipnt germe que pour 
les autres. 
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«Jé fuá mêine tellement frappé des inconvéni- 

ents que pouvait avoiri Ia publicité que j'avais 
donnée à ma méthodo,'que je me remis aussitôt au 
travail, pour prendre possossion de tout mon do- 
maine.» {Théorie, ps. 17 à 18). 

Au commencement de 1844 (le 20 Janvier) 
Maximilien Marie épousa M""® Philiberte Félicité 
Aniel. II quitta alors Ia rue Louis Philippe etvint 
s'iastaller aveo ses Pai'ents, à, Ia rue Pavée n°24. 
Cette Maison est Taucien Palais Ijamoignon. La 
Famille Marie y oocupa le premier étage au-dessus 
de Tentre-sol, au coin au fond dela cour, à droite, 
en eiitrant. Cixotlde acompr.gna son frère, avec 
lequel Elle s'etait accordé toujours très-bein pen- 
dant leur séjour à Ia rue Louis Philippe. Mais, ia 
nouvelle vie en commun cessant de lui convenir 
quelque temps après, oú prit pour Elle uu autre 
appartement, au troisième étage de Ia ruePayeuue 
n. 5, três près de rue Pavée n. 24, oü se trouvaient. 
í^es Parents, etoü Elle venait prendre ses repas. 

Ci.oTri.iiE resta dans cot appartement jusqu'à 
sa mort. líile ne le quitta que pendant trois mois 
de villégiature à Passy, à Ia rue principale, ■prè.s 
du Bois de Boulogne, dans un appartement meu- 
blé, pendant Tautomne de 1845. Le voisinage du 
Bois lui ipermettait d'aller y travailler, en juis- 
sant, àlafois, d'uu retire poétique et de Tair libre 
dont Elle éprouvait vivemeiit le besoin. 

Cette Maison a été rachetée par les positivis- 
tes brésiliens et ceux de Liverpool, aidés par quel- 
ques autres positivistes ocicidentaux, en Aoút 1903. 
Le 28 Aoút de Ia môme année, ellefut solennelle- 
ment consacrée au culte de rHuMANiTÉ. Cette des- 
tination fut expliquée aiix locatniros, pour motiver 



Ancien palais Lamoignon. Maison n? 24 de Ia rue Pavée 
demeurèrent les parents de Clotilde et oü Auguste 

Comte fit Ia connaissance de Clotilde de Vaiix. 
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]e oongé ámiable qui leur fut donné, à cette occa- 
sion. Le 2 Juin 1905 y eut lieu Tinauguration de Ia 
Ghapelle de V Humanité, et Ia Maison resta depuis 
Jors ouverte aux visites du public. ' 

L'humble appartemeiit saiictiíiéo par le séjour 
et Ia mort da Clotix,de forme le troisième étage, 
de Ia Maison, rue Payenne 5. II cst mansardé, 
avec deux feuètres à lafaçado, donnant accès à un 
balcon sur Ia rue Payenne. La fenêtre plus près 
de Ia rue Pavée correspond au petit salou, qui 
communique, au fond, avec une pièoe un tiers 
moindro environ, Oa passe do oelle-ci au veslibule, 
oü aboutit Tescalier montant, de Ia cour de Ia Mai- 
son, à ]'appartemeut. 

L'autrè fenètre appai-tieiit à Ia chambre à 
coucher, qu'uue porte relie au petit salon, et oíi 
a été menagó, au fond, une alcove comportant à 
peine uu lit. Clotildk y passa sa fatale maladie et 
y mourut. Entre cette alcove et le salon, existe 
une porte vitrée communiquaut avec Tétroit cor- 
ridor qui conduit à Ia salle àmanger. Aprèscelle- 
ci vieut Ia cuisine, Tutie et Taulre avec des fenê- 
tres s'ouvraut sur Ia cour de Ia Maison. 

Le corridor sípare d'abord Talcove funèbre 
d'avec Ia ])etite pièce annexe au salou, ot se con- 
tinue contigüe au vestibulo. Une porte permet do 
passer de celui-ci dans Io conúdor, sur lequel 
s'ouvrcüt égalemrtut deux portes, placées vis-à-vis 
Tune de Tautre, accédant rospectivement à Ia 
piéce annexe au salon et à Talcove. Celle-ci est en- 
íin séparée de Ia salle à mangar par une tout petite 
chambre ne communiquant qu'aveo le corridor. 

1 Voir les Circulaireê sur «Ia propasonde posítlvUte íi Paris, d'a- 
près Ia consécratiou do Ia Maisou uü e^t morte C^otildis, au Cultt* do 
riTrMANITÍ». 
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Après son maríage, Maxímilieri Marie, tou- 

ché de l'isolement de notre MaÍtre l'invita à 
fréquenter sa Famille. Sa Mêre était douée, com- 
me on l'a vu, d'aprt'.s le jugement de Clotilde, 
d'une rare élévation morale, etpossédait un es- 
prit distinguénous lui devons les portraits de 
1'Inspiratrice de Ia Religion définitive. On a vii 
ci-dessus combien CloratDK 1 'aimait. Madame Ma- 
ximilien Marie se trouvait à ba seizième année, et 
rehaussait ses qualités par une remarquable cul- 
ture musicale. Le PniLosopuE rencontrait donc, 
chez Ia Famille.Mabie,- un milieu propre à adou- 
cir les amertumes de son infortuné foyer, 

MadameiMarik fit trois portraits de Clotilde; 
Tun d'eux représente Clotilde quand Elle avait 
neuf ou dix ans: le dernierfutêxécuté après Ia mort 
de Clotilde, en s'.mspirant du second, dont nous 
n'avons pu savoir Ia date. Nous possédons les pho- 
tographieè du premier et du dernier, et que M™" V 
MaximilieniMarie eut Ia bonté de nous montrer. 
Quand au -secondi nous n'avons pu le voir, parce 
qu'il se trouvait irréparablement abimé. Ce fut 
d'aprèsceltii-ciiqu'Çltex institua rimmage àThuile 
qui setrouve àla rue Monsieui'-le-Prince, n? 10, et 
dont onvoit ici Ia photògraphiel 

Telle était Ia Famille avec laquelle Acoüs- 
te Coute eut rinestimáblebonhcur d entrer en 
relations, au oommeneement de 1844. 

L'indifférence et le mauvais-^vouloir même du 
milieu scientifique ne découragèrent pas Maximi- 
lien Marie, qui, étant par\'enu à de nouveaux ré- 
sultats, décida faire une seconde édition de son 
ouvrage. 
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•«iJ'ávais achevé toutes ces reclierches vers 

Ia íin de 18-14. Je ne voyais pour le moment rien 
de plus à entreprendre. Je crus bien faire de 
compléter mon premier ouvrage en en suppri- 
mant Ia dernière feuille et raccordant le nou- 
veau travail àráncieii. Le second tjrage, ainsi 
oompogé, parut en octobre 1844. 

«M. Terquem s'était moqué de moi dans ses 
Arinales, jé crus devoir lui. répondre. Je n'ai pas 
eu d'auti'e relation avèc lui, J1 parait que son in- 
justice envers moi lui pesait encore à Ia fin de 
ses jours, car íl cbargea, le jour de sa mort, un 
de sesamis de rae transmettre une parole de re- 
grei. II aurait peut-êtrõ dú revenir sur s<5ii iuge- 
ment, dans son journal, il en'avait certes èu le 
temps de 1843 à 1865. 

«Quant à moi, j'aürais peut-êtrô dú réprimer 
le mouvement de colère qui m'emporta, mais on 
conviendra que M. Terquem, à qui je rie deman- 
dais rien, à qui je n'avais pas mime adressé mon 
ouyrage (c'est l^exoellent M. Carilian-Goeury qui, 
pensant m'être utile, lui en avait íemis un ex- 
emplaire), pouvait bien au moins se donner Ia 
peine de me lire avant d'essayer de me ridi- 
culiser. 

«Au reste, je crois encore, comme en 1844, 
que le monde n en irait que mieux si Ton s'apla- 
tissait un peu moins. Les parvenus y regarde- 
raient à deux fois avant de couper les routes et 
de faire sauter les ponts derrière eux, et les sci- 
ences en progresseraient davantage. 

«II est certain qu'il faut avoir Tâme che- 
villée dans le corps pour continuer à travailler 
dans les conditions qui m'ontété faites. (2%.p.22.) 

La douloureuse cessation de relations qui, 
après Ia mort de ClotildE, le 5 Avril 1846, sur- 
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vint entre Maximilien Marie et notre AIaItke," 
determina certes Maximilien Marie à ne pas men- 
tionner, dans ce récit, le glorieux encourage- 
ment qui, dès sou début, lui accorda le Fonda- 
TEüR de IaPiiiLosopiiiE Positive. Onauramême 
remarque, dans Ia i-écit précédent, cette réfle- 
xion, pour expliquer Taccueil fait à Ia prémièro 
édition du Discours aiir Ia nature des grandeiírs 
négatives ci imaginaires: 

«Pour qu'un livre soit lu, ii faut que les per- 
sonnes réputécs cajmbles d'en juger le recommau- 
dent, ou que Tauteur soit três connu. Ni Vmie 
ni Vautre de ces deux' condüions ne se trouvaM 
remplie, mon livre ne parvint pas au vrai public.» 
{Théorie. p. 17-18). 

M. Charles de Rouvre nous a pourtant dit, 
en 1897, que Maximilien Marie ne retira jamais 
Ia dédicace de son opuscule inaugural. 

Cette douloureuse rupture n'empêcha pas 
que le PoNDATBüRde Ia Religion de l'Humanité, 
lorsqu'il systématisa définitivement Ia Logiqdb 
(c'està-dire Ia Matiiématique), consacrât une 
appréciation spéciale aux travaux mathémati- 
ques aux quels se voua Maximilien Marie. Nous 
non& bornerons à en trancrire ici les passages 
suivants: 

«Paute d'avoir assez apprecié Ia destination 
philosophique du príncipe eartésien, ou Ta vici- 
eusemeut taxé de deux iiiconvénients, plus appa- 
reuts que réels, imparfaitement caracterisés dans 
mon ouvrage fondamental (Système de Piiiloso- 
piiiE Positive). Relativement au premier, il faut 
finalemeiit regarder romissiou géomótrique des 
solutions imaginaires comme plus iitile que nui- 
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sMe à Ia'ooiislitutioii de. Ia philosophie mathé- 
matique... 

«L'appréciation .phÃlosophiqiie des meil- 
leurs modes propres à combler cette lacuue peut 
directement coníirmer un tel jugement, en fai- 
sant spécialement sentir que Ia plenitude. d'in- 
terprétation tendrait à porter Ia confusion dans 
les tableaux correspondants. Instituée aussi sim- 
plement que possible, Ia représentetion, géomé- 
trique des solutions imagipaires consisterait à 
les construirc en ecartant le faoteur constant qui 
les rend ordinairement telles, sauf à marquer 
distinctement les points ainsi produits.  

"Relativement aux procédés plus géné- 
raux qui furent directement destinés à peindre 
ies solutions imaginaires, ils sont trop indirets 
et trop compliqués pour devenir jamais admis- 
sibles. Tel eSt le jugement final qui convient à des 
spéciilatios dépourvues de direction philosophi- 
<iue, oü Ton oublie lelbut, essentiellpment géo- 
métrique, de Tinstitution cartésienne. Elles 
rcanifestent une tendance absolue à développer 
isolément Ia peinture des équations quelconques 
au lieu de Ia subordonner à sa destination prin- 
cipale, comme élément nécessaire de Ia consti- 
tution propre à Ia géométrie générale.» (Atr- 
GüSTJS CoMTE—Synthèse Subjective. Tome I — 
ps. 345 à 347.) 

Ce passage contient un .jugejnent qui sera 
éternellement réproduit sur toute Ia Planète. De 
sorte que Ton peut-être súr que c'est, chez les 
disciples de notre MAlTRE,.qu^ se trouvent au- 
jourdhui, ainsi que dans le plus lointain avenir, 
les personnes à même de app.récier convenable- 
ment le mérite théorique, qui révelle Ia conce- 
ption à laquelle Maximilien Marie voua son acti- 
vité scientiflque. 
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On vient de voír qüe Ia seconde édítioirííu 

Discours sur Ia naíure des graudcurs iiégutives et 
imaginaires parut en octobre 1844. Maxirnilien 
Marie y ajouta un Avertissement, oü il blâme, dans 
une allusion indigiiée, Ia spoliation dont venait 
d'être victime Aüoübte Comtk, envers sa placa 
d'6xaminateur d'admissioii pour l'École polyte- 
chnique. Cet Avertissement est du 7 Septembre 
1844, ce qui nous porte â supposer que le volume 
parut au commencement íf Octobre, et, peut-être, 
avant Ia première rencontro d'AuüusTE Coute 
avec Clotilde. 

Voicl cet Avertisaemeni: 

■ AVERTISSEMENT 
POÜR LA DEUXIÈME ÉDITION 

.' Cet ouvrage a paru eii juin 1.843; ce n'était 
alors qu'uii simple essai, une invitation advessée 

public de diriger, s'il lui plaisait, ses médita- 
tions vers un nouveau but, d'agrandir le cadre 
de ses recberches, d'abandonner Tétudo, désor- 
mais ápuissée, des courbes individuelles, pour 
cultiver activement une première section de Ia 
géométrie comparée. 

Pour nepas dérogeràTusage, je promettais 
au voyageur qui m'eút voulu suivre beaucoup de 
roses et peu d'épines ; pour rester aussi dans Ia 
règle, le public m'a tout bonnement laissé dire. 

Cependant Ia partia déblayée de Ia nouvelle 
route avait dü présanter des difficultés plusnom- 
breuses et phis considérables que celles que l!on 
pouvait encora rodoutar; le travail achavé offrait 
Ia solution des points qui pouvaient seuls embar- 
rasser, il n'y avait plus qu'à étandre Ia :main 
pour récolter abondamment. 

Mais rhomme en général est né paresseux, 
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et quant aux savants, ils iritriguent aujourd'hui, 
cela est beaucoup plus digne et les scieiices en 
profltent davantage. Outi-e qu'il doit y avoir 
grand plaisir à ôtor à nn honnête liomme, et de 
mérite, à un plus savant que soi, Ia place qui le 
fait vivre ; si on Ia peut prendre pour soi, Tafíaire 
est déjàbonne, outreque glorieuse et honorable; 
mais quand oii en est gorgé, Ia donner à quelque 
jeune gars dans le seul but de mal faire, voilà qui 
touche au sublime !■ De fait, comment Tigno- 
rance se yengeraiti-elle du savoir, si on lui refusait 
ces honnêtes expédients? 

Pardonne, ami lecteur, désintéi-essé .dans 
ces sales affaires, une petite digression qiie legi- 
time le ressouvenir d'un vol récent commis. en 
conseil polymachique par une demi-douzaine de 
docteui's Pancrace; tu en as entendu parler, et le 
récit de cette friponnerie: t'a fait dresser les 
cheveux sur Ia tête, sans doute; car tu aimes Ia 
justice, quoique tu te remues peu pour elle. 

. L'iiidifférence générale. ne fut pas le seul 
fi'uit que je recueillis deimon travail, Tintelli- 
genteicritique d'ün honnête folliculaire me ruina 
d'une telle. manière, qije je ne saurais m'en re- 
lever; elle faucha mon ouvi-ag.e presque dans 
ses racines. Voici les faits. 

Je reviens. Depuis que Touvrage a paru, j'ai 
employé tous mes moments dé lòisirs à le revoir, 
à en rechercher les défauts et les lacunes, et bi- 
entôt je fus à même dele compléter par de nou- 
velles découvertes. Mais ií ne se vendait pas, 
une trentaine d'exemplaires. au plus avaient été 
achetés. Dans de pareilles coiiditions, attendre 
que 1 édition fút épuisée eút étérenoncer à com- 
pléter mon oeuvre: je me résolus dono à. enle%'er 
les deax dernières feuilles du livre, lesquelles 
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conteiiaiunt-le iciiiquijènie et aloi'« dernier chu- 
pitre, et de continuer Toiivrage sur mon nou- 
veau plan. 

Ccst ce que jo vieus d'effectuer, il ne reste 
aujourd liui de Ia preinière édition qus le ititre, 
Ia préíaoc et les six prernières feuilles, toutes 
celles qui suivent ont été ajoutées daiis le cou- 
rant de cette année. 

Paris, le 7 Septembrc 1844. 
M. Makik. 

Pour que Ton puisse jugei" des perfecüon- 
nements que j'ai apportés à mon travail, je 
joins ici le .prospectus annonce de Ia première 
édition. 
«  

Les deux chapiti-es que nous venons d'ana- 
lyser, et qui forment Ia principale partie de 
rouvrage, sont précédés de trois autres oíi rau- 
teur a teiité de corriger quelqües vices qu' il a cru 
reconnaitre dtins Tenseignement usuel de Tal- 
gèbre, de Ia trigonométrie et dC' Ia géoraétrie 
générale. » • 

M. M.-: 

On peut dono concevoir, d'après Terisemble 
des circonstances qui viennent d être rappelées, 
toute Ia profondeur des affeotueuses relations qui 
existaient entre Ia Famille Maeie et notre Maítke, 
quand le Fondateue de Ia Philosophie positive 
eut Tincomparable bonheur de voir, pour Ia pre- 
mière fois, chez Ia Famille Marie, Ia Í^mme, à ja- 
mais sans pareille, qui, devait devenir son angeli- 
que Inspibatrice. 
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RÉSUMÉ ■ ET CONCLUSION ' 
DE 

LA VIE DE CLOTILDE 
AVANT LA PREMIÈRE RENCONTRE d'AUGÜSTE COMTE 

AVEC EllE, 
ciiEZ LA Pamille Marie, EN OCTOBRE 184'i. 

On voit ainsi que Clotilde, avait, dès 18^3, 
avant sa bienheureuse rencontre avec notre 
MaItre, non seulement saisi nettement Ia supré- 
matie du coeur sur Tesprit, mais aiissi prouvé 
par son propre exemple, j)liis efficace que les 
meüleures détnotisírations philosophiques (Testa- 
MENT, Corresponclance. p, 514, Lettre d'AuGüSTK 
CoMTE, le 15 Fevrier 1846), que Ia supérioritó 
morale du sexe féminin sur le sexe masculin ga- 
rantissait Ia prééminance de Ia Femme dans Ia 
hiérarchie sociale. Sa sincère modestie ne lui 
permettait peut être de constater, et encore 
moins de proclamer, une semblable vérité, 
toujours exposée aux sophismes et aux con- 
testations de Torgueil masculin iusqu'à ce 
^u'un homme sans rival possible osât noblement 
1 avouer. Mais, cette base primordiale de Ia ré- 
génération humaine ne restait pas moins évi- 
dente, comme le résumé de Torageuse et glo- 
rieuse évolution que Clotilde venait d'accomplir 
spontanément, et à laquelle Ia suite de sa 
vie viendrait à peine apporter Ia plus sainte 
consécration. Et, s'il nous était donné Tincom- 
parable bonheur de témoigner à notre MaItre 
Tamour sans bornes que nous lui vouons; le 
plus grand titre que nous invoquerions, pour 
justifler notre gratitude, -ce serait sa noblesse 
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proclamant Ia snprématie de Cujtilde claiis Teii- 
seinble de Tévolution de TIIumanité. Rien, ce 
nous semble, au cours de sa prodigieuse ascen- 
sion, 110 fait mieux éclater Ia sublimité de son 
altruisme. Ia profoiideiir de sou géiiie, et Téner- 
gie de son caractòre, 

CLoriLUE avait douc, avaiit sa première ren- 
contre avec le Fondateur du Positivisjie, spon- 
tanénient découvert et imtitué, tant pratiquement, 
que théoriqueme7it sous forme esthétique, les vrais 
oonditions morales et inentales de Ia -régénéra- 
tioii humaine. Résnmant dans son âme les plus 
précieux fruits do Ia oivilisation catholico- 
féodale, Elle les avait épurés de tout alliage 
théologique, d'après une assimilation naturelle 
des principaux résultats philosopliiques de Tévo- 
lution moderne, vulgarisés par Ia vie reelle, aussi 
bien que par Ia poésie et par 1'industrie. Pour 
que les lois morales que Ia sublimité de son in- 
comparable altruisme avait révélé á son éminent 
génie devinsent Ia Eeligion de l'HirMANiiÉ, il ne 
manquait désormais que leur sy^atématisation 
acientijlque. Une pareille systematisation était 
doublement indispensable: non seulomeut pour 
leur douiier les íondements inébranlables que 
les loisphysiquesQt íes/oisZo(/íÇMCspeuventseules 
procurer; mais aussi pour réfuter les sophismes 
du matérialisme biologique. 

Or, cotto opóration ne saurait être accom- 
pliesans une culture encyclopédiquepermettant, 
àl'âme qui Ia réaliserait, d'assimiler les résultats 
capitaux ou était parvenu notre Maítbe, depuis 
Avril 1822, qu'Il avait postérieurement dévelop- 
pés, et qui se trouvaient consignés dans son Sys- 
TÈME DE Philosopuie Positive. Mais, d'un autre 
côté, COS résultats n'étaient pas susceptibles de 
permettre Ia transformation de Ia Philosophie 
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positive à-AUB Ia Religion de V Ilumaniiê, si ce 
n'est après leur combinaison systhématique avec 
ceux auxquels, venait d'atteindre Tévolution ori- 
ginale de Clotilde. Cette combinaison était ren- 
due aussi doublement inéludable: soit pour com- 
pléter les lois'phydques et les loi^ mentales, cons- 
tatés par le PiiilosopiiB', avec les lois morales, 
dévoilées par ClotiiíDe ; soit pour corriger les 
méprises oú le respeot envers Ia sagesse du ^ Sa- 
cerdoce catholique et envers Tempirisme scieu- 
tifique, aussi bion qu'une cruelle expérience per- 
sonnelle, avaient entrainé notre Maítre. 

On voit par là que Tissue de Ia révolution 
moderne restait désormais sous Ia dépendance 
de Ia combinaison des résultats auquels avai- 
ent abouti originalement Clotilde et Auguste 
CoMTE, L'üne était parvenue à développer, 
d'a/près Tassimilation spontanée des principales 
conséquences théoriques et pratiques propres à 
Ia civilisation moderne, les conquêtes morales de 
rHirjiANiTÉ jusqu'à Textrême limite que com- 
portait empiriquement Tétude féminin de notre 
nature. ■L'autre avait réussi à étendre, d'après 
Tascendant de Ia culture morale-empiriquement 
résiiltée de ses antécédehts catlioliques et revo- 
lutionnaires" à Ia fois, le domaino de Ia science, 
autant que cela était áccessible aux inspirations 
systématiques du gênio masculin. En un mot. 
Ia Religion déflnitive dépendant du concours du 
plein dévèloppement de TAmbur avec Tentier 
essor de Fintèlligence, celui-là fíit dú finalement 
à rélaboration morale de Clotilde, de même que 
celui-ci échut à Ia construction philosophique 
d'AriousTE CoMTE. De sorte que Ton comprend 
pourquoi notre MaItre proclamait, dans sa der- 
nière Confession annuelle, que Ia Postérité attri- 
buérait fondnliav (le, Ict Relir/inn de V TTvrna- 
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míá à sa tendre et immaculéé Inswratrice au- 
tant qu'à lui-même. Dans l'aveuir, étant recon- 
nuel'identité philosophiquc fondamentale entre 
Télaboratian poétique et le travail scientiíique, 
Ia Lücie oecupera, certes, théoriquement un 
rang plus éminent que Tensemble de Tceuvre 
propre à Ia première vie de notre MaItre, en tant 
que coasignant les suprèmes lois morales, qui 
sont les plus importantes et les plus difflciles à 
saisir. 

Ces sont ce lois découvertes inductivement par 
CiiOnLDE et démontrées, de Ia manière Ia plus ad- 
mirable et Ia plus décisive à Ia fois, d'aprés son 
irréproohable existence, que notre MaItre eut 
rineffable bonheur et Ia glolre sans parcille de 
s'honorer, toujours et de plus en plus, de dévelop- 
per et de systématiser, tant philosophiquement 
que religieusement, pendant sa seconde vie. 

Tout ce qui précède rend évident combien . 
Tunion de Clotilde de Vaüx et d'AuGüSTE Comte 
importait aux plus vitaux intérêts de 1'Huma- 
NiTÉ. Mais les événements postérieurs n'ont 
fait que coníirmor Tincomparable valeur de 
cette sublime identificatioii d'eflorts pour Ia 
régénération sociale. Car, le Positivisme ne trou- 
va pas jusqu'aujourd'luii Ia plume fémiiiine 
qui vint saintement vul<rariser cbez lés Femmes 
rexcellence de Ia Religion de I-Humanité, de 
raême qu'il ne rencontra jusqu ici le digne suc- 
eesseur de notre MaItre. On peut dòs lors 
concevoir que. si ne s'était pas heureusement 
accompiie dójà Ia sublime combinaison des élabo- 
rations originales de Clotilde dé Vaux et d'Aü- 
GüSTE Comte, rHuMANrrf; attendrait encore Ia 
solution théorique et morale de son éternel pro- 
blèine Malgré le poids de cette réflexion, il 
no\is faut encore une dernit-re consid(!^ration. 



271 
pour achever de montrer combien cette uuiou 
sans pareille était liée aux suprèmes destinées 
de rHüMANITÉ. 

D'un côté, Tévolution Auoüste Comte s'é- 
tait accomplie en dehors de rinfluence des plus 
fortes et douces émotions de Tâme humaine. 
Or, rintelligence travaillant toujours sous Ia 
prédominance des penchants affectifs, les ré- 
sultats philosophiques auxquels était arrivé 
Auodste- Comte ne sauraient avoir un caractère 
déflnitif avant de subir l'épreuve d'uii Amour 
profond et pur D'un autre côté, nos opinions 
se trouvent subordonnées á Tensemble de notre 
situation philosophique, et Tévolution de Clo- 
TiLDE s'était effectuée sans qu'Elle eút senti 
Tinfluencè du Positivisme. Les conclusions mo- 
rales qu'Elle avait formulées ne sauraient dono 
acquérir. un caractère décisif avant que son 
coeur n'èíit subi les réactions de Ia philosophie 
scientiflque. La connaissance personnelle d Au- 
ousTE Comte était même iudispensable pour lui 
permettre d'apprécier Tâme .masculine chez le 
plus prodigieux de ses représentants. Ce n'est 
qu'ainsi qu'Elle se trouverait à même de con- 
firmer et de corriger les résultats auxquels 
ravait conduit Ia contemplatioa des natures, 
quelque éminentes qu'elles aicnt été, avec les- 
quelles Elle avait vécu. Et une observation sem- 
blable s'applique à notre MaItbe, quant à ia 
portée de ses ■ relations personnelles avec Clo- 
TILDE. 

On va voir quelle série de touchants événe- 
ments aboutit à cette incomparable union, qui ne 
saura jamais être dignement résumée qu'eri tâ- 
chant de ridentifier avec Tadoration que notre 
MaItre adressait sans cesse à Clotilde, d'aprè8 
les plus sublimes ir.torprí^tcs du Moyen-âge : 
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Donna, sei tanto gande, e tanto vali. 

Che qual vuolgrazia, ed a te non ricoire, 
Sua desianza vuol volar senz'ali. 

La tua benignità non pur soccorre 
A chi dinianda, ma molte fiate 
Liberamente al dimandar procorre. 

In te misericórdia, in te pietate, 
In te magnificenza, in te s'aduna 
Quantunque in croatura è di bontate. 

DAkrE. Poraífts. ChantXXXIII. 
O amanza dei solo amore, o diva, 

Non è raffezion mia tanto profonda, 
Che basti a render voi grazía per grazia 

Ibidem. Chant IV. 
Qufella che'mparadiza Ia mia mente 

Ibidem. Chant XXVIII. 
Ogni basso pensier del cor m'avulse 

Pétrarque. Sonnets. 
Vergino Madre, Filia dei tuo figlío, 

Dantk. Parat/is. Chant XXXIII. 
Amem Te plus quam me, nec me nisi propter Te ! 

TiioMAs-à-KEMPrs.7mííaíi"on!Liv.III.Ch.V. 
Tre dolci nomi ha' in te raccolti 

Sposa, Madre, e Figliuola! 
Pêtr.\rque. Sonnets. 

Femme, tu es st grande et si pulssante, que ct»lul qul sotihftite une 
grâce et ne «'ndresse pas à tol, veuf sont désir vole sans ailea. Ta 
bonté ne vient pas seul^ment en alde k oeux qui den-endpnt, mais sou- 
vent ell'» devanoe les voeux avoo Hbáralité. En toÍ est Ia mlséricorde, en 
to* Ia pltlé, en tol ífi magnlflcence, en toi ce réunit tout oe quMl y a de 
bonté danR Ia créature. 

O amante du seul amour! O d-^esse 1... Mon affection n'est pas si 
profondo, qiiVlle sufflsfl à vou? rendre grâce pour grâce. 

Celle qul eniparadise mon esprit 
M*arrache du coeur toute basse pensée. 

O Vikrqe-Mèríb, FlJle de ton fils. 
Que ie i'nlme plus que moi^même et que je ne m'aime que pour 

)'amour de tol. 
Trola doux nom.s sont réunls en Toi 
Épousp, M^re, et Filie ! 







DBUXIÈME PÉRIODE 
UNION 

EOSALIE ET CLOTILDE 

COMBINAISON DEI/ESSOU MORAL DE ClOTILDE DE VaUX 
AVEc l'évolution piiilosopuique d'Au(íuste Comte. 

Octobi-e 1844 au 10 Avril 184G. 

l'RÉCIS J5I0GRAPHIQUE 

FONDATION 
de Ia 

RELIGION DE L'HUMANITÉ 
.. . Vitre ponr autrui. Voilà le vrai bonheur, comrae 

le vrai devoir ! Toi seide in^enseignas àfondre leun for- 
viul€8 / Quels plaisirs peuvent Temporter sur ceux du dé- 
vouement? Pour devenir un parfait philosophe, il me 
manquait surtout une passioD, a Ia fois profonde et pure, 
qui me fit a«isez apprécler Ia parlie afFeciive de Ia Dature 
humaine. (Auguste Comte. Testawent. Priores, p. 82). 
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voiunt 8on enfant nouveau-né à Ia ré^éiiération rellgieiis». 
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DEÜXIÈME PÉRIODE , 

DE LA VIE DES FONDATEÜRS 
de Ia 

RELIGION DE L'HUMANITÉ 
Octobre 1844 au 10 Avril 1846.. 

/■ ■ ■ ■ 
a: UNION 

- '• ROSALIE ET CLOTILDE ' - 
' 1.1 S ■ II--. ■ ■ t >1.1 

COMBIXAISON DE L'eSSOR .MORAL DE ClOTILDF, DE VaITX 
AVEC l'êvolutkin rnrLosopiiiQi'E d'Auouste Comte 

II' ■ 
Fondation 

(le Ia 
REIiiaiON de l'HUMANITÉ 

Qirest-ce qu'unc grande vie ? 
Une pensée de Ia jeunesse, exécutée pjir i'^ge inür. 

Alfred deViGNY. 
Un célèbrc écrivain (M. de Lamenais), qiii connaissaic 

déjjl ma triste situation domestique, disait de inoi, il y a 
vingt ans: Ceat une belle â}iie, qui ne aait ott se 
prendre. J'espère lui avoir jusquMci prouvé que Jc ie sais, 
s'il a réelleraent fiiivi de bonne íoi mon développen^ent 
total. Mais je compte, j^ràce à vous (Clotilde) rerapêchcr 
désormais de conserver. h. cet éíjard, le moindre doute «n- 
cère. (Testament Correspondance p. 296. LeLlre d'Au- 

^ GUSTE CoMTE k Cloitlde le 5 Aôut 1845). 
Moi. qui pois me glorifier d*avoir dignement connu, 

par une longue experience, les plus sublimes jouissances 
de Ia vie oontemplative, j'ose assurer maintenant que rieyt 
dans Vexistence humaine n-est comparable au honheur 
habituei résulté OCune affection pure, pas même les in- 
times piatisfactions d'élite que procure Ia découverte des 
grandes vérités. Que ne vous dois-je donc pas, ma Clo- 
tilde, pour m'avüireuíln pleinement initié àcetto suprêtM. 
félicité l {Ibidem. p. 518 à 519. Lottro d^\uGü9TE Coite, 
ie 22 Février 1846). 

Ceux qui se proprosent de diriger leg nutres ont 
blen souvent besoin de toute ieur indulgence.- (Lettre 
d'AtrGirsTE CoüTE à Clotilde, le 21 Mal 1845). 

Comidé^atiotis inéliminaires 
Jusqu'ici, l'évoliitionrégónératriccd'Air(ius- 

TE CoMte et de Clotilde de Vacix s'était ac- 
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complie à Tinsu de ruii et de Tautre. Des cir- 
constances inestimables tendaient pourtant, de- 
puis le 27 Octobre 1837, à rapproclier ces deux 
âmes sans pareilles, en assurant à jamais, par 
là, reflicacité morale et sociale de leurs saints 
offorts. Suivant ces touchants événements, nous 
soinmes arrivés au bienheurcux inoinent oú, à i"üc- 
casion de Tune de ses visites à Ia FamilIjE Marie, 
en Octobre 1844, Augüste Comte vit, pour Ia pre- 
mière fois, Clotilde. «Combieu n'est-il poiiit re- 
grettable, à tant d'6gards, écrivait plus tard 
Auííuste Comte à CixmLDE, que votre frère ne 
nous ait pas mis en relations aussitôt qu'il le pou- 
vait, sans attendre que ce contact résultât lente- 
ment d'une source indirecte !» (Testament. Cor- 
reupondance p. 847. Lettre d'Au()USTE Comte à 
Clotilde). 

II faut essayer maintenant de letraoer le su- 
blime essor de ces deux âmes incompai-ables Jus- 
qu'à ce qu'une fatale catastrophe vint rendre pré- 
maturément subjective Ia coopération de Clotiuíe 
à Ia régénération sociale. On y verra que Tadora- 
tion sans exemple que lui voua Auguste Co.mte 
assura seule Ia pleine efiicacité de cet angélique 
concours, au delà même des plus hardies espéran- 
ces conçues par leurs plus éminents prédécesseurs 
des deux sexes. Mais Ia publication dÈ Ia suite 
de cette méditation religieuse subit un retard dont 
nous ne saurions préciser Ia durée. Nous avons 
cru dono devoir y suppléer d'après un extrait 
donnant une idée de Tensemble de cette Csquisse, 
de sorte que celle-ci parút dans Tannée consacrée 
à Ia célébration du Contenaire de Ia Naissance de 
notre très-sainte Mère .spikituelle. 



PARIS 
Vue de Ia raaison n." 10 de Ia rue Monsieur le Prince oü demenra 

Auguste Comte, depuis de 15 Jullet 1841 jusqu'au jour 
de sa mort et par lui considerée le premier 

temple de rHunianité 





SiTUAXION PJ5RS0NNELLK D'AirGUSTE CoMTE 
EN OCTOBRE 1844 
A) Situation privée 

1. Isolement conjugcã de notre MaItre, 
depuis le 6 Aoút 181^2. 

li estseuleraentbienreKrettableque les besoinsd'affec- 
tion, que j'éprouve si vivemeiit, soient chez inoi si peu 
satisfaits, sans que copendant je croie l'avoir mérité i)ar 
aucune faute gravo, autre que celle d'avoir épousé uihí 
femme depourvue d'affection h inon é^p.rd. (Augustk 
CoMTE. Lettree à Stuart MUI, p. 77, lettre du 21 Aôut 
1842). 

L'obliírrutLou oü je vais me trouver davantage de 
réfugier de phiB en plu8 dans Ia vie rnentale, me devi- 
fiidra, gràce ò, vous et à un pelit nombre d'autres, d'au- 
íAntraolns i)énible que mon développementpliiiosopliique 
tend graduellement à déterminer en ma faveur (Vémi- 
nentes sympathies morales^ qul en constituent, li inos 
yeux, Ia plus précleuse recompense. {Ibidem p. 84, leftre 
du 30 Septembre 1842.) 

Notre MaItre demeurait, depiiis Juillet 1841, 
à Ia rvie Monsieur-le-Prince, n. 10, oü il resta 
jusqu'à sa mort, le 5 Septembre 1857. 

Après dix-sept ans de souffrances généreu- 
sement endurées, cruelles conséquences de sa 
seiãe faute vraiment grave, son toit conjugai avait 
été déserté, pour Ia dernièi-e fois, le 5 Aoút 1842, 
par ia malheureuse qu'il avait espéré sauver en 
l'épousant, malgré les plus justes scrupules do- 
mestiques et sociaux, oü s'est pratiquement rc- 
sumé, en Occident, Ia sagesse séculaire de TEti- 
MANiTÉ. Reconnaissant jusqu'à son extreme li- 
mite le príncipe Vhomme doit nourrir Ia femme, 
il avait accepté Tobligation d'une annuité via- 
gère de trois mille francs, à celle qu'il avait vonlu 
lier à son sort. ^ 

Mais son horrible malheur conjugai n'avait 
nullement ébranlé ses convictions philosophi- 

1. Notre Maítre fut forcé de réduire cotte pension h deux 
nülle francs, siprès Ia spoliation polytecliiiique. 
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quQSi uu sujet do Ijindiíjsolubilité dii mariage. 
Voici ce qu'Il écrivait à Stiiai-t Mill, le 30 Sep- 
tembrol842; 

« Quant à notro défaut actuel de concordaiice 
au sujet du divoi-ce, je suis persuade que, mal- 
gré mon cas individuel, denature heureusement 
exceptionnelle, quoique aujourd'hui trop peu 
rai-e, je ne tarderai point àvous ramener à mon 
opinion sur Timportance soeiale de Ia pleine in- 
dissolubilité' du mariage, dernier complément 
iiidispensable deTinstitution monogamique, con- 
dition essentielle de réconomie finalè; car j'ai 
longtemps séjourné dans Ia phase sociologique 
oü vous êtes encore à cet égard, et j'en suis 
spontanément sorti, contre ies tendances de ma 
propro situation personnelle, par suite des plus 
profondes convictions résultées de Tensemble 
de mes méditations politiques. Sans me tar- 
guer ici du mérite si natural, chez tout philo- 
sophe, d'une conduite conforme à ses príncipes, 
je dois du moins vous faire observer que Tiné- 
branlable persistance de cette conviction, au 
milieu des motifs prives qui devraient me sol- 
liciter si énergiquement en sens contraire, 
constituo certainement une présomption très- 
])uissante en faveur de Tappréciation pliiloso- 
phique qui m'a conduit à penser ainsi, et qui 
me ferait opiniâtrément refuser à toute tenta- 
tive de divorce, quelque heureuse qu'ciie pút 
être exceptionnellement pour moi, si, ce qui ne 
serait pas impossible, une prochaine poussée ré- 
volutionnaire venait une seconde fois importer 
fhez nous ce dissolvant protestant.» (Auguste 
CoMTE, Lettres à Stuart Mill p. 85 à 8G, Lettre 
du 30 Septcmbrc 1842). 
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2. ie/oyeí'<í'Aüguste Cowí^,depuis le õAoút 18^2, 

jusqu'à sa mort, le 5 Septembre 18õ7. 

Après Jujllet 1841, une digne Daine próíe- 
tairo d'une rare valeur morale et mentale, So- 
piiiE Thomas (née Bliáux), Épouse de Martin 
Tiioiias, homme de peine', était entrée, comme 
cuisinière, chez notre Maítre. Dans son hnmble 
condition, Elle offrit, dès lors, au Philosophe 
un type éminent «de Ia supériorité finale de Ia 
femme prolétaire, qu'avait annoncée Jeanne 
d'ARC.» (PoL. Pos. III, p. 538). Voilà comment 
SoPHiE devint Ia pieuse témoin du malheur con- 
jugai de notre Maítre. Et, lorsque celui-ci resta 
seul, ce fut au modeste dévouement de So:pniE 
qu'il confia le soin de son triste foyer. 

«Après sept ans d'épreuves ioiirnaiières, 
notre Maítre proclama Sophie sa Filie adoptive, 
devant un nombreux auditoire des deux sexes, 
dans Ia cérémonie religieuse du Jeudi 18 Juillet 
1850, relative au second mai-iage positiviste,» 
(Testament. p. 12.) 

Dans Ia Préface du tome premier de Ia 
PoLiTiQUE Positive, publiée en Aoút 1851, Au- 
GUSTE Comte fait cette appréciation de Sophie: 

«Cette doüble-garde subjective ^ se trouve 
complétée par Ia sainte influence objective que 
mon coeur reçoit journellement de Téminente 
prolétaire qui daigna se vouer à mon service 
matériel sans soupçonner qu'eile m'offrirait 
aussi un admirable type morai. Son iieureuse 
impuissance de iire fait mieux ressortir, non- 
seulement sa supériorité affective, inais encore 
Ia rectitude et Ia pénétration de son esprit, qui a 
spontanément utilisé toutes les ieçons d'une sa- 
ge expérience féminine. Une telle providence 

; 1 Allusion ^ Rosalie Boter et Clouldb. R. T. M. 
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ranime, àsoninsu, l'impulsioii morale de mes 
deux autres anges, par le doux spectacle per- 
manent de notre état normal, Tactivité et Tintel- 
ligence librement subordonnées au sentiment. 
Si Tadoption légale était moins entravée, 
dix années d'une appréciation décisive me 
permettrait aujourd'hui de proclamei- Sophik 
Bliot comme Ia filie de mon choix. Quoique 
cette satisfaction Ine soit interdite, tons les 
bons esprits unis à des coeurs honnêtes m'en 
accorderont réquivalent moral, et Ia postérité 
sanctionnera ma juste reconnaissance. Celle 
que ma sainte compagne chérissait comme uno 
excellente sceur aurait aussi gagné le coeur 
de ma pieuse mère. Le vertueux ensemble de 
ces trois admirables types féminins m'éxcite 
spécialement à cultiver chacim des trois in.s- 
tincts sympathiques, Tattachement entre les 
égaux, Ia vénération pour les supérieurs, et 
Ia bonté envers les inférièurs. Mes affections 
journalières confirment ainsi Tintime réalité de 
ma conception générale du véritable état social, 
oü Tordre normal résultera surtout d'une dou- 
ble combinaison des philosophes avec les femmes 
et avec les prolétaires.» (Pol. Pos. I. Prêface, 
ps. 12 h 13). 

3. Douloureuse situation de iiotre MaItkk, 
à Vígard de sa Famille maternellk. 

Notre Maítre vivait alors presqueisnlé. Et, 
pour juger assez de son affreuse situation do- 
mestique, il faut enfln rappeler que son mal- 
lieur conjugai avait entrainé, encore du vivant 
do sa sainte Mère, Eosalie Boyer, Ia suspen- 
sion de ses relations avec sa Famille. Celle-ci, 
composéo alors do son vieux Père, Louis Comte, 
ot de saSoeur Alix, habitaitMoNTPELiER, Ia vi lie 
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natale cVAügustk Comte, etoü expira, le 3 Mars 
1837, Rosalie Boyer, qu'Il ne voyait depuisdix 
ans. Dans cette même ville vivait Ia nourrice 
d'AuGusTE CoMTE, Françoise Jourüan, envers 
laquelle, II consei-va toujours Ia plus touchanle 
tendresse. 

Voici comment notro MaItre apprécic Ro- 
salie Boyer, dans Ia Prêface du tome premier do 
Ia PoLiTiQUE Positive : 

«Ma noble et tendre mère, que j"ai perdue 
depuis quatorze ans, fut réellement Ia premièro 
source de toutes mes qualités essentielles, non- 
seulement de coeur, mais aussi de caractcre, «-t 
même d'esprit. Néanmoins, j'avoue huniblement 
ici que je ne l ai jamais autant aimée que Texi- 
geaient ses vertus et ses malheurs. Cctte insuf- 
fisante tendresse nelui fut pas mêmeassez ténioi- 
gnée, d'aprèslamauvaisehontede paraitre trop 
sensible quMnspire réducation actuelle. Or, le 
eulte de ma sainte compagne a seul ranimé celui 
de ma digne mère. La vcnérable image de Ro- 
salie Boyer s'est de plus en plus combinée avec 
íaimable préscnce de Clotilde de Vaux, d'abord 
dans ma visite hebdomadaire à Ia tombe chérie, 

ensuite pendant mes priòres quotidiennos. 
Ces deux anges si concordants, qui présidèrent 
auxdeux phases extremes de mon initiation mo- 
rale, seront, j'espère, à jamais réunis par Ia re- 
connaissance de Tíiumanité lenvers Tensemble 
de mes services. Leur commune adoration in- 
dique riieureuse tendance de mon culte prin- 
cipal à se répandre naturellement sur tous les 
êtres dignes d'une telle adjonction. Je ne pou- 
vais puiser ailleurs cette tardive compensation 
de mes torts filiaux, ni Ia force de les avoucr 
publiquement. » (Pol. Pos. I. Préface p. 12). 

Nous citerons enfin, qnant à Ia situation de 



282 
notre Maítp,e, à règard de sa Famille jiatek- 
NELLJJ, le passage suivant de Ia letti-e d'ALix 

.Cti.UTE au Dr. Robinet: , 
« En pensant à i-appeler mes souvenirs sur 

.inon illusti'e frèro jo me siiis souvenue d'un trait 
qiii riionore, dont j'ai parlé à M. Audiffrent ■ 
dans Ia crainte qu'il ait oublié de vous en faire 
part, je crois devoir vous le dire. M. Audiífrent 
me qiiestionnait beaucoup pour s'assurer s;, 
avant sa maladie, ' jo n'avais pas à me plain- 
dre de mon frère ; je lui répondis que iion; ja- 
mais il ne m'avait donné de sujets de plaintes; 
qu'aU contraire, il était três bien pour moi; et, 
pour lui en donnerune preuve, je lui dis qu'un 
jour il avait écrit à mes parents qu'il ne voyait 
pas qu'on se pressa pour me marier, cependant 
j'avais râge (environ 24ans ; que, si c'était le 
défaut de fortune qu'en fut Ia cause, il ferait 
par acte une rénonciation à tout ce qui lui re- 
viejadrait de Ia succession paternelle; que Toii 
n'avait qu'à lui envoyer l'acte comme Ton vou- 
drait et qu'il signerait. Ce qui ne fut pas fait. 
Vous voyez que j'avais raison de dire que je n'a- 
vais pas tort de n'avoir pas de raisons pour me 
plaindre, et, si j'avais eu le caractère intéressé 
eomme on le lui avait fait croire, j'aurais engar 
gé mes parents à faire faire cet acte, crainte que 
plus tard il ne voulut plus. J'ai cru devoir vous 
le dire, si vous parlez de sa mésintelligence avec 
sa famille, ce trait qui Tlionore ne devait pas 
être ignore. Je laisse cela à votre bon jugement 
et à Tattachement vrai que vous lui portez. 
(Lettre du 27 Avril 1860, inédite.) 

1 Allusion à Ia crise cérébrale de notre MAtriiB, en )82G—R. T. M. 
2 Ce fait dut avoir lieu en 182Ó; car Alix Cosite inourut le 22 

Mars lfe69, à Tâge do 68 ans — R. T. M. 
3 Voir Uma Visita aoè Lngares Santos do Positivismo, ps, 129 à 

i;?0.—L*ortographe d*Alíx Comte à des incorrections que nous avons 
cru inutile de reproduire.—R. T. M. 
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B) Situation publique d'Auguste Coíite  

en Octobre ISJ^Jf. 
^ 1 yrlidatàona sociales de iiotre MaItre, en 1844. 

Parmi les i*élations sociales de notre MaÍtke, 
nous nous bornerons àmentionner ici, outre Char- 
les Bonnin-,' ét Lenoir, Ia Famille Austin. Voici 
rappréciation de notro MaItre, sur Charles Bon- 
nin. Dans sa lèttre du 10 Janvier 1845, à Stuart 
Mill, indiquant les personnes favorables au projet 
de Littré sur Ia fondation d'une Re-vue Positive, 
notre MaItre disait, do Charles Bonnin ; 

«... Un vieillard de mes intimes amis, sorte de 
«onventionnol amateur, qui me sert de type éminent 
de récole purement révolutionnaire, donne à cette 
convergence remarquable encore plus de poids... » 
{Lettres à Stuart Mill, p. 306.) 

Dans Ia Préface du tome premier de Ia Poi.i- 
i.iQUE Positive, Auquste Comte dit: 

«... pendant Ia majeure partie de mon isole- 
ment, ma constance tut ensuite soutenue par 
Tadmirable conversion d'un énergique révolu- 
tionnaire, digne ami du grand Carnot. Charles 
Bonnin, qui aurait pu être mon père, s'honora, 
pendant sa noble vieillesse, de devenir mon pre- 
mier disciple, en dédaignant trop ses propres 
ócrits. Carnot lui-même, quelques mois avant de 
mourir en exil, m'avait déjà fait parvenir, de Ia 
manière Ia plus touchante, les augustas encoui'a- 
gements que lui inspirait ma découverte toute re- 
cente des lois sociologiques...» {Ibidem-ç- 21 à22). 

Au chapitre premier du tome IV de Ia Poli- 
LiQUE Positive, notre MaItre cite Charles Bonnin 
dans ce passage: 

«La constitution domestique fournit sponta- 
nément Ia première manifestation de cet attribut 
fondamental de toute existence composée; car les 
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onfants y représentent l*avenir et les vieillards le 
passe, sous Tinimédiate prépondérance de Tâge 
raúr. Voilà pourquoi Ia principale période histo- 
riqiie, équivalente à Ia durée normale de Ia vie 
humaine, se compose de trois générations, afiii 
que chaque groupe actif se lie aux deux qui le 
oomprennent, comme Tentrevit le vleil ami men- 
tionné dans Ia préface générale de ce traité. (lin- 
dem, p. 35.) 

Charles Bonnin avait une Filie, à laquelle se 
rapporte cette allusion de notre MaItre, dans le 
même chapitre; 

«... La malheureusc filie du vieil ami i-appelé 
ci-dessus me témoignaitnaiívement, quelquesjours 
avant d'expirer, eombien elle sentait ce prix Õ'ini- 
mortalité subjective dans et pai* autrui), par ce tou- 
•chant oracle, qui Tassocie à mon éternelle pa- 
tronne, alors morte depuis ti-ois ans: Elle est bien 
heiireuse, Ia voilà certaitie de, l'immortalUé! {lindem, 
ps. 50 à 51.) 

Enfln, dans ses Príères notre MaItre consacre 
íb Charles Bonnin et à sa tondre Filie ce touchant 
témoignage de son affection: 

(Souvenirs iutercalés de mon vieil ami Char- 
les Bonnir et de sa malheureuse filie Victoire.) 
{Testament, p. 90. Prières.) 

Voici les renseignements donnés par Pierre 
Laffitte! 

«Les diners mensuels d'Auguste Comte ont 
oessé, je crois, presque immédiatement après Ia 
mort de M. Bonnin, en 1846; ...Auguste Comte 
donnait ces diners mensuels le jour oü son vieil 
ami Bonnin, qui habitait Bourg-la-Reine, venait 
toucher à Paris les arrérages d'une petite pen- 
sion... Auguste Comte, qui ne parlait guère, y 
était d'une simplicité parfaite ; les convives habi- 
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tuels étaient: M M. Lenoir, Bonnin et Thalès 
Bernard ; ils représentaient, à eux trois, trois 
í'poques de notre histoire : le XVIII siècle, Ia Eé- 
volution et répoque contemporaine. M. Lenoir, 
ami intime du fameiix Ampère et de Ballanche. 
avait été sous Ia Restauration un des membres 
actifs de 1'Athénée, oú Auguste Comte avait exposí 
Ia Philosophie positive; c 'est probablement là 
que Ia relation s'était formée. ' M. Lenoir avait 
toute Ia grâce polie et aimable d'un homme du 
XVIII siècle, mais aussi avec trop de mollesse dans 
Ia décision et les opinions. M. Bonnin offrait un 
contraste absolu; il était venu à Comte par les 
préoccupations poUtiques et sociales; ami du grand 
Carnot, il avait partagé toutes les terribles émo- 
tions de Ia Révolution et il en avait couservé Far- 
dour et Ténergie un peu farouche. Je me rappellerai 
toujours avec quelle sorte de fureur concentrée il 
parlait des Girondins; on pouvait juger par lui de 
ce que furent les passions vigoureuses qui ont 
permis à Ia Convention le grand effort qui a sauvé 
Ia France. Auguste Comte, avec son aimable bien- 
veillance, calmait quelques fois le retour violent 
de M. Bonnin vers les ardeurs révolutionnaires, 
notamment quand celui-ci regrettait que Ton n'eút 
pas rase les Tuileries... (Remie Occidentale. 1886. 
XV^I, p. 204 à 205.) 

Sur Lenoir, nous ajouterons le passage sui- 
vant de Ia lettre que notre MaItre lui adressa le 
28 octobre 1846, oü celui-ci fait allusion «à Tin- 
timité réelle (du moins en notre MaÍtre) qui les 
lia pendant quatre ans » : 

« Par une plenitude de coníiance qui n'était 
pas, à beaucoup près, reciproque, je vous ai tou- 

1 II avait été jusqu'à Ia fin sécretaire de l'Athénée. II mourut eu 
1856- La soei été de rAthenée se liquida en Juin et Juillot 1841. — 
(P. Laffitte. Rev, Occ, 1894 d. V. p. 261)—R. T. M. 
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jours montr.é mon cceur eiitier, surtout peiidant 
rtinnée Ia plus importante de ma vie privée. Je 
vous en ai laissé voir tous les mouvements daus 
leur naive imperfection initiale, saiis vòus caclier 
même ceux qui ne se prolongent pas au-delà du 
temps de les manifester. Malgré quelques passages 
de votre lettre, j 'espere que vous n'abuserez jamais 
de ces intimes révélations, mèmeen cequim'estpu- 
rement pcrsonnel, quoiquejene craigne uullement 
de vivre au grand jour, en véritable philosophe. 
Personne ne sait mieux que moi combien je suis 
loin d'être parfait. Néanmoins, à tout prendre, je 
me crois três propre, de coeur comme d'esprit, à 
constituer spontanément une sorte de type, non 
pas idéal, mais réel. Quant à vos éloges sur mon 
intelligenee, ils me toucheraient beaucoup si je ne 
connaissais pas notre ten dance habituelle à admi- 
rer également lespenseurs les plus incompatlbles, 
La vertueuse passion dont je vous fit une com- 
plète confidence fut d'ailleurs toujours mal appré- 
ciée par vous. Votre ccBur n'y sentit qu'une sorte 
do rivalité puérile ; et votre esprit ne comprit ja- 
mais sa puissante réactiou philosophique sur le 
perfectionnement spontané de mes nouvelles mé- 
ditations sooiales, oü Taffection doit dominer de 
plus en plus Ia spécnlation. » (Auguste Comtk— 
Gorresp. inédite. Quatrième partie, ps. 115 à 110.) 

On verra ci-après que les relations d'AuGU.sTK 
CojiTE avec Stuart Mill lui procurèrent roccasion 
de connaitre, vers Ia fln de 1843, Ia Famille Aus- 
Tix. Nous extrayons de VEncydopédie hriUnmique 
les données suivantes: 

John Austin, un des plus habiles écrivains an- 
glais en jurisprudence, naquit le 3 Mars 1790, et 
mourut en Décembre 1859. 

Sail\ii Austin, traducteur et écrivain en plu- 
sieurs genres, naquit en 1793. Elle appartenait à 
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Ia Famille Taylor de Norwich, qui compte plu- 
sieurs membres distingués dans Ia littérature et 
dans lascience; devint une femmebelle etinstruite. 
En 1820, Elle se maria avec John Austin. Après 
son veuvage survenue en Décembre 1859, SAKAir 
Austin publia les Léçons sur Ia Jurisprudence ou 
Ia Philowj>hie du droü positif áe son époux. Elle 
mourut à Weybridge, au Surrey, le 8 Aoút 18(57. 

Saraii Austin se trouvait à sa cinquaute-uni- 
ème année, quand AunusTE Co.mti: enti-a en réla- 
tions avop Ia famille Austin. Dans ses lettres à no- 
tre JIaItre, Stuart Mill dit que Sakaii Austin était 
plus connue que son époux. 

2. Fosition p jlyteohnique de notre Maítrk. 
Si Ic temps (les büchers et des enipoisonnements" 

ou seulcment celui des gulllotines, pouyait revenir 
ils oseraient tout contre moi: cjir ce sont toujours les 
mémes haines, mais heureuseraent oontenues par un 
meilleur milieu. (Lettres d'Auou8TE Comte à Stuart 
Jlill, p. 343 ; lettre du 22 Juillet 1844). 

Le ministre (Marechal Soult) y declare formelle- 
ment (dans sa lettre oflicielle de 15 Juillet 1844) qui 
il 8'e8t assuré que M. Comte mérite toute Ia conjlance du 
gouvernevient, Tacte tenté contre moi y est qualifié de 
déni de justice auquel le ministre ne doitpas s^associer ; 
Toxclusion dont je suis Tobject y est présentée comme 
inconciliable avec le zHe et Ia loyautéque M. Comte a 
montrés pendant sept ans d'exercice de ses fonctions ; 
il Ia signale aussi comme contraditoire aux propres 
éloges du Conseil lui-vieme à ce sujet {Ihidem p. 24ü). 

En pcnsant au noble exemple de Condorcet ira- 
vaillant à. sou principal ourrage dans Tattente journa- 
lière de l'échafaud, ou n'estpoint tenté de se faire un 
mérite de pouvoir travailler avec Ia perspective pro- 
chaine dela misère ou de graves embarras passagers. 
Mais il est bien triste néanraoins de se sentir pleine- 
ment ]a verdeur morale et Ia spontanéité mentale 
propres à Ia jeunesse, de se reconnaitre intimement 
capable d'exécuter, avant Ia décadeiice sénile, tous 
les grauds travaux qu'on a annoncés etdevoir cette 
noble carrière exposée à être arrétée, ou sérieuse- 
meut retardée, par de raisérables diflicultés matérielles. 
résultées d'une infame spoliation : {Ibidem, ps. 330 U 
321 ; lettre du 15 Mai 1845). 

L'essor de Ia cai-rière philosophique d'Au- 
GUSTE Comte alia graduellement ameutant' con- 
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tre lui l'ensemble des classes lettrées, spécia- 
lenientlacoterie cosmologique, surtout le groiipe 
mathématico-astronomique, doiit dépendait di- 
rectcment Ia situation matérielle du noble Pen- 
HEUR. Le 22 Décembre 1832, II avait été nommé, 
sons lapropositiondeNavier,répétiteui-àl'École 
polytechnique. Frustre ensuite daiis sa candida- 
tnre à lachaired'Analyse, à cause des animosités 
académiciennes, que soulevaient, depluseii plus, 
son incomparable supériorité didactique, non 
inoins que sa prééminence philosophique et le 
Positivisme naissant, II dut à l'influence de Du- 
long d'être nommé, le 1" Juillet 1837, examina- 
teur des candidats pour Fadmission, à Ia même 
Êcole. Parmi les quatres examinateurs pour 
l'admission. 11 était le seul soumis à une réélec- 
tiou annuelle, ainsi qu"il a été rappelé ci-dessus. 
A oes deux fonctions Auguste Comte ajoutait 
celje de professeur à Tétablissement particulier 
deLaville, qiii, préparant spécialement des can- 
didats à rÉcole polytechnique, subissait lapres- 
sion des influences dominantes à cette Ecole. 

On a vu que notre MaÍtre fit sa première 
tournée comme oxaminateur vers Ia íiu de 1837, 
et que, pendant cette tournée inaugurale, eut 
lieu révénement fortiiit rapprochant Auouste 
Co.MTE de Ia Famille de Clotilde. 

On a eu déjà aussi Toccasion d'iudiquer ci- 
dessus, en retraçant le début de Maximilien Ma- 
rie. Ia situation polytechnique d'AuGtraTE Comte, 
depuis Aoút 1842 à Octobi-e 1844. II suííit main- 
tenant do rappeler ces incidents, en y ajoutant 
quelques détails qui furent alors omis. 

ija publication du sixième et dernier volume 
du Système de Piiilosophie Positive, le 18 Aoút 
1842, futsuivie du procèscontre Téditeur; et notre 
MaItre obtint, par Tarrêt rendu le 29 Décembre 
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1842, Ia pleine réparation qu'il dut réclamer. Pen- 
dant ce temps, Auguste Comtk rédigea Ia première 
moitié de sa Géométkie analytiqde. 

L'aniiée 1843 commençait menaçante. Dé- 
joués au grand jour, les savants trament dans 
les ténèbres leur revanche. Enfin, en Février, Ia 
terminaison de Ia Géométrie Analytique per- 
init notre MaItre de reprendre ses longues et 
mélancoliques promenades. 

La puDlicaiion de cet ouvrage, en Mars 1843 
sembla, d'abord, exei'cer une influence favorable 
Sür Ia situation polytechnique d'AuGCSTE Cojite. 
Mais les ennemis du Piiilosophe ne tardèrent pas 
à y trouver, d'après Ia manière élévée par laquelle 
y était envisagée Ia géométrie généi-ale, une nou- 
velle base à leur honteuse exploration, soulevant 
contre notre MaItre Ia foule des intéressés à Ia 
dégradation de Tenseignement. Cest ainsi que 
Mai et Juin 1843, ' fm*ent presque entièrement 
remplis avec les incidents de Ia première tentativo 
pour ravir àAüGUSTECoMTE Ia place d'examinateur. 
Ces plans furent frustres grâce surtout à Téner- 
gique intervention dePoinsot et de Blainville. Mais 
Ia vengeance des ennemis de notre Maítre restait 
à peine ajournée. Coriolis, directeur des études, 
Tavertit, aii nomdu conseil, qu'une notable partie 
de CO coi'ps semblait disposée à changer désor- 
mais chaque année Ia porsonne appelée aux fonc- 
tions d examinateur. 

Pen dant cette crise parut Ia Logiqüe de 
Stuart Mill. oülagrandeur deTceuvre philosophi- 
que d'AüGi;sTE Comte était dignement pi'oclamée. 
Et, en Juin 1843, comme Ton a déjà vu, Maximilien 
Marie publia son Discodrs sur ka natüre des 

1 Voirles incidents dans les lettres à Stuurt Mill et le» 
lettres au Marechal Soult. 
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GRANDEURS NÉOATIVES ET IMAOINAIRES, 611 le faissant 
preceder d'uno eiithousiaste dèdicace à notr» 
MaItre. 

Telle était Ia situatioii de iiotre Maítre lors- 
que, vers Ia fin do 1843, ses relations aveo Stuart 
Mill hii procurèrent Ia coiiiiaissance de )a Famille 
Austin. 

L'urgence de cette publication ne nous per- 
met pas de poursuivre ici le récit des iiicideuts 
de Ia persécution polytechniqiie. II faut seulemeiit 
rappeler que, Io 27 Mai 1844, les eiinemis de iiotre 
MaItre parvinront à lui ravir Ia placo d"examina- 
teur pour Tadmission. 

Notre MaItre en appela, pour Ia second fois, 
au Ministro de Ia Guorre, Io Maréchal Soult, lui 
dénonçant Ia prévarication dont 11 dovonait vi- 
ctimo, et sollicitant uno onquête. Le Maréchal 
Soult blâma sévèroment Ia conduito du Conseil po- 
lytechiiique ot se rofusa à nommor le successour 
do notre AIaÍtre, se bornant à designer un subs- 
titut provisoire. 

Grâco à I'amicalo entremise de Stuart Mill, 
notre MaItre obtint le gónéreux concours par lo- 
quei Groto, Molosworth, ot Raikes Currio ompè- 
chèrent, pondant uno année, les graves consé- 
quencos do cette atroco iniquité. 

Malgré cette péniblo situation, notre Maítre 
conclut, en Juillot 1844, son Astronomie popülaire, 
parne Ia même année. 

Ge qui precede suffit d'ailleurs essentielle- 
ment pour que Ton conçoive Ia situation matérielle 
d'AuoiiSTE CoMTE, à cetto ópoque. Nous nous bor- 
norons donc à rappelor quo Ia lutte polyteclinique 
procura spontanement uno occasion au développe- 
ment des relations entro Maximilien Marie et no- 
tre MaItre. 
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La vie de notre MaItre le conduisit alors 

àla méditation directo de son second {ii-aiiu ou 
vrage, qui devrait être le Système de Politi- 
QUE Positive, en reprenant le programme,de 
sa jeunesse. Cet eftort mental aggrava davanta- 
ge sa situation morale. Le concours de ces cir- 
contances finit par déterminer, en Septembrc 
1844, une répercussion sur sa santé physique, 
en le tenaut dix jours alité et sans nourriture, 
outre rinsomnie. (Lettres A Stuart Mill, let- 
tre du 21 Octobre 1844). 

h) Situation jMlosopIiiqtte Aüguste Comte, 
lors de sa bienheureuse rencontre avec Clotilde. 

Nous devons commencer indiquant Ia situa- 
tion mentale à laquelle était arrivé notre MaItre, 
dans son Systême de Puilüsopiiie PosmvE. 

Voici comment II appréciait, dans le tome ÍV 
do cet ouvrage. Ia Morale Cathouqüe, 

«...Quand Ia morale des peuples avancé^ 
nous a prescrit, en général. Ia stricte obligation 
d'aimer nos semblables comnie noiis-mêmes, elle a 
formulé, delamanière Ia phis adniirahle, le pré- 
cepte le plus fondamental, avec ce juste degré 
d'exagèration qu'oxigo nécessaireraent rindica- 
tion d'un ty]^e quolconque, au dessous duquel Ia 
i*éaiité ne sera jamais que trop maintenuo. Mais, 
dans ce sublime précepte, l instinct personnel ne 
cesse 2>oint de servir de yuide et de mesnre d 
Vinstinct social, comme Texigeait Ia nature du 
sujet: de toute autre manière, le but du príncipe 
eút été essentiellement manque; ear, en quoi et 
comment celui qui ne s'aimorait point pourrait-il 
aimer autruil...» (Piiilosopiiie Positive, IV ps. 
553-554; les italiques sont de cette transcription.) 

Dans le même tome, notre MaItre se borne 
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à systématiser Ia conception catholique du ma- 
riago : 

« Un systènie quelconquo devant nécessaire- 
ment être íormé d'éléments qui lui soient essen- 
tiellement homogènes, Tesprit scientiíique ne 
permet poiiit de regarder Ia société humaine 
comme étant réellement composée d'individus. 
La véritable unité sociale consiste certainement 
dans Ia seule famille, au moins réduite au cou- 
ple élémentaire qui en constitue Ia base prin- 
cipalo  

« On ne saurait trop respectucusement admi- 
rer cette universelle disposition naturelle, pre- 
mière base nécessaire do toute société, par la- 
quelle, dans Tétat de mariage, même três im- 
parfai t, Vinstinct le plus hiergique de notre ani- 
malité, à Ia fois satisfait et contenu, se troiive 
spontanément dirigé de manière à devenir Ia 
source primitive de Ia plus douce harmonie, au lieu 
de troubler le monde par ses impétueux débor- 
demens.... 

« . . . . En quoi doivent principalement eon- 
sister ces inévitables modifications ultérieures 
du mariage moderna, c'esí ee dontla phy&ique 
sociale doit aujourd' hui interdire rationnellement 
Vexamen direct comme éminemment prém.aturê, 
d'après sa tendance fondamentale, expliquée 
dans Ia quarante-huitième leçon, à j^rocéder 
toujours de l'ensemble aux détails, conformé- 
ment à Tévidente nature du sujet, dont Tirrésis- 
tible aiitorité scientiíique ne saurait jamais être 
mieux prononcée qu'en iin tel cas, puis que Tétu- 
de spéciale de ces modifications qnelconques doit 
être néoessairement subordonnée á Ia conception 
générale, encore profondément ignorée^ du vrai 
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système de Ia réorganisation sociale, sous peine 
cl'égarer rimagination humaiiie à Ia dangereuso 

■et irrationnelle poursuito d'iitopies vagues et 
indéfinies, uniquement suseeptibles de troubler 
sans but Ia vie réelle. . . . Raprochant, autant 
que possible, Tanalyse des sexes de celle des 
âges, Ia biologie positive tend Jinalement à repré- 
senter le sexe fêminin, principalement chez no- 
tre espèce, comme nécessairement constitué, com- 
parativement à Tautre, en une sorte ã'ètat den- 
fancc continue, qui Véloigne davantage, sons lks 
PLiis iMPORTANTs RAPPOUTS, du type icUal deli 
ruce. . . . (Ibidem, ps. 559 à 570---Les italiques 
sont de cette transcription.) 

En appréciant le célibat ecdésiastique, notrt* 
MaJtke, s exprimait ainsi, au tome cinquième 
de son Système de Philosopiiie Positive ; 

«La première ' consiste dans Tinstitution, 
vraimeiit capitale, du célibat ecclésiastique. dont 
le développement, longtemps entrave, et enfin 
complété par le puissant Hildebrand, a été en- 
suite justement regardé comme Tune des bases 
les plus essentielles de Ia discipline sacerdotale. 
II serait entièrement superflu de rappeler ioi 
les motifs assez connus qui, puisés danslasaine 
appréciation générale de Ia nature humaine, 
expliquent son influence nécessaire sur le meil- 
leur accomplissement, intellectuel ou social, des 
fonctions spiriiuelles: nous devons même éviter 
soif/neusement d entamer, (Fune manihre directe 
ou indirecte, Vexamen de Ia convenance de cetfe 
institutionpour le nouveau pouvoir spirituel, ulte- 
rieurement destinè à réorganiser les sociétês mo- 
clernes; cette question délicate, aujourd'hui tro]» 

1 Des deux couditions cupíiaies qui out élé iudispetibubltí^ tiix 
plein developpement du Cntholiciscie, et devaient résuUer si>ontané- 
ment de son enli^re maturité.» {Tbidem, p» SC>6.) 
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prématurée, serait certainement oiseuse á agi ter, 
et peut-être ilmmereuse; elle ne saurait êtro dé- 
cidée convenablement, d'après une expérience 
graduelle suffisamment appi-ofondie, que par ce 
pouvoir lui-même, déjà presque constitué, à 
Texemple du catholicisme, quoique beaucoup 
moins tard». (Pun.. Pos., V, 356-357 — Même 
observation.) 

On avu ci-dessus Topinion de notre Matírk 
contrairo au divorcc. 

La correspondance avec Stuart Mill, meiia 
Auouste CojiTE à i-evenir sur Ia comparaison des 
deux sexes, dans plusicurs lettres, depuis le 10 
Juillet 1843 jusqu au 14 Novembro de Ia même 
année (1843). Nous nous bornerons à en repro- 
duire ici les deux passages suivants. 

Dans sa lettre du 16 Juillet 1843, noti-e Maí- 
TRF, dit: 

«Quelque imparfaite que soit encore, átous 
égards, Ia biologie, elle me semble déjá pouvoir 
solidement établir Ia hiêrarchie des sexes, en dé- 
montrant à Ia fois anatomiquement et physiolo- 
giquement que dans presque toute Ia série ani- 
vinle, et 'surtout chez notre espèce, le sexe femelle 
est constitué en une sorte d'état d' enfance radicnle 
</ni le rend essentiellement inférieur au type orya- 
nique correspondant. Sous 1'aspect directement 
sociologique, Ia vie moderne, caractérisée par 
Tactivité industrielle et l'esprit positif. ne doit 
pas moins développer Jinalement, bien que d'une 
autre manihve, ces diversités fondamentales, que 
Ia vie militaire et théologique des populations 
anciennes, quoique jusqu'ici Ia nouveauté de 
oette situation n'ait pas encore permis une suf- 
fisante manifestation de ces diffèrences finales, 
tandis que les premiòres semblaient s'effacer. 
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L idée cVune reiíte, par exemple, même sans être 
fxq^esse, est maintenant devenue presque ridi- 
ctile, tant elle avait besoin de l'état théolo- 
gique ; mais, il y a seulement trois siécles, ce 
n'était pas encore ainsi. Quant à. l'imperfection 
nícessaire des sympathies Jbndêes sur Vinégalité, 
j'en conviens avec vous ; et, à ce titre, je pense 
que Ia plenitude des sympathies humaines ne sau- 
rait exister qu'entre deuxhommes êminents dont Ia 
moralité est assez piiissante pour contenir toute 
'jrave impulsion de rivcdité ; ce genre d'accord me 
semble bien supérieur à ce qui peut jamais s'ohte- 
nir d'un sexe à Vautre. Mais ce ne saurait être 
là, évidemment, le type normal des relations les 
plus élémentaires et les plus communes, oti Ia hié- 
,rnrchie naturelle des sexes, et ensuite des ages, 
constitue le plus énergique lien. 

«La qualiücation á'éyalité aété trop sophisti- 
quée de nos jours pour être employée convena- 
blement à caractériser le príncipe des rapports 
universels ; je lui préfére de beaucoup Ia formule 
fraternité que toutes les populations modernes ont 
spoutanément consacrée à cet effet, et que j'ai en 
ce moment, par exemple, Ia satisfation de retrou- 
ver si profondément et si familièrement empreinte 
dans langue espagiiole, oü elle s'al]ie continuel- 
lement à l'expression Ia plus vive des sentiments 
hiérarchiques.» (Auoustk Comte. Lettres à Stitar 
Mill, ps. 175 àl76. Les italiques, sauf les mots reirie, 
pupesse, égalité, fraternité, sont de cette citation). 

Et dans sa lettre du 14 Novembre, oü II con- 
sidere « convenable de suspendre indéfiniment Ia 
discussion, jusqu'à ce que les conditions d'une 
utile reprise se trouvassent effectivement remplies 
de part ou d'autre, » notre MaIthe dit: 

«La biologie compai'ée me semble d'ailleurs 
ne laisser auiourd'hui à ce sujet aucun doute cs- 
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sentiel. En suivant, par exemple les leçons de M. 
de Blainville, quoiqu'il n'y ait expressémeiit en 
vue aucune thèse quelconque à cet égard, il est 
impossible de ne pas voir ressortir de Tensemble des 
études animales Ia loi générale de Ia supériorité du 
sexe masculin dans toute Ia partie mpérieure de Io. 
hiérarchie vivante; il faudrait descendre jusque 
chez les invertébrés pour trouver, et encore tris- 
rarement, de notables exceptions à, cette grande 
règle organique qui présente, en outre, Ia diversité 
des sexes comme croissant avec le degré d'orga- 
nlsation. {Ibidem, p. 201. Même observation). 

Peu après, notre MaItre entra en relations 
avec Ia Famille Aüsttn ; et Tessor de ces relations 
conduisit spontanément à dévoiler que ses opi- 
nions sur Ia hiérarchie des sexes résultaient de 
Ia fatale impossibilité oü II s'était trouvé, jusqu' 
alors, d'observer un typo féminin assez éminent 
et en des conditions indispensables, pour faire 
évanouir Tensemble des préjugés séculaires de 
Torgueil théorique, disposant à méconnaitre par- 
tout Ia prééminence du type féminin. 

Dans sa lettre du 23 Décembre 1843, notre 
MaItue communique à Stuart Mill ses premières 
impressions à Tégard de cette digne Famille. 

« J'ai eu Ia satisfaction, il y a quelques semai- 
nes, de recevoir M. Austin, que je vous remercie 
beaucoiip de m'avoir fait connaítre et qui m'a pa- 
ru un hommetrès-récommandable, soit par Ia rec- 
titude et Ia solidité de son intelligence, soit par Ia 
loyauté et Télévation de son caractere moral. En 
le rendant sa visite, i'ai eu le plaisir de causer avec 
sa femme, qui m'a semblé une personne vraimen- 
distinguée, je n'oserais pas dire supérieure, assu- 
rément fort aimable, quoiqu'elle ne soit peut-ètre 
pas assez exempte de cette tendance blue qui fait 
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sait tant íVémir Byron ; ses sentiments me parais- 
sent cVailleurs encore plus satisfaisants que ses 
idées. Vous pouvez compter que je ne négligerai 
aucuue occasion d'eiitretenir d'aussi interessantes 
relations, quime seraient vraiment précieuses, au 
inilieu d'un isolement habituei que vous savez 
maintenant être indépendant de toute disposition 
inisanthropique; malheureusement Ia diversité de 
nos habitudes et Téloignement de nos domiciles ne 
me permettent guère d'espérer que ces agréables 
entrevues puissent devenir aussi fréquentes que je 
le désirerais.» {Lettres à Stuart MUI, ps. 216 à 217, 
lettre du 23 Décembre 1843). 

Et dans sa lettre du 6 Février 1844, notre 
MaItre revient sur cette appréciation : 

« Je dois vous renouveler mes sincères remer- 
ciemeuts pour le plaisir que vous m'avez procure 
en me faisant connaitre Ia famille Austin. Non 
seulement je sens de plus en plus combien M. Aus- 
tin mérite 1'estime intellectaelle et morale que je 
lui ai d'abord vouée, mais j'apprécie aussi, encoro 
inieux qu'au début, le rare ensemble de qualités 
qui caractérise Tairnable M""' Austin. Je conviens 
maintenant que je Tavais primitivement jugée 
aveo un peut trop de sévérité, surtout quant au 
/ihiisme, qui, au fond est loin de sa nature et même 
(le ses habitudes ; je lui trouve maintenant, au 
fontraire, beaucoup de ce que nous autres fran- 
çais appellons honhomie, et ce n'ost pas un petit 
uiérite, à mes yeux, surtout chez une dame. Vous 
pensez bien d'ailleurs quo cette modificatiou de ma 
première opinion résulte seulement d'une appré- 
c iation plus complete et plus attentive sans aucuu 
niélange de Ia petite inclination favorable qui doit 
résulter de Tassiduité de cette aimable dame à mes 
séances du dimanche. ' Je regrette réellement que 

1 Allusion au Coxtrs d""Astronoiniepoputaire, R. T. M. 
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Tensemble de nos habitudes respectives et Teioi- 
gnement de nos domiciles ne me permettent pas 
de freqüentei' davantage des personnes aussi inte- 
ressantes à teus égards, avec lesquelles je me sens 
déjàpresqu'aussi aTaise qu'après plusieurs années 
de relations, ce qui est pour moi une condition 
fort importante, et pour ainsi dire indispensable, 
que j'ai vu très-rarement remplie envers vqs com- 
patriotes. {Ibidem, ps. 222 à 223). 

Parmi les relations de notre MAlntE, à ce mo- 
ment, Sarau Austin fut celle qui exerça i'influence 
Ia plus importante sur Tévolution de notre MaItre, 
jusqu'àlabienheureuse rencontre de cellui-ci avec 
Clotilde. Pour ]e montrer, nous nous bornerons 
à rappeler ici les passages suivants de Ia corres- 
pondance enti*e notre AIaÍtre et Sar,\ii Austin. 
(Voir Ia Rev. Occ. 2= série, t. XVII, 1898, ps. 438 
à 442; t. XVIII, 1899, ps. 134 à 140, ps. 437 à 443; 
t. XIX, 1899, ps. 155 à 158; t. XX, 1900, ps. 27Cà 
281, ps. 418 à 425; t. XXI, 1900, ps. 126 à 128). 

Dans sa lettre du Dimanche 3 Mars 1844, re- 
merciant à notre Maítre pour son offre du Dis- 
cours sur V esprit positif, qui précòde rAsTRONCuiiE 
i'()Puu\iRE, Saraii Austin lui disait: 

«Mille grâces, Monsieur, de votre précieux 
souvenir ; trois fois mille grâces, puisque je suis 
chargée par mon mari et ma belle-soeur de vous 
prier d'accepter les leurs. Vous savez déjà com- 
bicn tout ce que vous dites nous interesse ; vous 
líavez le profond respect que votre courageux 
amour de Ia vérité inspii-e à des pei-sennes qui ai- 
ment aussi Ia vérité; respect auquel quelques dif- 
férences d'opinions ne nuira jamais; — vous avez 
dú voir, j'esp(5re, que le sort de oette pauvre es- 
pèce humaine les oecupe assez pour leur rendre 
cher tout homme qui cherche vraiment à ramélio- 
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rer. Ainsi vous n'avez aucun besoin (i'assurances 
du prix que iious attachons ni à votre livre, ni à 
votre société. 

« Vous n'avez pas une três fiaute opinion des 
^frmnies, i je le vois, INIonsitíur, et ce nous vous 
pai-aítra unpeu arrogaat; mais je vous dirai que, 
puisque mon mari m'a fait rhonneur de me Tac- 
corder depuis vingt-deux ans, je ne permets à au- 
cun homme, même àvous, Monsieur, de me le con- 
testar. Je n'ai d'autre sujet de fiérté que celui 
d avoir étécensée digne de récouter, et capable de 
1(! comprendre, — mais avec cela, je me pense 
l égale de qui que se soit. 

«Ainsi ne rroyez pas que c'est en femme libre 
que je prends Ia liberte de vous parler, de vous 
admirer, et même de diíférer de vous, Monsieur. 
Jo n'ai pas Ia moindre prétention de Ia sorte. 

«Je vais me mettre à traduii-e les morceaux 
admirables et salutaires dont je parlai, et je les 
enverrai à mon cher fils John Mill — car c'est 
ainsi qu'il est pourmoi depuis qu'il a 14 ans. J'ai 
do ses nouvelles. II m'assure qu'il n'y a aucune 
raison d'inquiétude pour sa santé. II ne veux de- 
niander de congé que dans Tété. 

«Voici une grande lettre, au lieu de deux li- 
gues de remerciements. Après avoir dit grâces, 
jo dis pardon, et je vous supplie, Monsieur, de 
croii'e à mon profond respect. 

Sarah Austin. 

Notre MaItre répondit le lendemain : 

Madame 

L'importante explication entamée dans votre 
Ifttre d'hier me fournit, Madame, une heureuse 
occasion de me justifier directement d'une sorte 

1 Cet italique est de tette transcrlptjon.—R. T. M. 
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de reproche, dont je serais très-affligé, et que je 
ne crois pas avoir jamais mérité, sui' ma pré- 
tendue tendance à une insufHsante appréciation 
<le Ia valeur des femmes en général, et de Ia vôtre 
en particulier. Quoique je sois três convaincu que 
] 'òffice social de votre sex(? doit rester essentielle- 
mcnt distinct de celui du nôtre, pour le bonheur 
normal de teus deux, je pense néanmoins avoir 
rendu, et avec une vive satisfaction, aux qualités 
morales et même intellectuelles qui sont propres 
aux femmes, une exacte justice fondamentale qui, 
au reste, deviendra naturellement plus explicite 
dans le grand traité spécial sur Ia philosophie so- 
ciale, que je vais commencer cette année. La con- 
dition générale des femmes dans Ia sociabilité 
moderne, d'accord avec leurs caractères organi- 
ques, les rend, àbeaucoup d'égards, spécialement 
propres à mieux apprécier une véritable rénova- 
tion philosophique, en sorte que Ton devrait se 
défier extrêmement d'un système de philosophie. 
surtout sociale, qui ne trouverait, chez les femmes. 
aucune profonde sympathie. Sans remonter au 
delà de notre grand Descartes, je n'oublierai ja- 
mais que, malgré Ia nature abstraite et austère de 
ses principales conceptions, qui laissaient trop en 
dehors les questions sociales, les femmes mit éte 
1-éellement les premières à le comprendre et à le pro- 
teger, par une heureuse conséquence de leur situa- 
tion à Ia fois plus impartiale et plus dégagée des 
prejugésphilosophiques. Peut-être ne faut-il guère 
compter, parmi ces généreuses patronnes. Ia cé- 
lebre Christine, probablement déterminée sur- 
tout, dans ces démarches, par son métier de reine: 
mais on ne peut élever aucun doute sur le zèle 
constant et désintéressé de Taimable princesse 
palatine, qui, dès Torigine, sut apprécier intime- 
ment Ia grande révolution mentale à laquelle Des- 
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cartes mettait son sceau. Quant a moi, Madame, 
Í'ose assurer que, dans les cinquante personnes 
environ en Europedont je me suis pi-oposé, depuis 
vingt ans, d'obtenir Ia profonde sympathie comme 
Ia principale garantie et Ia plus noble recompense 
de mes travaux philosophiques, j'ai toujours pense 
qu'il se trouverait une forte proportiou dedames. 
Mais, outre cette sorte d'aveu général, je dois sur- 
tout vous exprimer, avec une douce reconnais- 
sance, combien je suis spécialement honoré et 
touché de Tapprcbation décisive que vous avez 
cru devoir m'accorder essentiellement, malgré 
d'inévitables divergences. Sans avoir encore eu Ia 
satisfaction de vous entretenir autant que je 
Teusse désiré, j'espere que vous me reconnaitrez 
assez de goút et de discernement pour avoir déjà 
apprécié votre éminente valeur, a Ia fois intelle- 
ctaelle et morale. Je n'ai pas manqué de remercier, 
avec ma sincérité accoutumée, notre cher ami 
John Mill de m'avoir procuré une aussi heureuse 
relation que celle résultée du noble et cordial 
échange de pensées et de sentiments qui s'est déjà 
opéré de ma part envers vous et votre digne époux. 
Quoique ma vie soit bien solitaire, j'avais eu au- 
paravant plusieurs occasions de connaitre des 
dames vraiment distinguées par leur portée intel- 
lectuelle ; vaaX&voua êtesjusquHcila seuh, Madame, 
qui tn'ayez procuré le bonheur de voir réunie Ia dé- 
iicatessc morale à V élevation mentale. Celles chez 
qui je trouvais assez de vraie supériorité pour se 
placer au dessus des habitudes hlue m'olTraient le 
grave désappointement d'une déplorable tendance 
vers les aberrations de l&femme libre. 

«Permettez-moi, Madame, de vous témoigner 
ma vive reconnaissance pour Ia satisfaction que 
vous m'avez enfin procurée de contempler Vheu- 
reuse réunion des deux attributs que je regarde 
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comme également hulispensables, mais qui sont aii- 
jourd'hui jrresque toxijours en opjwsüion. Cette al- 
ternative déplorable entre deux sortes de travers 
qui me répugnent pareillement résulte si naturel- 
lement de Vensemble de votre situation actuelle, que 
je dois être spécialement disposé à admirer Ia pré- 
cieuse nature qui, sans aucune affectation, s'est 
également éloignée de tous deux. » {Rev. Occ. 
2® série, t. XVII, 1898, ps. 438 à 441.—Les ita- 
liques sont de cette transoription.) 

Dans sa lettre du 3 Avril 1844, Saraii Austin 
écrit à notre MaItre : 

« Dans ce moment je ne pourrais pas même 
vous écouter. Une chère et précieuse enfant, Ia 
filie ainée de M. Guizot est, je ne le crois que trop, 
mourante de pleurésie. Je vais et viens. Je reste 
là; quand on veut m'avoir, je pleure, et je prie 
Dieu , deux choses qui vous paraiti'ont également 
betes. 

Comme vous voulez. Vous penserez un peu 
moins bien de mon esprit, — mais je vous défie 
de me mépriser, — et vous savez si je vous ai en 
horreur pour votre anti-religiosité.» {ihidem, tome 
XVIII, 1899, p. 137. Même observation.) 

Notre MaItre répondit le lendemain, par une 
toucliante lettre, dont nous transcrirons le pas- 
sage suivant: 

«...Quant à vous, Madame, je sympathise 
profondément avec Ia méiancolique situation oü 
vous êtes maintenant placée, et je sens combieu 
vous devez être absorbée par les soins aílectueux 
qu'elle vous a imposés et qui vous conviennent si 
bien. Vous savez que les douces tendances de 
votre ame ne sont pas moins appréciées par moi 
que les rai'es qualités do votre intelligence. Mais 
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permettez-moi, Madamc, de me plaindi'c uii peu 
de rinjustice qui vient d'éohappei' de votre plume 
au sujet des émotions qui vous agitent, et que 
vous me taxez d'ignorer ou de dédaigner. Je sais 
pleiirer aussi, croyez le bien, non seuleraent d'admi- 
ration, mais aussi de douleur, surtout sympa- 
thique. Quant à laprière, cenest réellément qii une 
forme spéciale, clans le regime ancien, clémotions 
extatiques ou d'inspirations générales do^d le fmid 
indestructible appartiendra toitjours à Ia ncUure hv- 
maiiie, qiielles que devienneiú ses habitudes mentales. 
Plus je vis, Madame, et plusj'ai lieu de sentir 
que les philosophes positifs, obligés de concevoir 
Vhomme tel qiCil est, et sous tous les modes quel- 
conques propres à son existence totale, sont les 
seuls qui puissent rendre une pleine justice à leurs 
adversaires ou à leurs concurrents, dont ils ne 
doivent pas s attendre à ètre aussi équitablement 
appréciés. Les étroites habitudes résultées de Ia 
religiosité i portent à croire que les émotions, 
et mêmes les conceptions de notre naturo ne peu- 
vent exister sans le costume qu'elles ont dú aflfec- 
ter pendant Tenfance de Ia raison humaine. üne 
autre injuste prévention de même source dispose 
à regarder Ia saine philosophie comme incapable 
d'embrasser jamais ce que son développement à 
peine naissant ne lui a pas encore permis de for- 
muler, surtout quand le défaut d'assistance des 
institutions correspondantes se joint aux inconvé- 
nicnts d'une telle insufflsance d'essor. Mais je 
sens três bien, par moi-même, que tous les nobles 
seutiments d'amour et d'élevation que dirigeait à 
sa manière Ia philosophie théologique pourront 
retrouver sous d'autres formes une alimentation 
au moins equivalente dans le nouveau régime spé- 
culatif. Ce n'est point exclusivement aux idées 

1 mot religiosité lei sinonyme Oe thiologisití—'^. T. M 
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vagues, arbiti-airos et nébuleuses qu'appartient 
J'cxcitation systématique des sentiments tendreis 
et généreux. L'élaboration austère et méthodique 
à laquelle j'ai voué ma vie, pour organiser un en- 
semble de conceptions sans lequel aucune régéné- 
ration ne peut plus trouverde base solide, iie m'a- 
jainais empêché de ressentir des élans regulierb 
d'amour imiversel et de cotitemplation désinté- 
ressée, aussi bien en vivant familièrement parmi 
mes semblables que dans Ia silenoieuse concentra- 
tion de mes nuits philosophiques. Or, c'est là, 
saus doute, ce qu"offre de réel Ia situatiou moralo 
et mentale que i-eprésente ou qu'entreLient Ia 
prière proprement dite, quand on en écarte les en- 
veloppes religieuses ' qui ne lui son nullement 
indispeusables. Permettez-moi donc, ma chère 
dame, en protestant tendrement contre vos pré- 
ventions à cesujet, de vous aunoncer que, quand 
le temps sera venu de développer convenahlenient le 
caractere sentimenial de Ia pldlosophie noiivelle, les 
juges aussi consciencieux que vous Têtes ne tar- 
deront pas à reconnaitre qu'e]le de craint pasplus 
sous ce rapport, que sous Taspect spéculatif, Ia 
eomparaison réelle avec Tanciemie manière de 
))hilosopher. üieu n'est jKts plus néceasaire au^ond 
pour aimer et pour pleurer que pour juger et pour 
jtenser. » (Ibidem, p, 138-139. Même observation). 

Mais le glorieux exemple que SAR.\n Austix 
offrait, pour Ia première fois, à Aü(íuste Comte, 
de Falliance entre Télevation morale et Ia supé- 
riorité intelleetuelle, n'était pas assez décisif pour 
conduire à Ia régénération morale et mentale 
d'AuGUSTE CmiTE. Car, outre les hevireuses circons- 
tances de sa vie, elle conservait essentiellement 
les croyances íondamentales théologiques. De 

1 RelUiieuses est ici sinonynie de théologiques.—R. T. 
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sorte que son altruisme n'avait pas subi les épreu- 
ves du plein scepticisme et des grands malheurs. 

La situation morale de Sar^vii Austin, aussi 
bien que son àge, Tempêcliait d'ailleurs de devenir 
Tobjet des pi-ofondes émotions dont ]a compression 
habituelle torturait le Régénératiiiik. Elle ne sau- 
rait dono déterniiner rincompurable essor atiectif 
et mental sans lequel Ia Relioiox de rHujJANiTÉ 
serait encore aujourd'liui à construire. 

Pour caractériser ici, suffisammont, Ia nature 
de Sakaii Austin nous rapporterons les documents 
suivants, d'une époque postérieure. 

Le 29 Avi-il 1840, Sakaii Avstin écrivait à 
notre MaItuk : 

« Je ne vous ai pas oublié un seul instant, ni 
rien perdu de Ia profonde sympathie avee laquelle 
Í'ai vu votre douleur, mais il m'a été impossible 
d'écrii-e... 

Je me porte très-mal. J'ai Ia grippe Dot ble. 
Car c'est une rechute, etj'ai ce qui est pire le 
chayrin ; maladie dont je ne guérirai pas, car elle 
affecte mes entrailles de mère. Patience. 

pjt vous, cher Monsieur Comte, seriez vous 
assez généreux pour ne pas regretter celle qui ne 
porte plus tous ces fardeaux-là ? Si le bon Dieu 
avait eu assez bonnc opinion de moi pour me pren- 
dre à 36 ans ! » 

(Rev. Occ. 2"= Série, t. XX, 1900, ps. 422 à 423.) 
Dans sa lettre du 5 Mai 184(5, Sakah Austin 

disait à notre Maítke. 
«Jo vous renvoye {sic) vos précieux journaux.' 

Hélas! on y voit trop bien les souffrances d'un 
coeur tendre et nobie. On y voit aussi cette intel- 

1 Les denx números du yalionnU oA nTa't, été publiée Ia LrciF«— 
R. T. 
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ligence juste et élevée qui a su se mettre au-dessus 
de ses propres espérances et les regarder commo 
exceptionnelle (sic) et n'affectant par les grandes 
rcgles de Ia vie. Cest im rare mérite auquel peu 
de nous n'arrive. 

Pauvre femme! Je Ia regrette pour vous et 
pour moi-même, car elle m'aurait été une prçci- 
€use amie. Pour elle, jela trouve trop digne d'en- 
vie.» {I/tidetn, t. XX, 1900, p. 423.) 

Et, dans sa lettre du 24 Mai 1846, Sahaií 
Austín disait à notre MaItrk : 

«J'espère vous voir mieux, mais ce sont des" 
mots stupides. Te respocte trop votre profond atta- 
chement pour croire que votre douleur sc dissi- 
pera comme dans les cceurs faibles et légers, ils 
ne mvent jMS pourquoi. » {Ibidem, p. 425.) 

Enfin, recevant le Discours sur l^kxsejible Dir 
PosiTivisjiE, publió en Juillet 1848, Sarah Aiistjn 

■en remerciait ainsi notre MaItre : 
«Je n^ai pas eu le temps de lire votre livro 

comme je le lirai. Mais j'ai été enchainée par 
■quelques pages sur mon sexe. Sur ce sujet, ü liy 
a qiie vous. Les autres ou donnent à Ia femme une 
position essentiellement subalterno, subordonnée 
aux besoins matériels de riiomme, ou cherchent à 
lui en assigner une essentiellement en dehors de 
sa nature et de ses instincts. Vous seul, Monsieur, 
vous savez combiner sa dignité morale et intelleo- 
tuelle comme compagne, avec sa nature physique- 
ment et moralement dépéndante. Enfin vous con- 
cevez le lien co7ifu(jal, qiii renferme tout ceei, 
soumission et ascendant, pureté et tendresse. Vous 
développez admirablement cette belle parole de 
Vauvenargues; «Toute grande pensée vient du 
íreur !» Vous dérivez ia morale des aíTections. 
Enfin, je vous remercie d'avoir traitc avec le de- 
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-dain qu'ell0 mérite ropinion que Ia vie privée 
n a rien à faire à Ia vie publique maxime, dont a 
trop longtemps abuse et corrompu les peuples...» 
(Rev. Oco. t. XXI, 1900, p. 127). 

Notre Maítre transcrit Ia première pavtie do 
«epassage, dansla FréJ-ace du tome I de Ia Por.i- 
TiQUE PosmvE, en Ia faisant pi.-écéder de oette ap- 
préciation : 

«... Les immenses arnéliorations que le positi- 
vismo vient spontanément apporter dans Ia condi- 
tion féminine, notre haute appréciation du sexo 
aimant corame principale ])ersoniiification du vrai 
Grand-Être, et notre développement systématiqiu' 
•de Ia culture affective, excitent déjà des synipa- 
thies décisives. Un mois après Ia publication de 
mon Bisüours sur l'ensernl>le du Fositivisme, une 
dame anglaise, dont los vertus domestiques sont 
aussi connues à Londres que les talents littéraires, 
sanctionnait pleinement ma théorie de Ia femme. 
(Suit Ia íranscription de ]a première partie du pav 
sage ci-dessusde lalettrcde Sakaii Austin.) (Poi,. 
Pos. I. Préface, p. 21). 

L'ensemble de cette correspondance confirme 
pleinement Tappréciation résultéede ces extraits, 
sur Tinestimable portée des nobles et touchantes 
relations qui existèrent entre Saisaii AiiSTiN..et notre 
MaItre, II est donc três regr jttable que le livre de 
sa pitite-fille, M"'° Janet Ross, — Th7-ee ffeneraíiorts 
of english Wonien, — ne donne aucune juste idée à 
ce sujet. On y voit, à ia page 289, que, au com- 
mencement de 1853, Sahaii Austin avait eu, hican- 
deurde demanderdesnouvelles surAuGUSTE Co.mtk, 
à Barthélemy S'Hilaire. La réponse de celui-ci, ie 
25 et le 28 Mars 1853, apporte un nouveau docu- 
ment sur Taveuglement moral et mental des let- 
trés et de.savantsconteiiijjorains de notre íIaítue, 
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en Franee, à soii égard. Elle rappelle ce passage 
de notre 3>Iaítre, dans Ia préface du tome III de Ia. 
PouTiQüE PosiTiVK, paru eette même année 1853. 

«...Les conservateurs ou retrogrades ont, 
sans doute, Ic tort de ne pas seconder, au nem de 
l'ordre, Ia libre propagation d'une doctrine, qui, 
dês soD début caractéristique, en 1822, fournit Ia, 
seule réfutation vraiment décisive des dogmea 
anarchiques. Mais, du moins, ils n'ont jamais en- 
trave son développement spontané; tandis que les 
révolutionnaires se sont toujours efforcés de Tar^ 
rêter par des moyens quelconques. Après m'avoir,. 
en 1847, promis Fechafaud de Condorcet, ils du- 
rent ce borner, en 1849, à m'annoncer Thôpital de- 
Tasse, et maintenant ils ne négligent aucune ca- 
lomnie pour détourner le peuple du positivisme.» 
(PoL. Pos. Tome III. Fréface, p. X à XI). 

Heureusement, de bénignes Fatalités assu- 
rèrent Taccomplissement de Tincomparable mis- 
sion du suprême Régéní;k.vtkur. La Postérité. 
répentie et reconnaissante rachetera bientòt, par 
Ia glorification des immenses douleurs et des su- 
blimes joies de nos très-saints, Pauents spiuitukls, 
Taftreux martyre du moderno Prométiiée. Les rnè- 
chants ont souvent plus bessom de pitié que les bons, 
selon Ia maxime de Clotilde. 

Le même livre, contient à ia page 334, une- 
lettre de Saraii Austin à Guizot, le 9 Mai 1858, le 
remerciant du premier volume de ses Mémoires. oü 
Sarah Austin fait allusion à notre Maítue, en des 
termes auxquels il serait inadmissible d'accorder 
un sens contraire à Ia hante opinion et Tlionorable 
confiance que Sar.vii Austin témoigne, dans ses let- 
tres, à Aüouste Co.mte. Voici ce passage : 

«This is a woman's judgement of abookwicli 
treats of sucli large and grave niatters. But you,. 
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,DKS FONCTIONS INTÉKIEUUES DU CERVEAU, 

Oio (ableuu resumant Ia conception de Vame iVaprcs AUGUSTE COMTE, avant d'êtyc régéncré par l'adoration de ClOTILDE. 
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CCEUR (III, 804) 
(Vie privée) 

Jmiincts ou iyenchants; propensions, 
répoudant aux besoins. Partie prstc- 

rieure et íondamentale 
de Tappareil cérébral (III, 803.) 

Sont les fonctions coiicernant: (III, 806.) 

CARACTÈRE (III, 894.) 
(Vio publique) 

Sentiinent$ ou ajfcciions 
Sont les fonctions supposaut plus ou 

moins rcxistencc de quelques relatiorís < 
sociales, soit entre individus 

d'espèces dJÍIéreiites, tíoit surtout entro j 
individus de Ia même espòoo. 

en faisant absíraclion du seaé (III, 806.) [ 
Partie moycnno de 1'ü.ppureil cerebral 

(III, 803.) 

LHnclividu isolé 
(Vie personnelle) 
et, tout au plus 

' Instinct conservateur (IV, 027) 
j INSTINOT DESTRÜCTEUIt 
, INSTINCT CONSTRUCTEUIl 
/UÉrRODUCTiox (1'instinct le plus éucrgique do notre auimalité, IV, 565, 

Iccalisé dans le cervelet, 111,^18.) Ia simple suocessive- 
ment envisagée dans ses x .-j i.- , , 

prinoipaux rfô consírtJa-(education dos petita, localise dans les lobes posteneura 
tion, tels que 

(Vie domestique) 
du oerveau, III, 818.) 

FSéjoub 
\ IIabitation, etc, III, 806, V, 86, 217. 

Indirects 
[ Sociaux cn eux môines, mais in- ^ 

dividuels par 
leur destinatioii directe 

(III, 807.) 

^ Propriété III, 807 
Plutôt aíTfCtifs \ OuauEiL (désir de coinmuiidement) ^ 

(vanhé (désir d^ipprobation) \ 
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ESPRIT (III, 804) 
fonctions relatives à Ia 

Dibects 
Pruprcment sympatiques ou 

bieuveillants 

CoNCErriON 
(Plus philosophiquc) 

(V, 138, 141, 158) 

Uei'i;6skntatiox ou Expression j 
(Plus esthétiqups) ' 

Plus intiinement liées aux facul- 
tes alTectivcs, et dont les orennos 
se rai)prochent davant ií?o d(5 Ia j 

partie moyeui.e (IV, Cõl) ' 

Plutôt pratique ou 
CARACTÈRE proprement 

dit 
(IV, 616.) 

' Attaciiemekt 
! VÉNÉRATION IV, 618. 
> B1ENVEILI.AKCE OU UONTÉ 

EsrRIT lí'OI33ERVATION í 
Facultes perceptives / 

proprement dites í 
(III, 803.) 

Diversos facultes relatives vCoNCRèiE. 
à Tobservation / Abbtralte. 

Esprít de 
Facultés 
(petit ncmbre), Les 

plus élévés de toutes. 
(III, 803.) 

COMBINAISON / COMVAKAISOS 
roílectives 1 

{ 

;aison, III, 803. 

COÜRDINATION, III, 803. 

Plusieurs facultes 

Observations—Première division fondamentale phrénologique (III, 801): comparaison entre lesaffectives et facultés intellectuelles.— 
íjomparaison entre les penchants et les sentiments (III, 80Í).—Appcciation des facultés intellectuellesíX^íMt companison aveo les facultes afectives: les êniotions 
uitelUctuelles sont les plus rares, les plus puros, et les plus -sublimes de toutes, quoique les moins vives, peuvent aller quelquefois jusqu'aux larmes (III, 805). 
— Víaie distinction entre \^spenchants et les seniiments, considéríè comiciQ facultas affectives (III, 806).—L'énergique prépondérance des facultés affectives sur 
\vR facultés intellectuelles détermine Ia premilve notion essentielle sur notre véritable nature (IV, 543). Portée supérieure des facultés Intellectuelles au poiiit 
de vue sccial (IV, 544 — 545). Presque teus les hommes sont éminemment irapr4)pres au travail intellectuel, et voués essentiellement à une activité matérielle 
(IV, 546). Classement des hommes Fuivant Ia noblesse ou Ia spécialité des facultés aílectives par lesquellos est efftctivement produite Texcitation intelle- 
ctuelle. (IV, 546). Rareté de Ia prédcminance spontanée dela région frontale (W, 546—547). Appreciation de cette fatalité.—(IV, 547 —550). Appréciation dela 
fütale prépondérance dos instmcts les moins élévés, les plus spécialement égoístes sur les plus nobles penchants, directement relatifs à Ia sociabilité (IV. 
550—557), Résumé (IV, 557). Comparaison entre les sexeg (IV, 558. 570, 574).—Conclusion: rationelle coordination de Ia morale universelle (IV, 620); person- 
nelle,—assujétissant à une sage discipline Ia conservation fondamentale de 1'individu ; doniestiquQ,—tendant àfaire prédominer,autai»t que possible, Ia sympathie 
KurPéKoisníe ; «ocíflíí, —à diriger de plus en plus Ténsemble denosdivers penchants d'après les lumineuses indications d'une raison convenablement développée^ 

Le type fondamental de 1'évolution humaine, aussi bieu individuelle que collective, consiste toujours dans 1'ascendant croissant de notre humanlté 
sur notre animalité, d'après Ia double suprématie de 1'intelligcnce sur les penchants, et de 1'instinct sympathique sur 1'instinot personuel (IV, 837). La morale 
pcsitive tondra de plus en plus h. représenter familièrement le bonheur de chacun comme surtout attaché au plus complet essor des aotes blonvelllants et des 
émotions sympathiquos envers 1'ensemble de notre espèce, et même ensuite, h Pégard de tous les êtres sensibles (VI, 862). 

(Extrait de PAnnée pans t^rkili.e, Introduction p. 2. publiée en portugals, en Bichat 61/112—Décembre 1900). 
R. Teixeira Mendes. 
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like poor crazj' Aiiguste Comte (inthat particular), 
value «le sexe alfectit» for Avhat it is, and not for 
what it is not. One is not precisely a fool beeause 
one's opinions are greately infiuenced by one's 
affections. The opinions of men are often infiu- 
enced by worse things. . . » ' 

Enfin, le tableau ci-joint, donnant rébauclie 
initiale de Ia classification positive des fonctions 
intérieures du cerveau, définit precisement le 
■degré d'approximatic»i auquel était arrivé Auguste 
CojTTE, à cette époque, quant à Ia conception ca- 
pitale de Vârne. Cest, dono, seulement d'après 
•cette ébauche qu'Il pouvait concevoir alors l'en- 
semble de ses devoirs, prives et publics, c'est- 
à-dire Ia verUi. Cest, donc, d'aprèscette ébauche 
<iu'il faudra aussi apprécier le mérite de sa con- 
•cíuite, dès que Ton se dégage des croyances 
tliéologiques. 

Heureusement, on est effectivement régit par 
Tensenible des lois naturelles propres à Ia cons- 
titution morale de Tespèce humaine. La connais- 
sance de ces lois nous procure seulement l'inesti- 
mable avantage de nous soumettre à elles volon- 
tairement, de manière à mieux subordonner Tego- 
ísme à Faltruisme, en constatant que Ia liberte est 
dans V Amour. Cest pourqüoi notre MaItri; par- 
vint graduellement à surmonter les obstacles ré- 
sultés de rétat encore arriéré oü se trouvait Ia 
Philosopiiie Positive, au moment béni oü II ren- 
contra Clotilde. Mais, pourcela, il fallut que son 
alti-uisme eút éprouvé Fincomparable ébranlement 

1 «Cela est un juçement de femme sur un livre qui traite d'aussi 
^rauds et graves snjets. Mais vous, de mèine que le pauvre vision- 
uaire Augiiste Coinle (en ce particulaier), appreciez «le sexe affectif» 
<l"ai)rès ce qn'il est, et nom pas d'après ce quMl n'est pas. On n'est pa:s 
fou parce que ses opinions sout grandemeiit influeiicées par ses aíTec- 
tions. Les opinions des hommes sont souvent iiilhiencées par des cho- 
«es pires.» R. T. M. 
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dú à là sublime sainteté empiríque de 
Dès lors, comme les r/ramles pensées vknnent dic 
<;<enr, aiiisi que Tavait aperçu Vai:vknariíues, Au- 
(iiTSTE CoMTK so trouva à môme de s'élever de 
rébauche philosophique foiidé par sa pi'eiiiière> 
vie, à Ia Rklkíion do rHujJANiTí; qui dôtura sa 
mission. 

Or, il suffit de rappeler (jue iiotre MaItrk. 
n'ai'riva que le 4 Janvier 1850, (qirès dix rédactions, 
dont Ia pi*emière date du 1'' Novembre 1846, à lu 
concejjtion définitive de Ia tliéorie cérébrale, — oü 
Tessor de son amour envers Clotilde lui accoyda 
seul les données les plus indispensables, — pour 
reconnaitre, ot rimmense difficulté d'un tel ])ro- 
blèrae, et toute Ia graudeur à jamais iueompai-ablo 
de Clotilde. Le mot altruisme, désormais irré- 
vocablement acquis au langage humain, resumo 
cotte prodigieuse évolution. II ne surgit, croyons- 
nous, que dans Ia rédaction finale du tableau cere- 
bral, publiée dans le premier tome du Système m; 
PoiTiQUE Positive. 

II est aisé de comprendre iiiaiutenaut Ia re- 
ctitude du jugoment do notro Maítue sur son 
Systême de Piin.osopiiiE Positive, après quo 
Vinfluenco morale et mentale de Clotiuie le niit 
à même de faire succéder clioz lui Ia earrière 
de Saint-Paul et de Saint-Bernard à celle 
d'AHISTOTE. 

Dans sa cinquième Confesdon, notre MaItre 
signalait le contraste entre sa situation philoscj- 
phique originale et son ótat mental après avoir 
assimilé les résultats moraux, ot intellectnels 
de 1'évolution propre à Clotilde : 

« Moins de six ans après mon ouvrage fon- 
damontal, ou le Fosüiinsmc scmhlaitexclusixvmrnt 
destiné anx pniseurs scirutififjws, voici un Dis- 
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cours décisif, ' oíi, contre ViMvinte universelle, 
Kon ensemble repose diroctemont sui- Ia prépon- 

■ (lerauce continue dn eoeur, de manière à convcnir 
xurtout aux femmes. Ce progrès .sans oxemple 
t"eBt radicalement dú, ma Clotildo, quoique tu 
i'aies pu, hélas ! y assister, ni presquo Tentre- 
;oir, malgi'é mcs infatigables auuonces. Unepas- 
ion moins jmre oxi moins2>rofonde e,m- 
Yiché de consacrcr ainsi ma plénitude nicntalc à 
íístématiser définitivement le régimo, normal de 
livenii-,» (Testamknt, p. 14{;-]47. Les italiques 
sait de cotte transcription). 

Et, dans sa lettre à G. Auditfrent, le 8 
Siint-Paul G9 (28 Mai 1857), quatro mois avant 
d'?xpirer, noti-e MaIire lui éei-ivait: 

«Dans votre lettre de dimanche soir, reçue 
hiir matin, je suis spécialement touché de Ia noble 
up-éciation oü je pressens le jugement final de Ia 
Pcstérité sur ma sainte collègue éternelle. J'ai 
réiemmeut acquis à cet égard une sécurité eom- 
plète en reconnaissant qne sa glorification mo- 
rale est irrévocablement liée à Ia conviotion in- 
tellectuelle de l incomparable supériorité de nia 
PoHtique sur ma Fldlosojjhie. Aíln de mieux mesu- 
rer cette prééminence décisive, j'ai spécialement 
reJu ces jours-ci, Ia meilleure partie de Ia P/ríloso- 
jtlde positive, c'est-à-dire les trois chapitres ex- 
tremes de conchísions (jénéralcs que je n'avais 
jamais regardés depuis quinze ans. Oiãre leiir sé- 
c/ierense morale, <pii immé.diatement Hre 
nn chapitre d'Arioste, potir me remonter, - j'ai pro- 
fondément senti leur infériorité mentale, par j-ap- 
])ort au vrai point de vue philosophique oü le 
(wur m"apleneiment établi.» (Lkti-kksd'Ar()rsTE 
Cf)jiTKX DivKRs.» T. I. 1" parti, p. 397). 

1 Allusion nu mr Vetineinhle dn PoHtivisiM. píiru ftu 
Juillet 1848.---R .T. M. 

- esi de cetit* iranscription. K. T. M. 
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c) Situation affective (/'Auouwte Comte, lors de sa 

bienheicretise rencoíitre avec Clotildk. 
Dans le passage suivant de sa lettre du 24 

Novembre 1845, à Clotilde, notre MaItre défiaií 
exactement Tétat de son ccBur, jusqu'au momeiit 
de sa rcncontre avec Elle: I 

«... Pour retrouver quelques émotions an^- 
logues à mon heureux état actuel, il faut que mfs 
souvenirs remontent jusqu'à Ia pi-emière adolé- 
cenee et au pays uatãl, oü se placo mon vniate 
épreuve antérieure du véritable amour, alors étou^e 
dès son germe primitif, par le mariage de cdle 
qui en fut, à son insu, Tobjet; elle doitêtre míijn- 
tenant grand'mère, car je ne Tai jamais retiie 
depuis Tannéequi précéda votre naissance. Víilà 
toiU ce que mon passé peut m'offrir âQfaiblemnt 
comparable au sentiment qui dominera profoiiâé- 
menttout le reste de mon existence, et quineiient 
iamais surgir ainsi qii envers un être vraimíiU p.ir. 
Cest donc iiniqnement à vous, ma Clotilde que je 
devrai de ne pas quitter Ia vie sans avoir digne- 
ment éprouvé les plus délicieuses émotions de 
notre naturc.» Testament, Corresjmndance, p. 
421. Les Italiques sont de cette ti-anscription.) 

Dans sa quatrième Sainte Clotilde, le 23 
Juin 1848, notre MaItue précise davantage ce ren- 
seignement: «...Depuis le jour de sa noce, qui 
précéda de de^lx uns tu naissmice, je ne l ai poiut 
encore revue...» (Testajient. Co?í/mio«s, p. 130.) 

Et notre MaItre insiste plusieurs fois sur 
cette aftirmation. ' 

1 Voir, à ce sujet, Ia correspondaiice de notre 
MaItre, publiée dans les volumes suivants de Ia 
Revue Occidentale ; 

N? du 1" Moise 121-1" Janvier i;)ÜÍ».-L,ettres 
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Noti*e MaItre achevait sa quarante-septieme 

ar,uée. De sa Mêiií: extrêmemeiit tendro, II avait 
lérité les plus heureuses dispositions affeoti- 
es, que le pai-fait Catholicisme de Rosai-tk 
a-ait développées, jusqu'á ee que Ia fatale anar- 
Qie contemporaiiie vint l'arracher aux soins 
raternels, pour le faire admettre au grand Ly- 
ce de Montpellier. 

II y devint républicain et y perdit ses croy- 
aces catholiques : « Vous savez, rappelait plus 
tad AuausTK Comtk à son vieux Pèrk, que dès 
l'âçe de quatorze ans j'avais naturellement ces- 
se le croiro en Dieu.» (Lottre du 26 Moíse («í», 
2t)anvier 1857). 

de lotre Maitre à son Père, à sa cousine Victorine 
Bopr, à sa sceur Alix, à M"" de Montfort, et Ia 
répmse de oelle-ci.—N? du 3 Aristote et 12 César 
1221" Mars et 1" Mai 1910-Liettres d'Alix Comte 
à soa Frère, depuis le 25 Juiii 1818 au 21 Décem- 
bre 1849.—N? du 14 Charlemagije et 20 Guten- 
berj 122-1^' Juillet et 1'=' Soptembre 1910-Lettres 
d'Aix Comte à son Frère, depuis le 21 Jauvier 
185J iusqu'au 24 Juin 1852. 

Gi-âceàramicaleobligeance deMr. ÉmileBlan- 
chtrd, nous avons pu obtenir, en 1909, des extraits 
des aetes du mariage, civil et religieux, de M""' de 
Montfort (Joséphine Jeanne Ernestine Goy). 
D après ces documents, Joséphine Goy naquit à 
Montpellier le 10 Octobre 1792 et se maria, le 4 
Février 1813, avec François-Michel-Albert-Fer- 
dinand Petyst de Montfort. L'un des témoins de 
ce mariage fut Loms Comte, le Père d'AuciusTE 
CoMTO. (Voir ia Circulaire annneUe de TApostoIat 
Posltiviste au Brésil, année 120-1908, p. 14 à IG.) 
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Auhuktk Comte fut, pourtant, assez hai-' 

reux cVavoir eu pour Maít.ro de Mathéinatiqie/ 
an Lycée de Montpellier, Daniel Encoxti^ 
doiit l'enseigiiemcnt éveilla les tendances pW- 
losophiques de notre MAÍTRE,et auquel Airotisp 
CoMTK dédia le premiei- volume, seul publiéJe 
Ia Synthèse SiTBjECTivK, i-clatif à Ia Logiáie 
ou Maihhnatirjue. 1 

Dês lors, x\.i7(iusTE Comte dut chercher |on 
propro salut dans Ia régénération sociale, ('a- 
près les inestimables grâces que 1'HrjiAJjtTÉ 
lui avait accordées iusqu'alors et lui accojde- 
rait sans cesse, d'abord à travers sa MèrÍ et 
puis par 1'entremise des autres ministres] de 
plus en plus nombreux, tant subjectifs quob- 
jectifs, de sa providence. 

Or, l'ensemble des /ois natur<;lles que léfl- 
nissent Ia Fatalité supremo et les FataHtés 
seoondaires a inéludablement partagé. oiitre 
les deux sexes, les conditions dont le i-on- 
cours continu. devient indispensable à l'<xis- 
tence humaine. Notre Maítrk ne saurait conc 
accomplir sa sublime destinée tant qu'Il n'au- 
rait pas rencontré Ia Femjee bienheureuse diez 
laquelle l'Hu.MANiTf; aurait resume les résul- 
tats définitifs do son évolution mordlc. en les 
dépurant de tout alliago théologiquo et inéta- 
physique. En un mot, une fois descendu, suivaat 
ia vision prophétique de Dante, dans le goufíre 
révolutionnairo, Aiiouste Comte ne jjarviendrait 
pas à sortir de son pourgatoii-e philosophique et 
á s'élevor au Paradis de l'Avenir sans y être 
conduit {)ar une nouvello Béatrice. 



TEHPLE DE L'HÜHANITÊ K Rio de Janeiro. 
L'HUMANITÉ 

personnifiée par CLOTILDE 
Tableau de Dccio Vilarep, à Ia saUe Daniel Escontrk, hu 

Templf» de Rio. 





TEMPLE DE L'HUMANITÉ à Rio de Janeiro. 
Salle DANIEL. ENCONTRE 

Photographie du portrait à rhuHe de Encontre qui ae 
tronve à Ia Faciilté dos Sciences de Monttexlieh. 
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Tout ce qui précòdè fait voirque notre Maí- 

TRK venait cVatteindro le inoment de sa carrière 
régénératricc, ou une halto ahxieuse lui était 
imposée, même à son'' insu, d'après l'ensem- 
ble des hm naturelles propres tant à l'existen- 
ce qu'à l'évolutiòn de l'HiríiANiTÉ. Car, com- 
me II dirait, plus tard. àCLOTiLDK, dans sa let- 
tre du 11 Mars 184(5 i «pour devenir un par- 
fait philosophe, il me manquait surtout une pas- 
sion à Ia fois profonde et purê, qui me fit as- 
sez appi-écier le côté affectif de l'humanité. » 
(Tkstament. p. 551. Con-espondntice. Les itali- 
ques -sont de cette transcriptioii). 

•1, 

I 1/ 
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Ii'ANNÉE SANo PAREILLE 

Avril 1845 à Avril 1846 
Méditation kbugieüse du Volume Sacrê 

PRÉAMBULE 
OrAUEUX DÉBUT J)E LA 

KÉOÉXÉRATION D'AU0USTE CO.MTB:. 
1)'après l'adoration dk CLOTILÜE de Vaux. 

Octobre 1844 à Mai 1845 
l.Réactionsinitiales de larencontre dÂtrousTE Co.mte 

avec CLOTILDE de Vaux. 
Mainteuant demeurent dono Ia foi. Tespérance, l'amour; 
ces trois vertus; mais Ia plus grande est Tainour. 

St. Paul. I. Cor. Cap. XIII. 
I^ vrai Amourest pleinement satisfaít de soi-mérae. 

St Bernard. Traité de Vamour de Dieu. Cap. yií. 
Magna res est amor, magnum omnino bonum. 

THOMAsà KE3IPIS. Imitation. I^ivrelII. Cap. V. 
L'Amour est im trésor qu'on ne peutestimer : 
II n'est rien de plus grand, rien de plus admirable ; 
II est seul à. Süi-raême ici bas ooraparable. 

Trad. de Cobneillk. 
Les grandes pensées vieonent du eceiir. 

VAUVEXARUrK.'?. 
II n'y a rieu de réel au monde qu':tímer. 

Mâdamf: de staêl. 
...Sous Taspect pratique, le ca^ur trouve moins d'embar- 
ras à faire dignement accepter sa suprématie par le carac- 
tère, qui, plus sage que l'esprit, dirige aisément sa prin- 
cipale aotívité vers le développeraent de l'empire inté- 
rieur, enplaçant Ia liherté dans Vamour. 

Aüguste CoMTE. Synthèse subjective. Logique posi- 
tive. Introduo. p. 42. (L'itallque est de oette citation). 

Vu eettc situation morale ou peut aisément 
imagiiier l'improssion que Clotilde dut avoir 
causé à iiotre Maítre. Elle avait alors vingt neuf 
ans et demi. 

Malgré les cliarmes de sa personne, Clo- 
tilde disait i)his tard, siir son lit de moi-t, à iio- 
tre Maítre ; «Je n'ai pas de beauté, j'ai seule- 
ment un peu d'expression. (Son effusion verba- 
le du 22 Mars 184().)» (Testamknt p. 87.1'i ières). 



AÜOUSTH OOMTK 
D'aprèRun daguerréotype de Novembre 1849. 

Photographie du portriitt qui se trnuve dans VAppréciaf.ion 
positive de Vlinitation de Jéêus-Cfirist; ou de VABsimilation à 
VHumaniiét par Willem de Constant Rebecque. La Hayo 18C0. 
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II est clair que Auguste Co.mte ne resta tout 

aussitôt ainouroiix de Clotilde. Mais, Taflection 
qn ll vouait déjà à Ia Famiuj; Marie, s'ajoutant 
uux malheurs de I'éminente Dame, commença par 
lui inspirer une réelle sympathie envers Elle. Tel 
fut le sentimeut que Ia mélaneolique affabilité de 
Cu)TiLT)E alia, á son insu, insensiblement transfor- 
mant, chez Auíhiste Cojite, dans les plus tendres 
('motions. .. II serait inconcévable deFaimer tout 
de suite avec enthousiasme... Mais pourquoi et 
eomment n'être pas touché, dès lors, de sa des- 
tinée ? . . . Son infortune precoce et immeritée 
l entourait d'une auréole révélant son âme angé- 
lique à toutes les ames bonnes qui auraient le bon- 
heur de faire saconnaissance. Les intimes douleurs 
du PiiíLosopiiE permettaient d'ailleurs celui-ci do 
bien apprécier le malheur de Clotilde. À combien 
de daiigers ne se trouvait Elle pas exposée ! . . . 
Augüste Comto pourrait Taider de ses conseils, 
comme II guidait déjà son frèro... 

Le souvenir de sa malheureuse Louise, i tou- 
jours vivante dans le tendre eoeur de notre 
Maítre, devait donner plus de consistance aux 
ineífables émotions que Clotilde éveillait chez 
lui... li était naturel que le Piiilosopiie se 
sentit heuroux do consacrer à Ci/kiilde le devoue- 
nient paternel dont une mort prématurée 
avait frustré Louise. Et combien serait doux au 
Piiilosopiie recevoir, en retour, quelque chose 
de Tamour qu"il attendait de sa jiauvre Filie-. 
Avec de pareils perspectives, notre MaItre pou- 
vait se complairo à contempler, dans un amou- 
reux ravissement, Ia suave image de Clotildii, 
que, d'apròs se convictions philosophiques, des 
préoccupations conjugales ne lui consentiraient 
pas d'envisager sans trouble. 

It L enfnnt de l'orageuse jeuiK^sse dc notr« maítre. R.T.M. 
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2. Laitte entre les temlunces c/tevaléresques 

d'AutnrsTE CoMTE et ses ojnnions phüosophiques, 
Octobre 1844 à Février 1845. 

Dopuis sa benheureuse rencontre avec Cló- 
TiLDE, Ia douce image de celle-ci doniinuit de 
plus en plus toutes les émotioiis et toutes les 
pensées de notre MaItre. Une indescriptible 
lutte intime s'engageait dans le cceur et dans 
res;prit de ramoureux Piiilosopiie, entre Ia sj)on- 
taneité de smi altruisme, — que le plus pur et le 
plus proíond dévouement social avait saus cesse 
exalte et qui Tentrainait vers Tadoratioii de Ci.o- 
TiLDE,—et les devoirs qui Ini semblaient découler 
de ses convictions philosophiques avecTirrésistible 
évidence des démonstrations scientifiques. Cet iu- 
comparable conflit enti-e un Amour jamais éprouvé 
et ce qu'il supposait sou inéludable dévoir l ab- 
sorbait chaque jour davantage et le rendait gra- 
duellement inaccessible même aux gi-aves appré- 
hensions suggérées par Ia porsécution j)olyte- 
chnique. 

Dans les derniers jours de Novembro et les 
})remiers deDécembre 1844, pariirent, dans Le Xa- 
tioiial, les articles de Littré sur Ia Philosophie Po- 
sitive Cette manifestatfon semblait destinée á 
surmonter Ia rage des ennemis du ehevaleresque 
Penskcr. Mais los événements ne tardèrent pas à 
dissiper toutes ces généreuses illusions. Eu effet, 
le IG Décembi'e 1844 eut lieu Ia réunion du uou- 
veau Conseil polyteohnique oü, à Ia majorité de 
dix voix contre neiif, fut confirmée Texclusion 
prononcée envers notre MaItre, par l encien con- 
seil, quaat íi ses fonctions d'examinateur, sans 
porter d'ailleurs aucune atteinte à celles de répé- 
titeur. (Voir Lettres à Stuart Mill, p. 284). 
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AunfSTE CoMTE résolut d'en appeler, une troisième 
íois, au Marechal Soult (Lettre du I^Décembre 
1844), lui adressaiit une lettre, oü II insistait sur 
sa demande d'une enquète officielle. (Tkst^vment, 
pièces justiíicatives, p.72). Eníiu,le iJ Jauvierl845, 
était nommé le triste successeur du PinLosornK, à 
laplace d'examinateur. {Lettres àSluartMülp. 291). 

A lasurprise du PnUiOsopnK lui même, une 
pareille iniquité fut acceptée par lui avec Ia 
plus édiíiante sérénité. Cestque les scènes de 
son orageuse vie publique se trouvaient de plus 
en plus dominées par les suaves images que 
chaque jour transformaient son coeur et son 
esprit aussi bien que son caractère. 

Plus d'une fois, dans Ia suite, notre Maítrk 
remercia Clotildk de cette salutaire influence de 
Ia noble passion qu'Elle lui avait inspirée. Nous 
nous bornerons à rappeler ici le passage sui- 
vant, entre plusieurs autres : 

«... Dts sa nuissance, cette inappréciable 
synipathie m'a rcndu presque impert'e])tible.s 
des traverses qui, sans un tol préservatif, m'au- 
raient peut-être profondémenttroublé. Les nou- 
velles perséoutions, d'ailleurs fort invraisem- 
blables, ne pourraient désormais m'afl'ecter 
qu'autant qu'elles réagiraient sur vous, ce que 
Je suis heureusement certain de pouvoir tou- 
jours éviter.» (Testamext p. 524. Correspotufcnice. 
Lettre du 24 Février 184(j. Les italiques sont de 
cette citation), 

Nous croyons que ce fut en Février 1845 
que les tendances clievaleresques qui graduelle- 
ment entrainaient notre Maítre vers l'adoration 
de Clotilue parvini-ent enfln àsurmonterles obs- 
tacles resultés des opinions du Piiii,ost)i>i£E. 
Cest ce que semble indiquer sa lettre du 22 
Février 1845. 
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«...En outre, Ia. inènie agitatioii printaniè- 

re, qui m'enipêche rtiyoMi' iVkui (1'utilisei* pour 
inon ouvrage cette disponibilité inattendue, me 
rappclle involontdirement Vheurexise époque oà 
mon cceur vommença à vous être irrévocablement 
acquis.» (Tkstament, Correspondance, p. 517. 
Mêmo obsei-vation). 

?>. Avénevicnt du PosUimsníc religieux, 
le Vendredi 16 Mai 1845. 
I>onna, sei tanio grande, e tauto vaJi, 

Che qual vuol grazia, ed a te non rict*rre. 
Sua desianza vuol volar senz'ali. 

La tua benlguita non pur soccorro 
A chi dimanda. ma molte fiate 
Liberaniente al dimandar precorre, 

In te misericórdia, in te pietale, 
In te magnificenza, lu te s'aduna 
Quaotunque In creatura è <li boutate. 

(Dante. Paradis. Cliant XXXIII.) 1 
Mais, Ia suprématie de l'Amour sur l'esprit 

étant ainsi recoiiniie, le sexe féminiii devenait 
partout le type prépondérant daiis l'éehelleani- 
male et spécialement dans l'espèco humaine. Et 
cette conclusion iiiena notre Maítke à exami- 
nei- de nouveau ses opiníuiis sur Pindissolnbilité 
wnjiKjale, qiii se levait comme un double obs- 
tacle á l'essor de Tadoration que lui avait ins- 
])irée Clotilde. Or, il íaut se rappeler que Ia 
conception positive de l'âme humaine, c'est-à- 
dire Ia théorie, céréhrale, se trouvait encore, à 
ce inoment, réduite à l'institution, capitale mais 
insuftisanto, de Gall, quels que soient les perfe- 
ctionnements que celle-ci avait obtenu, ehez Aii- 
«iUsxE CüMTK, par suite des réactions de Ia Socio- 
LOdiK, et que nous avous tâclié de résumer dans le 

1 Femtne, tu es si grande et si puissante, que ceiui qui soubaite une 
grâce et ne s*adresse pas à toi, veut que sont désir vole fsans Ailes. Ta 
bonté ne vient pas seulement en alde àceux qui deniendent, mais sou- ■vent elle devance les voeux avec libéralité. En toi est Ia miséricorde, ea 
to? Ia pitié, en toi Ia inagniflcence, en toi ce réunit tout oe quM] y a de 
bonté dans Ia créature. 
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tableau précédent. Notrc Maítre ne saurait doiic 
avoir trouvé á cette époque Ia solution rêellement 
seientifique du capital problènie qui se dressait 
devant lui. La digne sólution pratique d'un tel 
pi'oblème devenait d'ailleurs inaccessible á Vem- 
pirisme masculin dépourvu des croyaiices ca- 
tholiques qui avaient seules assuré, au Moyen 
âge, l'alliancc entre le culte chevaleresque et 
Ia plus parfaite pureté. 

Voi là pourquoi notre Maítre ne réussit qu' ar- 
river, alors, à Ia douloureuse conviction qui do- 
mina désormaisíAéon2'M6r)ieíi<saconduitejusqu'à 
ce que ia meditation continue üe l'exemple et des 
iruluctions morales de Clotilde, grâce à Ia restau- 
ration, chez lui, des habitudes chevaleresques, 
d'après l'institution, d'abord spontanée et puis 
systématique, àala, xyruire positiviste, eútpermisla 
construction du tableau systématique de l áme. 

On a vu que Auguste Cojite comptait com- 
ínencer, en Mars IS-tõ, Ia i-édaction du premier 
volume du Systême de Politique Positive. Mais sa 
situation morale et mentale empècha Ia réalisation 
de ce plan. On peut dire pourtant que le cours de 
ses méditations, loin de s être interrompu, Tenga- 
gea dans Ia seule mie qui leur convenait; car Tévo- 
lution géniale de l'incomparable Réoénératiutr 
était intimement connexe à Tessor de son altruis- 
me. Nous ne connaiasons ancune trace spéciale de 
cette touchante évolution jusqu'à Avril 1845. 
Cest là qui commencent même les souvenirs con- 
sacrés dans ses Priores. 

Le premier de ces souvenirs est du Jeudi 24 
Avril, date à laquelle correspond une image excep- 
tionmUe. La seconde mention antérieure à Ia Cor- 
resjxmdance sacrée est une image normale, relative 
au Mardi 29 Avril: 
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«Image du 29 Avril 1845—La vue a complétó 

le charme de rouie... Gli occin smeraldi! (Tks- 
TAjiENT, p. *JG. Priere du niilieu de Ia journée). 

Le lendemain noti-e Maitre inaugurait Ia 
Correspondance sacrée. 

Onze jours après sa seconde lettre, notre MaI- 
TRK reçut, le Mardi 13 Mai, Ia gracieuse visite de 
Clotilde avec Maximilieii Marie. Cette visite four- 
nit une image exceptionuelle au culte intime de 
notre MaItke. 

Enfin, le Vendredi IG Mai 1845, Aitoit.ste 
CojiTE révéla Ia transformation décisive qui ve- 
nait d'éprouver son évolution. Voici ses propi-es 
paroles : 

«...Le Positivisme religieux commença réel- 
lement, dans notre préoieuse entrevue initiale du 
Vendredi 10 Mai 1845, quandmonccBur proclama 
inopinément, devant ta famille émerveillée. Ia 
sentence caractéristique {on w peu pas toujours 
peuser, mais onpeut tovjours aimer) qui, complé- 
tée, déviiit Ia devise spéciale de notre grande 
composition...» ' (Volume Sacké, p. 140. Confes- 
sions). 

La lutte séoulaire entre Tesprit et le coeur 
terminait ainsi irrévocablement dans le cerveau 
investi de Félaboration théorique de Ia Eeliuion 
FiNALE, d'après Ia réconnaissance de Ia suprématie 
systématique del Amour. La formule définitive de 
Ia réorganisation sociale était trouvée. II ne restait 
que tirer de ce principe toutes les consequences, 
— morales, montales, et pratiques, — qui en dé- 
coulent. Telle était Ia destination de Ia seconde 

1 Allusion h Ia sentence Onselaêsedef^nser. €tmPt)ie d'agir f 
janiai8 on ne se lasse (Taimer, qui est Ia devise spéciale du Discours 
suR L^ENSEMBLE DU PosiTivisME. publiée en Juület 1848, d'après Ia 
Z>édicace, alors encore ínédite.—R. T. M. 
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■(•arrière qui s'ouvrait à l incomparable RÉroiiMA- 
telr!... Mais, pour que ce germe se développât, 
il était encore indispensable une diíficile gestation 
])endant laquelle devraient se confondre les plus 
douces et les plus amères émotions I... 

Jf. Orageux début de l'essor affectij^ et intellectuel 
d'Auoüste Comte, aboutissant à Ia 

LEITRE PIIILOSOPHIQUE SUR COiLMÉMORATIOX SOCL\I.K 
Cependant, comme nous sommes tous chameis, et que 

nous prenons tous nai.ssance de Ia concupisoence de Ia 
chdír, il ne se peut faire autrenient que nos déslrs et nos 
affections ne commencent par Ia chaír. Mais 8'ils víennent 
à se réí^ler avec le temps, s'avançant par degrés sous Ia 
couduite de Ia Grâce, il n'y a point de douta qu'à Ia tin 
ils se verront heureusement consumés par l'esprit, parce 
que, selon Ia pensée luême de Salnt-Paul. ce n^êst pas le 
èpirituel qui précMe, vmU VanbnaU et ernuite ce qui est 
spiriluet. (/• Cor, 13)..., 

II est doiicvrai queriioinme s'aime prcmit^reinentpoursoi- 
même... et je ne sais s'il estpossible à queliju'un en cette vie 
d'arriver jusqu'au quatrième degré, dans lequel rhorame ne 
s'almft plus du tdut que pour Dieu, 

St. Beunaiid. TraitéCi^Vamour de Dieu^ Cap. XV. 
...La grossièreté de inon sexe ra'imposait, sans doute, cette 

orageuse iransitlcn pour oboutir au pur état d'une véri- 
table nmitié, que Ia délicatesse férainine voua permettait 
d'atteinUre directemeot sans aucun tel préambule. 

Testament. p. 257. Correspondance, Lettre d'AuGi'STK 
COMTE, le 28 ^lai 1845. 

...Je ne me targue jamais, n'dans nies écrits, ni daiis 
mes paroles, de planer au-dessus des sentiments généraux et 
des penchants essentiels de rhuinanité... En tant que fon- 
<]ateur du positivisme systématique, je m'honorerai tou- 
jours de penser comme l'indiquait l'aimable Térence par 
ce vers admirable, le plus merAPilleux peut-être que nous 
ait légué Tantiquité, comme le mieux contraire à son féroce 
génie. Je suis homme et rien d'Uuinaine né me semble étran- 
ger,„ 

Testament. p. 321. Correspondance. Lettre d'AüGCSTB 
Comte; Ie9Septembre ISíS. 

lei commence Ia pliase Ia plus déeisive 
et Ia plus pathétique do Ia vie des très-saints Fox- 
DATEURS de Ia Relioiox de rHuMANiTÍ. Sou's 
l'influence d'un Amour jjrofond et pur, notre 
Maítre va s'éléver graduellemont dès les bornes 
de Ia Philosophie jusqu'aux chevaleresques 
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idéals de Ia Poésie ; et de là aux suprèmes béatii- 
tudes de Ia Sainteté. De son eôté, Clotilde va 
i-endre évident que les inestimables qualités de 
Ia Femme, en tendresse et en pureté, suffisent, 
scms Ia moindre exuüation mystérieuse, poui- con- 
duire le coeur masculin, dès les ravissements de 
Dante, jusqu'aux extases de Saint-Bernard. 
Tello est l'évolution morale sans exemple, écrite 
par l'un et l'autre, dans ce sublime poème qui 
constitue le Volume Sacrí: de Ia Postérité. 

Arrivés à ce moment, nous nous bornerons 
à rappeler que l'essor affectif et mental d'Au- 
(3USTE CoMTE fut signalé par un orageux début 
aboutissant à Ia Lettre piiii.osophique sur la 
COJIMÉMORATION sooiALE. « Cettc petite composi- 
sition oiíre un certain intérêt historique à tous 
ceux qui connaissent maintenant la Religion do 
rHumanité. Ils y verront les premiers germes 
distincts et directs d'une immense synthèse mo- 
rale et sociale surgir spontanément d'une pure 
effusion privée. Ma réaction normale du coeur 
surl'esprit setrouvait ainsi manifestée plusieurs 
années avant que j'en cusse coustruit la thèorie 
définitive. » (Poi,. Pos., t. 1. Complément de la 
dedicace, p. XXII.) 

Notre MaITre consacra à la rédaction de 
cette LiEttre la matinée du Mardi 27 Mai 1845, 
après dix jours environ. des plus incompara- 
bles émotions ; et II surprit agréablement Clo- 
TiLDE, en la lui envoyant, le Lundi 2 Juin, à 
i'occasion de la Sainte-Clotilde. 

SoPHiE avait accompagné avec une discrète 
inquietude cettc crise du Piiilosophe. Ayant 
donc, aperçu qu'il se jugeait rétabli, le cceurde 
la noble Prolétaire se sentit soulagé, comme si 
Elle venait de sortir d'un rêve affreux. Ainsi, 



TEMPLE DE L'HÜMÂNITÉ â Rio de JniKíiro, 
OLOTIIiDB de Vaux (aéo Marie) 

Porlrait de CLOTILDE; lableau de M. MaJruga, d'aprèsle tableau 
d Elox et refiquis8e matemelle réproduite dans co volume p. 101. 





325 
après uno quiiizaine de pénibles émotions, Ia 
béatitude mélancolique de Ia vertu résignée se 
repandait dans Ia modeste habitation de Ia rue 
Monsieur-le-Prince. 

UNION DÉPINITIVE 

TRÈS-SAOT ACCOMPLISSJSMBNT I>E LA 
MISSION OB.IECTIVE BE CLOTILDE DE VAUX, 

A3IENANT L'ESSOR FONDAMENTAL DE LA 
RÉGÉNÉRATION D'AUGÜSTE COMTE. 
Le 2 Juin 1845 au 27 Mars 1846. 

Pour commémorer maintenant Ia vie de nos 
très-saints Parents spirituels, pendant leuriii- 
comparable Union ainsi inaugurée, nous allons 
reproduire, dans leur ordre chronologique, quel- 
ques-uns des docnments qui, résumant cette 
ANNÉE SANS PAREILLE, signalent Tcssor de plus 
en plus systématiqiie de Ia Eeligion de L'HirMA- 
NiTÉ, à savoir: Ia Lettre sur Ia commémoration 
sociale ; Lücie ; Ia Lettre sur le Baptême chré- 
fien; Ia Lettre sur le Mariage ; et les Prières 
de notre MaÍtre. 

Nous essayerons enfin do rappeler les der- 
niers jours de Ia douce Martyre que, Ia plus 
sainte destmée renditla Vierqe-Mère de Ia Pos- 
TÉRITÉ pour toujours bieiilieureuse. 
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I.ETTRK PUlhOSOPIÍIQUK 

sur Ia 
COMMÉMORATION SOCIALE. 

Extrait dc Ia correspondance sacrée 

Quinzième Lettre 
Lundí soir 3 juiu 18i5 (3 h.) 

Daignez, Madamo, agréer eordialement, à 
roccasion de votre fête, ía petite cpmposition 
ci-joh\te, qui fut, ces jours deriiiers, le doux ré- 
sultat de Ia première matinée passée hors de mon 
lit. Outre le motif public três réel et fort grave 
à mes yeux, que j'y indique au début, vous ne 
douterez pas, je pense, que mon coeur n'y ait 
aussi été seci-ètement poussé par le plaisir de 
m'occuper de vous et 1 innocent espoir de vous 
surprendre agréablement. Sans quej'eusse au- 
cunemont chei-clié à reagir ainsi sur moi-même, 
ce léger travail m'a pourtant produit un effet 
três salutaire, eu déterminant spontanérneat un 
affectueux retour à mes méditations habituelles, 
par Ia seule contention d'esprit qui mo fút alors 
possiblo comme se rapportant à vous. 

'Vous y pourrez donc voir aussi un premier 
exemple de cette solidarité plus intime que j'es- 
pere établir peu à peu, d'après notre précieuse 
amitié, entre Tessor de mes plus hautes pensées 
etcelui de mes plus purs sentiments. Cette heu- 
réuse connexite vous était, sans doute, déjà an- 
noncée, en général, dans ma fatale lettre du 17 
mai: mais elle s'y trouvait trop altérée par son 
vicicux mélange aux folies passagères qui vous 
ont si justement alarmée. L'occasion actuelle at- 
tirera spécialement votre attention, d'une ma- 
nière plus pura et plus dix-ecte, sur cette impor- 
tante coiTélation, désormais aussi favorable au 
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perfectionnement de ma vie publique qu'au bon- 
heur de ma vie privée. 

Je dois, Madame, profiter soigneusement 
d'une journée qui vous dispose davantage à Tin- 
dulgeiice, pour solliciter de nouveau Ia pléni- 
tnde de votre pardon an sujet des torts, graves 
quoique involoiitaires, que j'eus récemment en- 
vers vous, et que je m'efforcerai coiistamment 
de vous faire oublier, bien que je les ale réparés 
presque aussitôt que commis. Peut-être faut-il 
aujourd'hui me féliciter de n'avoir pu aller chez 
vos parents Vendredi. Notre première entrevue 
ri'en deviendra que plus satisfaisante après-de- 
raain soir, s'opérant ainsi sous Theureux patro- 
nage de sainte Clotilde. Que ce pur souvenir 
vienne désormais se ;placer sans cesse devaiit 
celui de Torage antérieur! II marquera iiaturel- 
lement le vrai point de départ de nos paisibles 
relatioiis habituelles, toujours digues, j'ose Tas- 
surer, d'un tel début. 

Votre ami dévoué, 
ATE COMTE. 

Quoique Tepitre philosophique vous fút uni- 
quemerit destinée, elle est écrite de maiiière à 
comporter, sans le moindre inconvéiiient. Ia pu- 
blicité quelconqvie que vous désireriez lui don- 
ner; j'approuve d'avance tout ce que vous pro- 
jetteriez à cet égard. 

Dans Ia longue visite qu'a bien voulu me 
íairo hier votre excellent frère, j'ai appris avee 
douleur le notable redoublement de votre toux 
nerveuse, que j'entends maintenant d'ici: je 
crains de n'y avoir que trop contribué par les 
pénibles émotions que j'ai eu le malheur de vou^ 
causer depuis environ quinze jours. 
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Système de Politiqne Positive, 

ou 
TRAITÉ DB SOCIOLOGIE. 

Intituant Ia Ueligion de l KUMANITÉ ; 
PAR Aüguste COMTE, 

Auteur du Système ãe pMsolophie positive. 
L'Amour pour príncipe, 
et rOrdre pour base ; 

Le Progrès pour but. * 

TOJIE PKEilIJSK 
Conteiicnt le Discourí» yiíÉLiMiNAiKE et ]'istroduction foíídajiextaib 

Complément de Ia dédicace 

I 
CETTRE PHILOSOPHTQUE 8ÜR LA COMMÉMORATIOX SOCIAT.E , 
Composée poür Madame Clotilde de Vauí, au sujet de sa fête, 

Par Tauteur du Système de philoaophie positive. 
Paris, le Lundi 2 juin 1845. 

Madame, 

J'attache beaucoup d'importance à passer 
auprès de vous pour aussi pleinement aífraiichi 
de tous préjugés irréligieux ou métaphysiques 
que des préjugés purement théologiques comme 
je le suis en réalité depuis três longtemps. 
M'étaut aperçu récemment que vous conserviez à 
cet égard quelques doutes essentiels, je me ré- 
servai secrètement Ia faculté de les dissiper bien- 
tôt, grâoe au prochain retour d'une heureuse 
occasion périodique. On fête demain sainte Clo- 
tilde, votre patronne. Permettez donc, Madame, 
que, autorisé par un touchant usage universel, 
je me joigne aujourd'hui à votre famille pour 
vous offrir, à ma manière, uu témoignage spé- 
cial d'afl:ectueux souvenir. D'après les réflexions 
générales que cette précieuse circonstance va 

* Énonoé déflnitif. b. t m. 
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me coiiduiro à voiis indiquei- sommaii-ement, 
vous concevrez, j'espère, de plus justes idées sur 
le caractère éminemmeiit social d'une philoso- 
phie qui, depuis quelque temps, a beaucoup re- 
tenti autour de vous, sans que peut-êtrc vous 
Tayez encore directement examinée. 

L'instinct de Ia sociabilité, ou le sentiment 
habituei de Ia liaison de chacun à tous, sei-ait 
três imparfaitement développé si cette relation 
se bornait au présent, comme chez les aiiimaux 
sociables, sans embrasser aussi le passé et 
même Tavenir. La societé humaine est surtout 
caractérisée par Ia coopération continue des gé- 
nérations successives, première source de Tévo- 
lution propre à notre espèce. Ainsi, tous lés 
ètats sociaux ont dú présenter, chacun à sa 
manière, certaines institutions permanentes, 
d'abord spontanées, puis de plus en plus systé- 
matiques, spécialement destiiiées à manifester 
une telle connexité, en çonstituant Ia chaíne des 
temps par Ia vénération reguliêre des ancêtres 
prives et publics. L'antiquitó oftrit, à cette 
égard, de puissantes ressources, appropriées à 
Ia nature de ses opinions et au caractère de sa 
civilisation. Ce culte des souvenirs y fut sou- 
vent exalté jusqu'à Tapothéose proprement dite, 
qu'il serait fort injuste d'apprécier seulement 
par les monstrueux abus propres à Ia déca- 
dence du paganisme. Mais une telle institutiou 
ne pouvait être três efficace que pour les pre- 
miers ages et envers les castes supérieures, sui- 
vant le génie immobile et aristocratique de 
íoutes les sociétés anciennes. Tous les grands 
départements divins ayant dú être bientôt oc- 
cupés dans Torganisation initiale du polythé- 
isme, les nouveaux dieux sans portefeuille que 
multipliait cette reconnaissance officielle pou- 
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vaient rarement obtenir une véritable impoi-- 
tance, même quand on démembrait à leur profit 
quelque offico antérieur. 

En remplaçant, siiivant Tesprit de sa do- 
ctrine, rapothéose antique par une simple béa- 
tiíication, le monothéisme, surtout chrétien, a 
réellemeut perfectionné beaucoup cette partie 
essentielle de toute organisation sociale. Quoi- 
que eettesubstitution nécessaire stimulât moins 
les désirs pcrsonnels d'une glorieuse immorta- 
lité, elle en propageait davantage Tessor, dès 
loi's indistinctement permis à tous les raiigs. 
Vous savez, par exemple, Madame, que votre 
noble patronne et son humble contemporaine de 
Nanterre devinrent, presqu'à Ia fois, Tobjet d'un 
culto au moins égal. Cette universelle extension 
du príncipe de consécration permit ensuite au 
catholicisme, longtemps orgaue principal du 
progi-èssocial, d'introduire,àcetégard, un admi- 
rable perfectionnement, en y liant ti-ès-heureu- 
sement Ia vie privée à Ia vie publique. L insti- 
tution, trop peu comprise, des noms de baptême 
olfrit, en effet, à chacun, non-seulement le libre 
clioix d'un patronage spécial, mais aussi un 
noble modèie d'imitation personnelle. Si Tiné- 
vitable désuétude des croyances théologiques a 
dii graduellement éteindi-e Ia première destina- 
tion, rien ne saurait jamais détruire Ia seconde. 
Inhérente aux lois de notre nature, elle se repro- 
duira bientôt sous des inspirations à Ia fois 
plus systématiques et plus durables, dès qu'une 
vraie réorganisation des príncipes et des senti- 
ments humains viendra terminer Ia déplorable 
anarchie qui caractérise notre temps. 

Cette épitre philosophiqucf dégénérerait, Ma- 
dame, en uii traité fort déplacé, si j'y dévclop- 
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pais davantago les indications precedentes. Mais 
elles suffisent ici pour que votre rare pénétration 
puisse entrevoir, en général, comment Ia philo- 
sophie positive justifie pleinement ce culte ca- 
tholique des saints, en le rapportant à sa vraie 
destiuation sociale, alors poursuivie sous des 
formes propres à Tétat correspondant de Tliu- 
manité. Ce sera toiijours un usage très-soeial 
que de célébrer périodiquement Ia mémoire de 
nos dignes prédécesseurs, et aussi de prescrire 
solennellement à chacun de nous I'imitation con- 
tinue de Tun d'entre eux. Les vrais philoso- 
phes déplorent justement, à cet égard comme à 
tant d'autres, que ces utiles pratiques se trou- 
vent aujourd'hui discréditées d'api'ès leur fu- 
neste adhérence à des doctrines qui devaient 
succomber sous leur incompatibilité finale avec 
l'essor continu de rintelligence et de Ia so- 
ciabilité. 

Quant au cas individuel qui m'a conduit, 
Madame, à vous signaler ces aperçus généraux, 
je n'en pouvais souhaiter de plus propre à les 
confirmar. Aux temps de sa décadence, le chi-is- 
tiauisme, comme jadis le paganisme, a souvent 
abuse, quoiqu'à un degré beaucoup moindre, de 
ce grand office de consécration publique qui lui 
était dévolu. Mais rien de pareil ne saurait con- 
cerner votre antique patronne, qui présente, à 
tous égards, Tun des meilleurs exemples de Ia 
canonisation catliolique. L'ÉglisoRomaine a jus- 
tement regardé Ia conversion de Clovis comme 
ayant plus influé qu'aucune auti-e conversion 
royale, sauf celle de Constantin, sur Io dévelop- 
pement social de Ia France, et même de toute Ia 
Republique Occidentale. Or, on ne saurait cou- 
tester Ia douce influence exercée par Taimable 
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Clotilde pour seconder les hautes impulsions po- 
litiques qui déterminèrent ce grand événement. 
Son long et paisible veuvage ne fut pas moins 
noblement employé à tempérer les sauvages dis- 
sensions de ses fils. Une consécration méritée 
par tant d'éininentes qualités, plutôt morales 
que mentales, constitue, à mes yeux, l'un des 
types les plus propres à caractériser Tinterven- 
tioiV sociale des femmes, habituellement destiuée 
à moraliser d'après le sentiment Ia domination 
spontaiiée de Ia force matdrielle. Ne soyez donc 
pas surprise, Madame, que je puisse cordiale- 
ment m'associer, à ma manière, à tons ceux qui 
demain célébreroiit, sons des formes quelcon- 
ques, cet iutéressant souvenir, que personne, 
j'ose le dire, n'appreeiera mieux que moi. Quand 
Ia nouvelle école accomplira Ia révision éclairée 
et Ia rectification systémalique du calendrier 
théologique, votre chère patronhe y conservera 
ses justes droits personnels à réternelle rccon- 
naissance de riiumanité. 

En géiiéral, Madame, soyez bien convainoue 
que la philosophie essentiellement positive qui 
caractérisera le dix-neuvième siècle ne vient pas 
pour détruire, comme dut d'abord le faire la phi- 
losophie purement négative propre au siècle 
dernier. Son but consiste toujours à construire, 
en résultat final de tous les travaux antérieurs, 
Tordre, à la fois stable et progressif, le mieux 

■conforme à Tensemble de notre nature person- 
nelle et sociale. Quand vous connattrez assez 
son esprit relatif et sa teudance organique, vous 
comprendrez cetadmirable privilège qui lui per- 
met, pour la première fois, de combiner, sans 
aucune inconséquence, dans une seule doctrine 
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homogène, tout cc que Ics divers états aiitérieurs 
ont pii jamais offrir de grarid ou d'utile. Elle se- 
pare partout roffico continu qui déterminait Ia 
destination fondamentale de chaquo institution. 
d'avec les formes provisoires qui durent succes- 
sivement correspondre aux diíférents âges de- 
riiumanité, de manière à manifester toujours le 
mode final qui désormais prévaudra directement. 
Seule, en un mot, cetto nouvelle philosophie re- 
presente réellement Ia vie eollective de notre 
espèce, dont Ia marche nécessaire constitue siir- 
tout son sujet propre, que nulle tliéologie ne. 
put embrasser, et encore moins aucune méta- 
piiysique. Les religions, en elfet, ne pouvaient 
jusqu'ici proposer à chacun qu'un but purement 
personnel, le salut éternel, oü lasociété ne sau- 
rait intervenir que comme moyen, et tout au 
plus comme condition, sans aucune destination 
progressive qui lui appartienne collectivement. 
Pendant Ia longue enfanco de rhumanitó, Ia sa- 
gesse sacerdotale, lieureux organe de Tinstinct 
universel, a dú néanmoins retirer de ces cons- 
tructions imparfaites une précieuse efficacité so- 
ciale, que le positivisme explique et circonscrit. 
Mais cet indispensable oíRce provisoire ne pou- 
vait les prései-ver toujours de Ia déchéance irré- 
vocable qu'elles or.t graduellement encourue, à 
mesure que Tóvolution humaine ruinait à lafois 
leur crédit intellectuel et leur influence morale. 
Les dénominations usuelles, qui rappellent en- 
core cette aptitude primitive à rallier nos idées 
et nos sentiments, semblent aujourd'liui ne plus 
convenir aux croyances théologiques que par 
une sorte d'amèro ironie. Car, depuis trois siè- 
cles au moins, bien loin de tendre à nous unir, 
elles ont évidemment dégénéré de plus en plus 
en sources tecondes de désordres publics et 
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même privés. Cette dégradatioii resulte d'abord 
de leur impuissaiice croissante à proteger les iio- 
tions sociales qui s'y trouvaient confusément 
formulées, et ensuite de leur propre tendance à 
susciter des divagations presque indéfinies, dé- 
sormais incompatibles avec aucun système fixe 
de convictioRS actives. 

Ne doutcz dono pas, Madame, que lorsque 
les conceptions réelles seront eufin devenues 
assez générales, ce qui s'accomplit aujourdliui 
sous vos yeux, elles ne coiiviennent mieux que 
des chimères quelcoiiques à toutes les nobles 
destinations ihumaines. Pour rimportant sujet 
ébauché dans cette lettro, oii reconnait surtout 
la tendance spontanée du positivisme à consa- 
crer diguement les diverses gloires, en appré- 
ciant sainement leurs pai-ticipations respectives 
à révolutionfondamentale de rhumanité. Quaud 
les mceurs modornes auront pu acquéi'ir à cet 
égard leur développement propro d'après le.s 
príncipes convenables, le système de commémo- 
ration recevra un perfectionnement général au 
moins équivalent à celui qui résultade la substi- 
tution du catholicisme au polythéisme. Car le 
regime catholique était à la fois trop absolu et 
trop étroit pour avoir jamais pu remplir sufíi- 
samment ce graud office social. Tout oe qui avait 
existe avant lui, et tout ce qui vivaithors de son 
sein, lui inspirait naturellement uno aveugle ré- 
probation. Sans sortir même de sa propre encein- 
te, il ri'a pu envelopper les gloires que no pré- 
voyaient pas ses formules immobiles. N'avez-vous 
point, par exemple, remarque avec surprise et 
indignation Tétrange lacune de nos calendriers 
théologiques envers rhéroique vierge qui sauva 
la France au quinzième siècle ? 
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Mieux vous serutorez ce granel sujet, plus 

vous reconnaitrez, Madame, que Io nouveau ré- 
gime philosophique pcut seul glorifier à Ia fois 
tous les temps, tous les lieux, toutes les condi- 
tions sociales, et tous les genres de coopératioii, 
soit publics, soit même privés. En consolidant 
Tactif sentiment de Ia continuité humaine, il en 
agrandira Ia portée eten ennoblira Io caractère; 
car il y comprendra Ia considératlon familière 
de Tavenir, que le régime antérieur ne pouvait 
embrasser, faute de connaitre Ia loi générale du 
progrès social. II popularisera le culte des sou- 
venirs encore davantage que sous ie catholicisme, 
en étendant aux plus humbles coopérateurs le 
sentiment habituei dela convergence universelle, 
sans auoune vaine distinetion entre Tordre pu- 
blic et Tordre privé. Toute existence vraiment 
honorable pourra légitimement aspirer à queU 
que consécration solennelle, soit au sein même 
de Ia famille, soit dans Ia cité, Ia province, Ia 
nation, et enfin Ia race entière. 

A tous égards, Madame, quel esprií pourrait 
être aussi social que celui du vrai positivisme, 
qui seul embrasse réellement Tensemble de Ia vie 
humaine, individuelle et collective? Les trois 
raodes simultanés de notre existence, penser, 
aimer, agir, y sont directement combinés, dans 
toute leur extension possible, par un príncipe éga- 
lement applicable à Tindividu et à Tespèce. Ils y 
deviennent les sujets respectifs de nos trois gran- 
des créations continues. Ia philosophie, Ia poèsié 
et Ia politique. La première systématiso directe- 
ment Ia vie humaine, en établissant, entre toutes 
nos pensées quelconques, une connexité fonda- 
mentale, première base de Tordre social. Le génie 
esthétique embellit et ennoblit toute notre exis. 
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tence en idéalisant dignement nos divers senti- 
inents. Enfin, Tart social, dont Ia morale cons- 
titue Ia principale branche, régit immédiatement 
tous nos actes, piiblics ou privés. Telle est Tin- 
time solidarité que represente le positivisme en- 
tre les trois grands aspects, spéculatif, senti- 
mental, et actif, propresàla vie humaine. Notre 
existence y est envisagée, soit dans Tindividu, 
soit dans Tespèce, comme ayant pour but continu 
le perfectionnemept universel, d'abord relatif à 
notre condition extérieure, et ensuite à notre na- 
ture intérieure, physique, intellectuelle, et sur- 
tout morale. 

Quoique cotte épitre soit déjàbien longue, je 
voudrais, Madame, ne pas Ia terminer sans vous 
y signaler Tattrait spécial que Ia nouvello philo- 
sophie doit offrir à votre sexe, quaud elle en sera 
mieux connue. 

Écartant une stérile agitation politique, 
récole positive vieut aujourd'hui placer au prin- 
cipal ordre du jour Ia réorganisation spirituelle. 
Désormais elle fera prévaloir Ia régénération di- 
i-ecte des opinions et des moeurs sur celle des 
institutions proprement dites, qui ne peuvent 
être convenablement élaborées qu'en dernier 
lieu. Or cette transformation radicale des vains 
débats actuels serait assurément très-favorable à 
rinfluence sociale des femmes, suivant les vraies 
lois de leur nature propre et de Tordre universel. 
L'intervention féminine, si noblement surgie au 
moyen age, sous le spiritualisme catholique, sem- 
ble presque s'être éteinte avec lui. Or les insur- 
rections personnelle& que notre temps suscite 
contre une économie vraiment fondamentale sont 
peu propres à ranimer cette indispensable influ- 
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enee, que inainteiiant le spiritualismo positif 
peut seul développer convenablement. Loin que 
les prédilections spéciales de votre sexe dussent 
vainement se rattachei- au passe, elles ne devrai- 
ent y voir qu'uiie sorte d'indice historique de Ia 
participation supérieure que lui réserve néces- 
Kairementi le véritable aveiiir social. Car, sulvaiit 
Ia marche invariable du prcgrès humain, les in- 
fluences morales tendent de plus en plus à pré- 
valoir sur les puissances matérielles. Une telle 
connexité excita toujours les sympathies fémi- 
nines pour les diversas rénovations mentales de 
rhuinanité. Elle s'est, à vrai dire, maiiifestée 
déjà loi's de Ia première apparition systématique 
de Ia philosophie positive, sous Ia gi-ande impul- 
sion de Descartes, qui trouva taiit d'accueil cliez 
votre sCxe Les dairies du xix siòcle ne saui-ai- 
ent, à cet égard, rester au dessous de leurs de- 
vancières, quaiid cette philosophie, qui ne pouvait 
alors être aucuneinent sociale, parvient enfin à 
sa pleine maturité. Son principal domaine con- 
sisto désormais dans les siijets qui, par leur na- 
ture, fourniront toujours Taliment essentiel des 
sentiments de votre sexe et des pensées du nôtre. 

Une organisation érninemment affective dis- 
pose habituellement les femmes à seconder Tin- 
fluence morale de Ia force spéculative sur Ia 
puissance active dans Tantagonisme journalier 
qui dirige les aíTaires humaines. Leur propre po- 
sition sociale, extérieure sans être indifFérente, 
au milieu du mouvement pratique, les erige spon- 
tanément en intimes auxiliaires de tout pouvoir 
spirituel contre le pouvoir temporel correspou- 
(lant. Or le nouveau réj^ime moral vers lequel 
tendent les sociétés modernes develo])pera da- 
vantage que Tancien cette affinité naturelle. 
Comment votre sexe ne finirait-il point par pré- 
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férer une doctriiie qui fera iiécessairemeiit pré- 
valoir Tadoration des femmes? L'admirable ché- 
valerie du moyen âge, comprimée sous les croy- 
ances théologiques, n'avait jamais pu élever ce 
culte qu'au second rang. Quand Ia sociabilité 
moderne aura pris son vrai caractère, le genou 
de Thomme ne fléchira plus que devant Ia femme. 

Votre esprit et votre coeur excuseroiit, j'es- 
père, rexteiision de ces diverses indications gé- 
nérales en faveur de leur importance. Elles at- 
teindront du moins leur but principal en vous 
dispensant, Madame, de recourir à dMmmenses 
traités pour mieux apprécier désormais Ia nou- 
velle école, à Ia fois philosophiqiie et sociale. 
Quoique réellement emanée de Ia révolution 
française, vous voyez qu'elle diffère profondé- 
ment de toutes les écoles purement révolution- 
naires. Celles-ci tendent encore à détruire saus 
construire, quand le déblai préalable est depuis 
longtemps assez accompli. Mieux qu'aucuno in- 
fluence métaphysique, Ia doctrine positive s'op- 
pose radicalement àtoute rétrogradation théolo- 
gique. Or elle ne poursuit jamais cette lutte 
accessoire qu'en satisfaisant davantage que le 
regime primitif à tous les besoins, intellectuels 
et sociaux, qui motivèrent sou ascendant, dont 
elle explique également Torigine et le déclin. 

Le souvenir de votre douce patronne me 
deviendra désormais plus cher. II m'aura ainsi 
fourni une précieuse occasion de vous faire sentir 
Taptitude morale du positivismo. Vous voyez 
que, sans aucun vain éelectisme, ce nouveau re- 
gime universel s'approprie naturellement toutce 
que les autres états do rhumanité offrirent ja- 
mais de noble ou de salutaire. Mais il en écarte 
gagement des formes passagères qui, d'abord in- 
dispensables aux fondations correspondantes. 
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altérèrent onsuite leiir efficacité sociale, quo 
Técole nouvelle tend toujours à consolicler et à 
perfectionner. 

Daignez, Madame, agréer avec bonté les 
vceux sincères que ce jour rappelle plus 

vivement à 

votre rcspocteux ami, 

AroiTSTK COMTE. 

Avénément dela Pkièue posmviHTK. 

Quant k Ia prière, ce n'est i'éellementqu'une forme spé- 
ciale, dans le régiine uncien, cl'émotions, exiutiques ou 
d'Inspirations génerales, dout le fond indestructiblc 
partieiidra toujours à Ia uature humaiue^ quHles que 
deyieniient srs habltude? nientales... Quand le temps 
será venu de développer convenablement le camctòre sen- 
timental de Ia philí)6ophie nouvelle, les jug:es aussi con- 
sclencieux que vous Tetos ne tarderont pas à reconnaítre 
qu'ene ne craint pas plus sous ce rapport, que sous 
''aspect spéculatif, Ia comparaisou réelleavec ]'ancienne 
manière de pliiiosopher. Dieu n'est pas plus nécessaire au 
íond pour almer et pour pleurer que pour juger et pour 
penser. {Lettre d'AcaüâTE Comte íi Saraii Aüstin", le 4 
Avril 1844.) 

Clotilde n'avait pas revu Aijouste Comte de- 
puis Ia veille de Ia fatalo lettre. En arrivant, le 
soir, à Ia rue Pavée, Clotilde communiqua aux 
siens le cliarmant cadeau avec lequel Tavait sur- 
jDi-ise notre MaÍtre ; et Clotilde décida aller ce soir 
même, avec sa Mèke et Maximilien, remercier le 
PlIILOSOPIIE. 

Peii après, Süpiiie annonçait à notre MaItiíe, 
Tarrivée de ia Famille Mauie. 
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— Je viens mus remercier de votre charmant 

cadeau,—dit Clotiij)E à notre MaItre, lui tournant 
ses beaux yeux d'émeraude et épanchant Ia bonté 
de son âme dans un gracieux sourire... 

Après que Ia Famille Makie se retira, qui 
sait combien de temps le Piiii,os()phe iie resta dans 
une contemplation extatique, devant le fauteuil 
que venait de quitter Clütilde. Modelée par Ia 
puissante iraagination de Tamom-cux Pensedr, 
]'Atmosphèi'e embaumée gardait, vivante et fi- 
dèle, Fimage adorée qu'elle avaitembrassée un mo- 
ment auparavant. L'attitude noble et suave de 
Clotilde, satoilette élégante et modeste, les lignes 
gracieuses de son port, les traits suaves de sa phy- 
sionomie, les rcfletsdorés de ses cheveux châtains, 
Ia douceur de ses yeux, Tliarmonie de sa voix..., 
tout se reproduisait vivement dans Tâme ravie 
d'AuGiiSTE CoMTE. À Ia fin, comme s'Il obéissait à 
un signe de Ia merveilleuse Vision, le Piitlosophe 
tombe à genox devant celle-ci, saisit ses belles 
mains, les couvre de ses baisers ardents, les bai- 
gne de ses larmes reoonnaissantes et enthousias- 
tes, pour Tinattendue générosité de Clotilde, non 
moins admirable par Tangélique candeur que par 
Ia surprénante sagesse qu' Elle venait de témoi- 
gaer. On dirait une ressurrection de Dante en- 
chanté aux pieds de Béatiuce. 

Personne ne s'assit désormais sur ce Fauteuil, 
érigé en autel domestique de notre tendre et im- 
inaculée Mère stirituelle. Après sa niort, notre 
MaItre Ia Voua, ainsi qu'on Ia vu ci-dessus, outre 
cette destination, à servir de chaire pontificale, 
j)our les solennités de Ia Relkíion flnale. Cette pra- 
tique viendrait rappeler que le Sacerdoce de Tave- 
nir ne constitue que Torgane de Ia Feíime sans- 
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pareille qui sera étornellement Ia meilleure per- 
sonnification de rHu.MANrTÉ, parce que le Grand- 
Êtkk resuma clicz Elle, les grâces suprêmes que 
révolution sacrée avait cumule de plus en plus, 
dansle sexe féminiii. 

Mei-veilleux prestige du cceur: le culte posi- 
tiviste venait d'être spontaiiément inaugure, à son 
plus intime degré. La prophétie de notre MAt-riu: 
a Saraii Austin se trouvait réalisée plus tôt qu'Il 
ne Tavait jamais rèvé ! ... La cessait d'être, 
enfin, un apanage du théologisme. Dépouillant 
pour toujours les linges de 1'égoisme, elle devenait 
un pur enti*etien d'amour avec les êtres aimés, 
selon Ia noble aspiration les grands mystiques du 
Cathoucisme. Tandis que d'arides savants épui- 
saient leur imagination pour se íigurer les plus 
simples types de Tabstraction géometrique, le Piii- 
LosopHE qu'ils persécutaient, en aveugles, faisait 
doucement pénétrer le génie d'Auc[U.MÈ])E et de 
Lauran(1E dans les régionsqui n'étaient jusque là 
accessibles qu'aux élans poétiques do Danfe et de 
Petrauqiie. 

II 
LUCIE. 

Paris, le 13 Daiite 62 (Samedi 27 JLillet 1850.) 
Pour compléter cette dédicace exceptionnelle, je crois 

devoiry joindre Ia seule composition publiée par ma sainte 
collègue. Cette touchante nouTelle (Lücie), dont laprinci- 
palesituatioD caractérise eí^sentíellement Ia fatalitéconju- 
gale de rinfortunée CIotl'de, fut insérée au feullleton du 
National Us 20 et 21 juin 1845. En Ia reproduisant ici, 
j'espère fourair aux juges compétents un témoignage di- 
rect de Téminente nature, intellectuelle et morale, de 
Tanjje méconnu qui préside à ma seconde vie. 

Acqustk Comtk—Pol. Po8. Complément de Ia 
dédicace, p. XXIL 

II y a quelques années, un crime, compliqué 
de circonstances extraordinaires, vint frapper de 
stupeur Ia petite ville de ***. 
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Un jciuie homme, apparteuant à une famillo 

distínguée, avait disparu sous une pi'évention ter- 
rible ; on Taccusait d'avoir assassiné un banquiei* 
son associé, en lui soustrayant des valeurs consi- 
dérables. Ce double forfait fut attribué à Ia funesta 
j)assion du jeu. Le coupable abandonnait, après 
quelques mois de mariage, une jeune femme douée 
d'une grande beauté et des qualités les plus émi- 
nentes. Orpheline, elle restait, à vingt ans, livrée 
à risolement, à Ia misère, et à upe position sans 
espórance. 

Les lois lui accordèrent spontanément Ia sépa- 
ration de corps et de biens. c'est-à-dire detout ce 
qui lui échappait. La famille do son mari lui preta 

"un abri et une pairo de souliors. Comme elle était 
généralemont admirée, des protections puissantes 
renvironnèrent de toutos parts. 

C' était heureusement uno de ces nobles 
femmes qui acceptent le malheur plus facilement 
qu'une transaction honteuse. Son intelligence 
élevée lui montra sans voiles sa situation : 
elle comprit qu'ellenedevrait rintérêtdeshommes 
qu'à sa beauté ; elle pressentit los périls que cou- 
vrent de douces sympathies, et voulut tirer d'elle 
seule tout adoucissément à son sort. Cette coura- 
geuse résolution étant prise, Ia jeune femme ne 
pensa plus qu'à rexécuter. I^ossédant un talent 
remarquable, elle se rcndit à Paris pour Tutiliser. 
Api'òs quelqties épreuves, elle fut admise, comme 
institutrice, dans Ia maison de TAbbaye-aux-Bois, 
oü elle trouva un asile honorable. 

Pendant ce temps, Ia justice suivait son cours ; 
des démarches activos cherchaientpartout Ia trace 
du fugitif. Déjà les créauciers irrites s'étaient par- 
tagé ladépouillede sa malhcureusevictime, dont les 
vêtements, les bijoux, et jusqu'aux petitstrésors de 
jeune filie, avaient été vendus à Ia criée. Elle inspi- 
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rait tant d'intérêt que quelques persoiines rachetè- 
rent plusieurs de ces objets et les lui renvoyèrent. 

Une jeune filie voulut avoir un médaillon qui 
renfermait le portraitde rhéroine, etle curédu lieu 
acheta sa robe nuptiale pour en parer Tautel de Ia 
Vierge. • 

Ces détails touchèrent vivement Tinfortunée. 
Une noble flerte se joignait dans son coeur à une 
sensibilité profonde: elle se sentit soutenue par 
les témoignages d'intérêt qui lui venaient de toutes 
parts. Remplie d'effroi au souvenir de son premier 
amour, elle n'envisagea sa chaine que comme une 
barrière qu'elle eút volontairement placée entre 
les hommes et elle. L'horreur et les périls de sa si- 
tuation échapèrent ainsi à ses regards, et elle ac- 
cepta sans révolte Tarrèt injuste des lois. 

Un sentiment indestructible, une douce et 
sainte amitié d'enfance sauva d'abord à ce noble 
coeur les amères douleurs de Fisolement. La phi- 
losophie, si mesquine et si aride dans les âmes 
égoistes, développa ses magnifiques proportions 
danseellede Ia jeune femme. Pauvre, elle trouvait 
le moyen de faire le bien: elle allait rarement 
dans les églises, oü Ia frivolité a établi ses comp- 
toirs; mais on Ia rencontrait souvent dans les 
mansardes, ou le malheur est fréquemment réduit 
à se cacher comme Ia honte. 

Deux années s'écoulèrent sans qu'aucun évé- 
nement vint changer cette situation étrange et 
malheureuse. Le temps, qui ne fait qu'accroitre 
les grandes douleurs, avait ruiné peu à peu Tor- 
ganisation brillante de Torplieline. À son courage 
héroique, à ses efforts persévérants pour rester 
dans le rude chemin qui lui était tracé, commen- 
çait à succéder un abattement profond. Treize 
lettres qui sont tombées entre mes maiiis pein- 
dront mieux que moi les douleurs de ce coeur ma- 
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lade. Je demande Ia permission de les reproduh-e 
et de terminer ainsi cette histoire. 

1" LírmiE — Lude à Madame 31. 

Je fécris de Malzéville, oü je vais passer 
quelques mois, ma bien-aimée. Ma poitrine avait 
besoin d'air et de lait; nos dignes amis ont saisi 
ce prétexte pour m'offrir de partager leur jolie so- 
litude. Combien j'aime ces excellentes gens! Que 
ne puis-Je leur ressembler ou faii'e passer dans 
mon cceur un peu de Ia paix qui règne au fond des 
leurs ! Je me sens pourtant mieux ici: rien n'esl 
sain comme le spectacle d'une belle natm-e et de 
cette vie laborieuse et uniforme qui force Tesprit à 
se régler. 

Le général attend prochainement Tarrivée de 
son voisin, qui passe pour le bientaiteur de toute 
cette. petite contrée. Cest nn jeune homme de 
vingt-six ans, possesseur d"une belle fortune, et 
disciple sincère des idées libérales. II a avec lui 
sa mère, qu'il adore, et dont on dit aussi beau- 
coup de bien. 

Tu m'engages à cultiver les fleurs pour me 
sevrer un peu de musique et de lecture. Hélas! ma 
bien-aimée, ne son-ce pas là les seuls plaisirs qui 
merestent? Quand j'ai payé mon faible tribut à 
Tamitié, quand je viens de lire au général quelques 
passages de ses mémoires, quand nous avons évo- 
qué ensemble de grands et sévères souvenirs, ou 
quand i'ai partagé avec notre amie ses petits soins 
d'intérieur, je me trouve de nouveau en proie à ce 
besoin do sentir et de ponser qui est devenu le 
principal ressort de mon existence; et pourtant 
nulle femme plus que moi n'aima Ia vie paisible et 
simple. Quels plaisirs brillants n'am-ais-ie pas sa- 
crifiés avec joie aux devoirs et au bonheuv de Ia 
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famille? Quels succès ne m'auraient paru fades au- 
près des caresses de mcs enfants ! O mon amie, 
le maternité, c'est là le sentiment dont le fontôme 
se dresse, si jeune et si impétueux, dansmon ooeur. 
Cet amour, qui survit à tous les autres, n'est-il 
pas donné à Ia femme pour se régénérer daus ses 
douleui's ? 

2" LtnTRE — Mmirice à Roger 

Roger, j'ai enfin vu cette femme, si grande et 
si malheureuse, dont tu me parlais avec orgueil. 
Ne dis pas que le sort en est jeté si je favoue 
Timpression profonde que j'ai ressentie à Taspect 
de cette jeune et belle martyre des injustices so- 
ciales. Les touchantos vertus de Lucie, sonesprit, 
ses gràces, tout en elle porte à jamais Tempreinte 
d^in profond chagrin. On sent, en Ia voyant, 
qu'elle aura besoin degénérosité pour aimer. Pour- 
tant, n'est-elle pas libre devant Thonneur et Ia 
raison ? par quelle étonnante imprévoyance des 
lois ]'être pur et respecté peut-il se trouver en- 
chaíné, par Ia société même, à Têtre flétri qu'elle 
repousse de son sein? 

Qu'appelle-t-on mortoivile? Est-ce un simu- 
laere? Dans quel but Ia société laisse-t-elle une 
épouse à Thomme qui ne peut phis donner le jour 
qu'à des bâtards? 

De quel droit imposerait-elle Tisolement et le 
célibat à Tun de ses membres? Pour quelle fin le 
pousserait-elle au désordre? 

Mais j'ai Fair d'être devant des juges. Roger, 
mon sang est près de s'allumer quand je vois com- 
ment Tapatliie des hommes enfante souvent le 
malheur et Toppression. 

Je viens de faire construire un belvédère en 
vue do Malzéville : de là, avec une lunette, je dé- 
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oouvre entièrement Ia jolie maison du général. 
Hier, j'ai aperçu Lucie qui était assise au bord de 
Ia pièce d'eau ; son attitude était mélancolique et 
aecablée. Te le dirai-je, ses regards me semblaient 
se diriger souvent vers le sud. Hélas ! en Ia voyant 
si gracieuse et si brisée, je me demandais avec 
dégoüt le secret de certaines influences siir uotre 
(joeur. Pourquoi voit-on des femmes vulgaires fas- 
ciner des intelligenees supérieures et devenir 
Tobjet d'un véritable culte ? Comment arrive-t-il 
aussi que Ia générositê et Ia noblesse de certaines 
femmes se voient si souvent aux prises avec Tego- 
ísme et Ia grossièreté? II faut renoncer à expliquei- 
cette enigme. 

Puisque tu veux une desoription nouvelle 
d'Oneil, je te dirai, mon cher Roger, que j"en ai 
fait une des plus jolies propriétés du département. 
On me racontait ces jours-ci une recente contes- 
tation à mon sujet entre les habitants de Ia com- 
mune voisine et un vieux gentilhomme ruiné. II 
ne s'agissait de rien moins que de décider si Ton 
devait le titre de château à Oneil et le premier 
morceau de pain bénit à son propriétaire. J'ai 
tranche Ia question en n'allant pas à Ia messe et 
on appelant tout le pays ma vallée. 

3" LKrrRE. — Mcmrice à llofjer. 

Non jamais, Roger, jamais une autre fenime 
ne fera naítre en moi ces sentiments généreux et 
élevés que m'inspire Ia seule vue ae Lucie. Ami, 
tu as dit vrai: c'est en vain que les lois, Topinion, 
(3t le monde élèvent entre nous leur triple bar- 
riére; Tamour nous reunira, jelesens. Qui mieux 
(jue toi connait les besoins cie mon coeur et son 
insurmontable répulsion pour les bonheurs vul- 
gaires? Hélas! avant de recontrer Lucie, je Fai 
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' soiivent senti, c'ei5t un danger de raffiner ses sen- 
sations. 

Tantôt ma mère a fait sa visito à Malzéville. 
J'étais curieux, je to ravoue. de connaitre l'im- 
pression que Lucie produirait sur elle. En arri- 
vant devant Ia grille du petit pare, nous l'avons 
aperçue qui greflfait un rosier. Elle était vêtue de 
blanc; un grand ehapeau de jardin couvrait négli- 
gemment sa teto, un simple ruban vert dessinait 
sa' taille fine et élégante. On eút dit, à Ia voir, le 
plus suave idéal de Ia Galatée. Je fus surpris de 
n'apercevoir aucune émotion sur le visage de ma 
mère, elle ordinairemnt si bionveillante, et qui 
trouve tant de plaisir à admirer: elle fut impo- 
sante et froide pendant toute Ia durée de notre 
visite; les mots devoir et honneur trouvaient placo 
dans toutes ses phrases. Pour Ia premièro fois j'^on- 
trevis ce qu'il y a d'amor et d'implacable dans 
les rivalités íéminines. Guidée par ce tact délicat 
qüe donne Tliabitude de Ia souffrance. Lúcio so re- 
tira avant nous seus un léger prétexte. Que n'ai-ie 
osé Ia suivre et me jetor à ses pieds pour pro- 
tester contre les paroles de ma mère! 

Reger, ce moment fixe à jamais mon sort. 
J'ai compris qu'il n'appartenait qu'à moi d'arra- 
cher cette douce victime au malheur. Périssent 
les chimères qui se dressent entre nous ! Jo me 
sens fort contre Ia mauvaise foi de Topinion et 
contre le blâme des envieux: puissé-jo Têtre contro 
Ia générosité et Ia grandeur de Lucie! 

4° LEi-riiK. — Maurice à Roger 

On maudirait volontiers Ia civilisation et les 
lumières, quand on voit le petit nombre d'esprits 
justes et de coeurs droits qu'il y a dans le monde. 
Je ne saurais te dire combien d'insinuations mes- 
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quines et odieuses j 'ai à subir chaque jour au sujet 
de Lucie. Mais, ce qui n'est pas le moins cho- 
quant, tout I'honn6ur reste à ces corrupteurs de 
morale, qui se dressent orgueilleusement sur leurs 
monceaux de sophismes. II semble, en vérité, que 
le suecès n'accompagne que les guerres honteuses. 

Je viens d'avoir avec ma mère una conversa- 
tion pénible, qui n'a que trop confirmé mes idées 
sur le dévouement. Cest une magnifique vertu, 
mais qui vit bien plus volontiers de jouissacees 
que de sacrifices. J'ai dernièrement rencontré, 
dans le monde, Ia jeune comtesse de ***, dont le 
mari est au bagne. Elle avait vingt-qnatre ans 
quand cette íatalité raírappée; elle étaiti-emarqua- 
blement jolie et aimable. Le digne L... en est de- 
venu amoureux, et ils se sont unis. Eh bien ! elle 
me racontait que ce qu'elle a eu à souffrir de sa 
propre famille est incalculable. Comme je lui en 
témoignais mon étonnement, vu leurs idées avau- 
cées à tous, elle me répondit: En êtes-vous donc 
à votre catéchisme de rhomme? Ils m'autorisent 
bien à être athée, mais non pas à me passer des 
sacrements, 

Tant il y a, mon digne Roger, que cette 
admirable humanité n'est pas encoro bien quitte 
de sa dette envers les singes, dont quelques doc- 
teurs assurent qu'elle descend directement. 

5° i-ETruE. — Maurice à Lucie 

Qu'avez-vous fait, Lucie? A quelle funeste 
pensée avez-voas obéi en vous éloignant de moi? 
Hélas! c'est en vain Ique je cherche à justiíier 
votre silence ; il accable mon cceur comme un far- 
deau glacé. Et pourtant, liier encore vous m'avez 
fait cliérir Ia vie. Votre àme semblait s'ouvrir à 
Tespérance. Quand un faible danger m'a menacé 
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sur les bords du lac, vous vous êtes élancée à mon 
secours sans parail.re redouter Ia présence de ceux 
qui nous entouraient. Que vous étiez belle à cot 
instant, et que le dévouemont vous rendait impo- 
sante ! N'avez-vous donc pas lu dans tous les re- 
gards renthousiasme doik vous étiez Tobjet? O 
Lucie, quand il ne fallait peut-être que vous mon- 
trev ce que vous êtes pour attendrir le coeur de 
ma mère, par quel inconcevable malheur nous 
trouvons-nous séparés ? Mais peut-être n'êtes-vous 
pas Ia femme angélique que j'avais cru entrevoir; 
peut-être un amour généreux est-il au-dessus de 
vos forces ? Peut-être... Mais à quoi bon tous ces 
doutes ? Vous seule pouvez me rendre le repôs 
que vous m'avez ôté : i'attonds une ligne de vous, 
un mot qu) m'apprenne quels sont vos desseins. 
Songez-y! je ne réponds pas de moi si vous conti- 
nuez à m'accabler de votre silence. Manuel va 
courir àfrancétrier jasqu'à Paris: dans dix heures, 
je puis avoir votre réponse. 

0^ LETruE. — Manrice à Roger. 

Fallait-il donc que cela fút ainsi ? Roger, 
Tavoir connue, savoir ce que renferme ce coeur 
élevé, cet esprit délicat, et peut-être, dans quel- 
ques heures, avoir à déplorer sa perte! Que mon 
malheur retombe à jamais sur ceux qui Tont 
cause! Hélas! quand je Taccusais de ce que j'ai 
souffert, elle succombait à ia violencc de ses com- 
bats et de son amour. J'errc comme un fou autour 
de Ia maison du général, interrogeant sans cesse 
ses gens, et ne recevant d'eux que des réponses 
vagues ou effrayantes. Heurcusement le médicin 
ignore qui je suis, et il me plonge trois fois par 
jour Ia vérité dans le cojur. Je viens de le quitter 
à Tinstant; son regard était si triste, il semblait 
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si aocablé que je l'ai conjuré de ne pas me cacher 
le dernier malheur. II m'a assuré qu'elle existç 
encore ; mais il est dans rattente.d'une ci-ise ter- 
rible et inévitable. 

P. S. — Elle est sauvée ! II faut aimer comme 
j'aime pour comprendi'e ]a magie d'un tel mot. 
Je me suis pi'osterné aux pieds du médicin; je lui 
ai demandé son amitié. En vain il conserve un air 
grave, je me sens prêt à íaire des folies en sa pré- 
senee. C'est un homme distingue, il parle de Lucie 
aveo un enthousiasme presque égal au mien. Mais 
une chose m'a frappé; il m'observe souvent avec 
étonnement, et semble prêt â me confier nne se- 
cret. J'ai vainement essayó plusieurs fois de lui 
iaire dire sa pensée. II termine toujours nos entre- 
tiens sur Lucie par cette phrase : La société est 
bien coupable. 

J'ai souvent remarqué que Ia prudence est 
le vice des hommes de cette profession, que leurs 
profondes connaissances rendraient si projires 
à seconder le mouvement social. Que d'impor- 
tantes modiflcations pourraient être joroduites 
dans les lois par Ia seule autorité de certains 
faits scientifiques qui demeurent éternellement 
cachês au vulgaire ! Je voudrais qu'un bon mé- 
dicin publiât ses mémoii-es ; ce serait, à mon gré, 
un livre fort utile à Tliumanité. 

7® LETTiiE.—Uauriceà Roger. 

Ami, je Tai revue ! Hélas ! on n'ose croire 
qu'elle appartienne encore à Ia terre, tant sa 
beauté a revêtu un caractère idéal et celeste. Elle 
a consenti à faire sa première promenade ap- 
puyée sur mon bras, et j'ai été étonné de Ia sim- 
plicité avec laquelle elle m'a dépeint ses souffran- 
ces. Si je ne me trompe, une lueur d'espoir s'est 
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glissée dans son cceur; mais je n'ai pu m'expli- 
quer le sens de plusieurs de ses paroles. Comme 
nous nous reposions à Tombre d'une petite chapelle 
en ruines, une noce de villageois est venue à passer 
devant nous. II y avait tant de bonheur et d'insou- 
cience sur toutes ces physionomies ouvertes, que 
je n'ai pu retenir une réflexion amère en compa- 
rant nos sorts. Lucie a tressailli en m'entendant. 
«O mon ami, s'est-ello écriée, ils soni heureux; 
mais c'est parce que leur bonheur n'afflige et 
n'offense personne.» Je irai regardée avec stu- 
peur: son visage était légèrement coloré; elle a 
posé ma main sur son coeur; puis elle a repris d'un e 
voix grave et émue : «Maurice, c'est en vain que 
notre malheur nous pousserait à nous élever con- 
tre Ia société ; ses institutions sont grandes et 
respectables comme le labeur des temps; il est in- 
digne des grands cceurs de répandre le trouble 
qulls ressentent. » J'aivoulu lui répondre, mais 
elle m'afaitun signede Ia main pour m'indiquer 
qu'elle se sentait faible. II commençait à se fairo 
tard. Le digne docteur, qui déjà s'inquiétait de 
ne pas voir rentrer Lucie, est venu à notre ren- 
contre, et il m'a aidé à Ia soutenir jusqu'à Ten- 
trée du pare de Malzéville, oü il a faliu nous 
séparer. 

Roger, ce qui m'effraye, c'est moins Ten- 
senible des obstacles qui m'entourent que Ia 
grandeur naturelle de Lucie. Ce n'est pas à de 
vains préjugés, je le sens, qu'une telle femme a 
dú jusqu'ici immoler les plus doux penchants de 
son coeur. 

8® LKTTKE.—Líucie à Madame M. 

Mon amie chérie, Tespérance m'a accueillie 
à mon retour à Ia vie; Maurice consent à élever 
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sa grande voix pour protestei-contre l'abus ter- 
rible qui nous sépare. Sa mère m'a pressée sur 
son eoeur; jo n'oviblierai jamais les sensations 
délicieuses que ce momentaraèlées à Famertume 
de mes souvenirs. 

O ma bien-aimée ! Tamour d'un homme pur 
et délieat est uii sentiment plein de puissance. 
Combien j'ai besoin de force et de courage pour y 
résister ! Mais Tintéret et Ia gloire de Maurice me 
sont plus chers que mon repôs peut-être: aussl 
suis-je soutenuo par Torgueil de lui voir tenter 
une noble entreprise; car ii me semble que j'ai 
accompli Ia mienne en véi-itable héroine. 

Cest hier seulement que notre sort a été 
décidé. Nous avions passe Ia soirée avec le digne 
docteur, dont Ia morale est à Ia fois si douce et si 
élevée. Àpeine nous eut-il quittés, Maurice saisil 
impétueusement ma main ; et, Ia pressant sur son 
coeur, il jura de me protéger malgré Io monde et 
de ne plus permettre que je m'éloignasse de lui. 
Je rassemblai mes forces pour lutter contre ces 
émotions délicieuses et terribles. Je représentai à 
Maurice que le devoir lui commandait d'essayer 
de m'affranchir de mes liens, en reclamant une loi 
juste et sage. J'employai pour le toucher les ar- 
guments qui ont le plus de prise sur son grand 
coeur. Je lui dépeignis avec feu lesavantages que Ia 
société pouvait retirer de cette tentativo glorieuse. 
Pour lui, il ne fut pas difficile de Fintéresser au 
sort de ces êtres jeunes, faibles, désarmés, qu'un 
lien odieux peut pousser au désespoir. II convint 
que les abus des lois résultent le plus souvent de 
l'apathie des liommes, et qu"il est toujours liono- 
rable et utile de lutter contre Toppression. 

Nous envisageâmes ensuite notre situation 
sons tous les points de vue. Maurice assurait 
qu'un lien comme celui qu'il ni'engageait à con- 
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tracter suflisait au bonheur, et qu'il renoncerait, 
sans le moindre regret, à ce monde qui sacrifie le 
véritable honneur à des préjugés fièrement décorés 
dii nom de convenances. Je lui avouai que je ne 
me sentais ni assez haut ni assez bas pour braver 
Topinion, et qu'il me serait doiix de pouvoir en- 
tourer notre amour du respect des familles hon- 
nètes. 11 combattit doiicement mes idées; mais le 
souvenir de sa mère se joignit dans son cceiir à 
tous les sentiments élévés qui lui sont propres. 
II finit par me promettre d'adresser une pétition 
à Ia chambre, et d'en attendre dignement le 
résultat. 

Je me precipitai aux pieds de cet homme si 
clier, enversant des larmes de reconnaissance et 
d'amour. Les cfforts que i'avais faits pour me 
contraindre avaient tellement épuissé mes forces 
qu'il me sembla que Ia vie allait m'abandonner. 
Je n'en ai jamais tant senti le prix que dans cet 
instant. 

O mon amie ! toi qui vis calme et heureuse 
auprès de Thomme de ton choix, tu comprendras 
tout ce qui se passe dans mon pauvre coeur. Tu 
sais si je partage le ridicule de ces femmes qui 
trépignent à Tidée de n'être jamais député, et qui 
montent àcheval pour démontrer qu'elles seraient 
au besoin d'excellents colonels de dragons. Mais 
tu sais aussi si je sens vivement Toppression là oíi 
elle est réelle. Cest en portant atteinte au bonheur 
modeste et vrai de Ia femme que les lois Ia pous- 
sent en dehors de sa sphère et lui font parfois 
méconnaitre sa destinée sublime. Henriette, quels 
plaisirs peuvent Temporter sur ceux du dévoue- 
ment? Entourer debien-être Thomme qu'on aime, 
êtrebonne et simple dans Ia famille, digne et affable 
au dehors, n'est-ce pas là notre plus doux rôle et 
celui qui nous va le mieux ? II me semble que le 
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cercle de Ia famille peut se modelei-, à certains 
égard.s, sur les cercles du moiide ; et n'est-ce pas 
Ia femmo qui en fait les honneurs? 

1)® LETTKE.—Mdurice à lio<jer 

Une noiivelle douleur vient de fondre sur 
elle: le monstre qui Tenchaine à lui a été arrêté 
sur Ia frontière et conduit au bagne de Toulon, 
oü il va subir sa peine. 

Cet événement, qui donne une si grande 
portéo à nos réclamations, semble cependant 
avoir abattu le courage de Lucie. Ce coeur si 
tendre a défailli d'pjiouvante devant rhorrible 
dénoúment auquel 1 associent les lois. Le nom 
qu'elle porte encore retentiten elle chargéd'in- 
famieetdc lugubres souvenirs. Son impérissable 
bonté est venue ajouter Ia compassion à tous ses 
maux. Puissent ses forces ne pas s'épuiser dans 
cette cruelle lutte ! Non, je le sens, les lois ne 
peuvent pas ètre volontairement immorales et 
absurdes. L'évidence frappe les hommes : ils 
briseront ce lienodi eux qui encliaine Tètre le 
plus pur à un forçat. 

Lucie, telle que je Ia connais, souffrirabeau- 
coup encore: mais diverses circonstances m'ont 
éclairé sur tous ses sentiments, et je n'en sacri- 
fierai aucun à Tamour. Cette noble femme sera 
mère comme elle est amante. Lessacrifices qu'el le 
accepterait vaillamment pour elle-même, elle 
souffre de Ia pensée de les léguer à ses enfants. 
Puisse-t-elle trouver enfin le prix de ses douces 
vertus ! Je rassembierai mes forces, et mon cou- 
rage pour dompter mon impatience. O Roger, Ia 
vie a de rudes épreuves ! 

Je fenvoie une copie de ma pétitiou à Ia 
chambre. 
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«Messieurs los députés, 

«11 existe au sein cies lois uii abiis dont Ia 
portéo est efirayant; permettez-moi de vous le 
signaler par un exemple frappant. 

«Unefeinme de vingt-deiix ans, dont Ic cfwur 
est pur et plein d'honneur, se trouve enchainée 
par le mariage à un 1'orçat. 

«Quinze annés de détention, d'infamie, Io 
mépris, tout cequi sépare Ia vertu du vice, annule 
matériellement cet odieux lien. 

«L'homme est mort civilement; Ia fcmine, 
déclarée libre par les tribunaux, rentre en pos- 
session de sa foi*tune, qu'ellegèrc déjà. Tous sos 
di'OÍts sont évidents; et pourtant il lui faut ri>- 
noncer au pliis précieux de tous, celui d user de 
Ia libei-té de son coeur. 

«Par une inooncevable imprévoyance des 
lois, cette femme sc trouve expulsée de leur i)ro- 
tection, et placée par eiles entre deux abimes, lé 
malheur et le désordre. 

«Quel choix oserait-on lui assigner ? Pour se 
parer d'un stérile liéroísme, renoncera-t-elle à 
l'amour et à Ia maternité, ces beaux et nobles 
fiefs de répouse? 

«Si risolement pèse comme une loi de mort 
sur son âme, et ia pousse à contracter tui lien 
hostile à Ia société, qui Ia protegera contre Ia 
mauvaise foi de l opinion et contre tous les dan- 
gers attachés à une situatiôn fausse? 

«Entre ces deux écueils, il y en a un troisième 
oü tombe tout être opprimé et faible, c'est Ia là- 
cheté. 

«Messieurs les députés, j'appelle votre at- 
tention sur cette question de haute morale, et je 
sollicite une loi qui constitue le divorce par le 
seul fait d'uue peine infamante.» 
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10® LKTTKE.—Maurice a Royer 

Nos coeurs sont plus calmes. Lucie semble 
heureuse de me voir faire acte de soumission eii- 
vers cette pauvre sociétc. Puisse-t-elle reciieillir 
le fruit de ma patience! 

Peut-êtro ai-je véritablement accompli uii 
devoir. J'ai tant souffert depuis quelque temps, 
que je ne peux plus être très-bou juge en ma- 
tière de sagesse. Les abus me révoltent, et Top- 
pression m'inspireime tellehorreur que jefuirais 
voloiitiers devaiit elle au lieu de Ia eombattre. II 
sepeut que Lucie, avec son héroisme, soitbeau- 
coup plus près que moi de Ia simple morale. 
Peu de ferr.mes unissent comme elle Ia pénétra- 
tionàla sensibilité ; elle est éminemment loyale 
et spirituelle. Mieux je connais ce coeur si ten- 
dre, et plus je seiis que je ne saurais trop payer 
son amour. 

Avec quello lenteur je vois arriver chaque 
jour le momentqui doit nous reunir ! J'aime à Ia 
surprendre au milieu des oceupations qu'elle 
s'est créées pour savoir in'attendre, me dit-elle. 
Hier, je Ia trouvai três occupée à copier un gros 
cahier de musique insignifiante destinée aux 
écoles. Comme je lui en témoignais mon étonne- 
ment avec assez d'insistance, elle finit par 
m'avouer qu'eUe se faisait une ressource de ce 
travail. Je ne sauraia,te dii'e, Eoger, Timpression 
jjcnible que cette découverte me fit éprouver. 
Le véritable rôle de Ia femme n'est-il pas de don- 
ner à Thomme les soins et les douceurs du foyer 
domestique, et de recevoir de lui en échange 
tons le moyens d'existence que procure le tra- 
vail? J'aime mieux voir une mère de famille pen 
fortunée laver le linge de ses enfants, que de Ia 
voir consumer sa vie pour répandre au deliors- 
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les produits de son intelligence. J'excepte, bien 
entendu, Ia femme éminente que son génie pousse 
hors des sphères de Ia famille. Celle-là doit trou- 
ver dans Ia société son libre essor ; car Ia mani- 
festation est le véritable flambeau des intelligences 
supérieures. 

Je voudrais non seulement que les femmes 
trouvassent dans leurs pères, leurs frères, et leurs 
époux des appuis naturels ; mais que, ces appuis 
vonant à leur manquer, elles fussent soutenues par 
les gouvernements. Ils fonderaient, je supposo, 
des etablissements pour les i-éunii- et utiliser leurs 
talents divers. II y a des travaux délicats qui ne 
peuvent être faits que par les femmes. Ils se- 
raient pi-oduits dans ces établissements oíi l'on 
assurerait au moins á des êtres isolés et faibles 
une ressource contre tous les maux qui les me- 
nacent en dehors de Ia vie de communauté. 

Nos villes auraient alors de vates bazars oü 
Ia femme opulente se donnerait Ia peine d'aller 
choisir ses parures. On ne verrait plus de pau- 
vres filies, exténuées par un travail forcé, obli- 
gées de courir souvent tout le jour pour en trou- 
ver le placement. Ces moyens, ou d'autres ana- 
logues, établiraient déjà nn peu de proportion 
entre les forces et les devoirs des femmes, qui 
sont souvent si peu en harmonie. 

11® LETTRE.—Maiirice à lto(/cr. 

Oü trouver un reste de chaleur dans cette 
société lasse et démonétisée? L'argent! voilà Ia 
clef de leur dictionnaire, le mot qu'il faut absd- 
lument saisir pour les comprendre. J'avais fait 
part au comte de J... de notre situation actuelle 
et de ma démarche envers Ia chambre. II crut 
me faire fête en me réunissant á quelques-uns de 
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ces honimes que Toii appeile sensés, sans doute- 
parce qu'ils ont fini de démeubler Io coeur au 
profit de Ia tête. Je ne croyais pas que Ia séche- 
resso pút aller aussi loin. La conversation géné- 
rale do ces gens-ei resseinble à une véritable 
opération de bourse. Quand ils se disputent Ia 
convorsion d'un iiaüf, c'est une chose curieuse à 
voir. 

La nianière obligoante dont Io comte de J... 
avait fait mes honneurs à sou cercle me mit, 
malgrc moi, enévidence. Forcé de parler domes 
opinions et de mes sentiments, je devins aussitôt 
le point de miro de toute Tassemblée. Elle me 
battit en philosophie et en moralo. Ello allait me 
décréter sublime pour se débarrasser de moi, 
quand un dos hommes les plus influents de répo- 
que me prit à part. «Vous ressemblez, me dit-il, 
«à luie corneille qui abat des noix. Ne vous four- 
«voyezpas ainsi. Vous venez de heurter des hom- 
«mes qui pouvaient et qui voulaient vous servir. 
«Rétablissez promptementvosafíaires ; et croyez 
«qu'unhéros à quinze mille livres de i-ente n'est 
«pas assez robuste pour marcher seul.» 

Ce langage m'étonnatellement que je laissai 
à Ia puissance tout le loisir de s'étendre. «Vous 
«venez, continua-t-elle, de demander le divorce ; 
«vous vous ête autorisé d'un exemple assez frap- 
«pant. Certos, Ia justice et Ia raison sont pour 
«vous. Une loi restrointe, comme celle que vous 
«demandez, passorait sans Ja moindre diflaculté, 
«et sorait un véritable bienfait. Eh bien ! pour- 
«tant, cette loi, il y a cent à parier contre un que 
«vous ne Tobtiendrez pas. 

«Cest ma conviction, ajouta-t-il, pendant 
que je reprimais avec eííort une douloureuso im- 
patienco. «La faute en est à vous, bien à vous. 
«Vouloir jouer au géant, mépriser follement Ia 
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«hiérarchie, lui refuser Ia déféreiice, et explorei-, 
«pour tout appni, Tarsenal cies vieiix inots, n'est- 
«ce pas prendro volontairement un rôle de dupe 
«et eourir Ia dagiie au poing dans un tii' aux pi- 
«geons ? Tenez, dit-il, si vous n'êtiez pas jeune, 
«voiis seriez fou. Mais cctte iníirmité-là fait tout 
«excuscr. Je vous offre donc ma protection auprès 
«de Tambassadeur de ***. Vous avez du monde, 
«une figuro noble; vous ])ourrez vous pousser au- 
«près de lui. Vous aimez une femme remarquable: 
«vous lui donnerez un rang digne d'elle ; et, 
«croyez-moi, Tamour se passe très-bien du ma- 
«riage.» 

En fluissant sa période, mon digne mentor 
me jeta un regard significatif et s'éloigna de moi. 
J'allai serrer Ia main du comte de J..., si supé- 
rieur aux hommes dont il s'entoure, et je revins 
à Oneil Ia rage dans le cceur. 

Roger, j'éclarerai promptemcnt ce que m'a 
dit cet homme, et s'il est vrai qu'il n'y est plus 
trace de justice et d'honneur au sein de Ia so- 
ciété actuelle, Lucie est trop grande et trop pure 
pour s'incliner devant elle. 

lá'' LETiRK.—Lucie à Mam'ice. 

Maurice, vous êtes noble et grand. Quel 
coeur peut être plus digne que le vôtre de comr 
prendre Ia justice et Ia raison ? O le meilleur et 
le plus généreux des hommes, vous à qui j'am-ais 
sacrilié avec joie le repôs de ma vie entière, puis- 
sez-vous reconnaitre à quel point le vôtre m'a été 
cher et sacré ! Mon bien-aimé, c'est en vain que 
nous tenterions de lutter plus longtemps contre 
le sort: mon âme a achevé de se briser sous ses 
coups. Hélas! quand je me suis laissée aller au 
bonheur do vous aimer, j'ai cru pouvoir, à mon 
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tour, répuudre du charme daiis votre vie. Laissez- 
moi puiser mes dernières forces dans une grande 
et consolante pensée, en espérant que vous verse- 
rez sur Ia societé les flots de dévouement et damour 
qui sont en vous. Que de fois n'ai-je pas vu votre 
belle intelligence s'enflammer à Taspect des plaiés 
qui couvrent le monde ! O Maurice ! ious les senti- 
7nents généreuxsont délicieux àéprouver. Quelle desti- 
née est à Ia fois plus grande etplus douce que celle de 
Vhomme utüe f Ne vous souvient-il pas d'avoir so>i- 
vent envié à des pauvres artisans Ia gloire d'une pe- 
tite découverte? Vous qui pouvez bien plus qu'eux, 
resteriez vous oisit? Cher et bien cher ami, vivez 
pour imprimer sur Ia terre votre noble trace. 
Quand un homme tel que vous apparait au milieu 
de Ia société, il faut qu'il hii apporte son tribut 
de lumiéres et de vertiis, ou qu'il se condamne au 
silonce et à Ia froideur de régoiste. Je connais 
votre âme ; elle est riche et orageuse comme 
les nues d'un beau ciei : jamais vous n'auriez 
trouvé le honheur dana 1'isolement. Ne renoncez pas 
au joies de Ia famille ; des enfants répandront un 
grand intérêt sur votre existence. Vous vous plai- 
rez à développer en eux les nobles germes qu'ils 
tiendront -de vous. Vous ferez de leurs jeunes 
coeurs autant do foyers oü s'épanchera Ia flamme 
du vôtre. lis vous entoureront de respect et diamour. 
O Maurice ! toutes les félicités de Ia vie ne so re- 
sument-elles pas dans ce seul mot ? 

DEiiNiÊRK i.ETTJiE. — Le docteur L... 
au docteur B... 

Mon vieil ami, j'approuve beaucoup le parti 
que vous prenez de vous soigner à votre tour. 
Pour nous, qui croyons au bien, o'est un douiou- 
reux spectacle que cclui de cette société en dé- 
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sordre, oü rien de ce qui est noblc et grand ne 
peut plus se faire jour. Je viens eneore d'être 
témoin d'uu de ces sacrifices quirévoltent le coeur 
et Ia raison. L'infortunée jeune femme dont je 
vous ai écrit rhistoire s'est éteinte hier entre 
•mes bras, brisée par des douleurs que je reiionce 
à vous peindre. L'homme qu'elle aimait ne lui a 
survécu que queiques instants : il semble qu'il ait 
voulu savourer son désespoir. En vain, j'ai tenté 
de le ramener à Ia raison et au calme ; il s'est 
brúlé Ia cervelle auprès du tilfunèbre, avant que 
j'aie pu prévenir son funeste dessein. 

Ceux qui ont connu Ia femme intéressante et 
malheureuse dont je déplore Ia perte compren- 
dront Ia fatale passion qu'elle inspira. C était 
une de ces organisations si rares oü le coeur et 
Tesprit ont part égale. Nulle femme ne sentait 
mieux qu'elle Ia grandeur de son rôle. Elle eút 
été une mère et une épouse aceomplie. Hélas ! cn 
Ia voyant s'éteindre entre mes bras dans l'âge oü 
Ton doit vivre, j'ai douloureusement apprécié le 
peu de pouvoir qui est donné à Thomme pour ré- 
parer le mal qu'il produit. 

Clotilde t>k VAUX. 

Note suf Ia publication de l<( Li.cik. 
Fcuilleton du National du 20 iuin 1845 (Vendredi) 

Lucif, 
II y a queiques années etc. jusque 
Reger, ce qui m'effraye, c'est moins les obs- 

taclesqui m'entourent que Ia grandeur naturelle 
de Lucie; ce n'est pas à de vains préjugés, je le 
sens, qu'une telle femme a dú immoler jusqu'ici 
les plus doux penchants de son cceur. 

(Signé) M™" Clotilde (sic) 
(La fin à demain) 
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Feuilletondu National du 21 juin 1845 (Samedi)' 

Lucie 
(Voir le numero du National d'hier) 

De Lúcio à M'"® M. 
Mon amie cliérie, etc... jusqu'à Ia íin. 

(Signé) Clotilde.... .{sic) 

Extraits de Ia Cokuksi'ond.\nce sacrée. 
(Les italiques sont de cette transcription). 

Dix-huitième Lettre 
Luntli23Juin 1845 (midi). 

Je no puis résister, ma chère amie, au besoin 
de vous remercior immédiatement pour les douces 
larmes que vient de me faire verser Ia charmanto 
nouvelle dont je vous ai reproché de ne vi'avoir pus 
(/ratifié amnt le puhlic. Les sentiments et les idées 
m'en ont paru égaloment dignes de vous, sans me 
laisser mêmo apercevoir les fautes typographiques 
qui vous choquaient tant Vendredi. TI m'estbien 
doux, je vous Tassuro, de pouvoir, à tous égards, 
vous féliciter aussi sincèrement d'un tel début. 
Sans me faire regretter les affectuevix conseils do 
ma dei-nière lottre sur Tonsemblede votre existen- 
ce littéraire, ce premier travail m'indique conibien 
vos proprest di»poútions a'accordent spontanémeM 
avec les vceux de moji amitié, surtout qtta-íid à votre 
scriqndeux respect contitm des vrais principjes so- 
ciawx. 

Vous commencez à connaitre assez Tesprit 
toujours sagemont relatif de ma philosophe, et Ia 
répugnauce radicale du positivismo à toute règlo 
strictemont absolue, pour sentir déjà que, malgré 
ma réprobation raisonnée du divoroe, je ne saurais 
étendre nullement rindissolubilité régulièroduma- 
riage jusqu'au cas extreme que vous avez si bien 
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caractérisé, et envers lequel le príncipe catholique, 
au temps de son plein ascendant social, c'est-à-dire 
pendant le moyen âge, avait lui-mème consacré 
une réserve spéciale. Cest ainsi que, dans autre 
ordre de relations, Tindispensable précepte de res- 
pecter coustamment Ia vérité n'empêche aucune- 
ment Ia seine morale d excuser, ou même de louer, 
par exception, certains mensonges déterminés. 

Dans toutes ces anomalies, Ia morale posi- 
tive se montrera spécialement supérieure à Ia mo- 
rale théologique, eu ce que sa nature relative lui 
permettra de mieux s'adapter à ces modifications 
exceptionnelles, sans altérer néanmoins Ia juste 
rigidité de ses règles habituelles. Si vous connais- 
sez, comme je le presume, Tadmirable Prison d'E- 
dinbottrg de Walter Scott, vous y aurez noté com- 
ment le poète a heureusement apprecié Ia fatale 
impossibilité oú se trouvait placée Jeannie Deans, 
par Ia caractère puremente religieux ' de ses con- 
victions morales, de faire, sans s'exposer*elle-mê 
me à une démoralisation totale, Ia fausse déclara- 
tion qui eút aussitôt preserve sa soeur d'une bar- 
bare légalité, tandis qu'une éducation raisonnable 
aurait autorisé ce pieux mensonge, tout en Idis- 
isant intacto Thabitude de Ia vérité. 

Adieu, et encore une fois merci: à après-de- 
main soir. 

Tout à vous 
A™ COMTE. 

Dix-neuviênie Lettre 
Limdi soir 23 Juin 1845, 

J'allais prendre Ia plume pour vous faire part 
de tous mespetits bonheurs, quand j'ai reçu votre 
aimable lettre, Monsieur. Le Nationalm^z, fait une 

3 Religie^ix est ici synonime de théologique. R. T. JI. 
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jolie oftrande en retour de rinfortunée Lucie; et 
j'espere que son frère cadet recevra le même ac- 
cueil. Cest un double plaisirpour moi de réussir, 
car mes parents ne sont pas riches et sont bien 
bons. 

Je vous remercie donc sincèrement de vous 
être associé de coeur à ma joie, Monsieur Comte. 
Le National m'a beaucoup blâmée d'avoir traité si 
rapidement le grand sujet enquest-ion: mais j'ai 
voulualler solon mespetites forces ; Tliabitude me 
viendra en aide pour Ia suite. 

A Mercredi, comme vons ditos, Monsieur ; 
j'aime à espérer que vous vous portez bien main- 
tenant, et que vons êtes aussi heureux qu'on peut 
rêtre en ce pauvre monde (soit dit sans préjudice 
à Ia philosophie.) 

Recevez Tassurancc de mes meilleurs senti- 
ments. 

Clotilde de V. 

Soixante-dix-huitième Lettre 
Samedi soir 25 Octobre 1845 (1 h) 

Le besoin d'échapper à Ia pénible impresslon 
que me laissait le fatal paquet vient naturellement 
de me conduire à une quatrième lecture de votre 
touchante Lucie, que je n'avais pas relue depuis le 
commencement de Juillet. Vous seule pouvez di- 
gnement comprendre le nouveau genre de doucns 
émotions que j'ai dú éprouver ainsi, 
que je sais à qtiel point votre doidoureuse réalité rçs- 
semhle à cette pathétique fiction. ' Combien j'ai 
mieux admire Ia noble résolution de votre grand 
coeur, loin de répandre le tronble qu'il resseiit, de 
faire jaillir, de Tensemble de ses souffrances, une 
liaute instruetion générale ! J'ai mieux apprécié 
aussi Ia générevse mison qui malgré tant d'injustes 
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tourments, vous fait concevoir Ia société sans au- 
cune amertume personnelle. Quelles tendres lar- 
mes j'ai versées encore sur Tinappréciable maxime 
par laquelle, vous caractériseii, à Tabri de toute 
aberration contemporaine, Ia vrai destination des 
femmes ! Oh ! ma três chère Clotilde, comptez à 
jamais sur Ia respectueuse adoration de votre 
philosophe, qui se sent à peine digne de vous. 

ATE COMTE 

MA QUATRIÈME SAINTE-CLOTILDE. 

N(1TRE IDENTIFICATION FINALE ! 

( IL EftT ENXOllB PLU» DOUX D'AIMER QUK I/ÊTRE AIMÉ ! ) 

Paris, le Uimanche 25 Juin 1848. 

NOBLE ET TENDRE ftPOCSE, 

... Ta célébration serait assurée, si quelque 
femme d'élite pouvait aujoui-d'hui écarter assez 
toute vraie rivalité pour caractériser dignement 
ton aptitude mentale et morcde à constituer le meilleur 
typeféminin. Lesbesoinsessentielsdunouveau cul- 
te m'ont fait cherclier avec candeur, dans Fensem- 
bledupassé, unevi-aiepersonnification de Ia femme. 
mais ma conscience sacerdotale m'a tòujours ra- 
Mené à toi. Jen'aipu irouver ailleurs cette pleirte 
hartnonie entre le cceur et Vesprit que tu prêtas d ta 
touchante Lucie. 

(Testament, p. 1;52. Gonjessiom.) 
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LBTTRE PIIILOSOPUIQUE 

sur le 
BAPTÊME CHRÉTIEN 

II s'agit surtout, au fond, d'ÍQCorporer intimement 
Hu poaitlvisme, avec des améliorations radicales. tout ce 
que le système calholique du moyen-âge a pu réaliser, ou 
même ébaucher, de grand ou de tendre. 

Testaeent, p. 296. Correêjyondance. Lettrt» d'AuGU3TB 
CoMTE, le 5 Aoüt 1845. 

Extrait de Vacte de Baptêjie 
dujüsde et Maximüien Marie, 

filleul de Ci/raLDK et </'Au(íuste Comtk. 
DIOCÈSK IIE PATII8 

PAROISSE St PAUL-S' LUIS 

E-xtrait du registre des actes de Baptême 
L'an mil huit cent quarente cinq, le 28 Aoüt 

a été baptisé Charles, Paul, Auguste, Maximilien, 
Léon né le 25 Juin fils de Charles, François, Maxi- 
milien, Mario et de Philiberte Félicité, Aniel, son 
épouse, demeurant rue Pavée 24. Le Parrain a été 
Isidore Auguste Marie François Xavier Conte (síc) 
d' rue M'le Prince, 10. La marraine aété Charlotte 
Clotilde Joséphine Marie femme Devaux) (stc) rue 
Pavée 24. Lesquels ont signé aveo nous aiusi que 
Ia Mère et Taieule. ' 

Certifie conforme à Ia minute déposé aux Ar- 
chives de Í'Église, et délivré par moi soussigné 
vicaire de Ia dite paroisse. 

Paris, ce 13 Octobre 1897. 
(Signé) F. Bufflèi'e. 

1 Note de R.T.M.:-Voici les signatures que nous avoi)scopiées,en 1897: 
M. Marie. Ate. Comte. de Vaux (íic) née Marie. Thomaain 
Félicité Marie prêtre 

Marie uée de Ficquetruout. 
(mot illisible) 
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EgHse de St. Paul-St L,oi!Ís. Cet fut lá qu'il eut lieu le 

baptême d'un fils de Maximilien Marie, céremonie 
considerée par Auguste Comte comme étant Ia 

consécration publique de son union 
spirituelle aveo Clotilde 

de Vaux. 
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LeTTRK 1'HILOSOPIIIQUK sini r/APl'RÉOIATIOX so- 

CIALK mr BAPTÊMK CURftTIKN COMPOSÉE POIFR 
Madame Fémcie Mauik, Air süjet du bap- 
TftjiE DE SON PREMiER-N#;, par Tauteur du 
tSi/sfème de pMlosophie jjositive. ' 

{Copie conforme.) 
E'crite reellement le mardi ler Juillot 

mais remise seiilement le 28 aoíit, jour du ])apt«^me 

Paris, le eudi 28 aoât 1845. 
Madame, 

Pour vous mieux expliquei* comineiit mes 
príncipes philosophiques autorisent pleinement 
une sincère participation à Ia touchante céré- 
monie qui nous réunit aujourd'hui, permettez- 
moi de vous indiqiier sommaireinent inon appré- 
ciation sociale de rinstitution du baptême, 
eonsidérée, indépendamment de toute intention 
théologique, dans sa relation fondamentale aveo 
les besoins permanents de Tliumanité. 

Sous cet aspect, trois destinutions bien dis- 
tinctes s'y trouvent intimement combinées, Tin- 
corporation d'un nouvel être à Ia masse humaine, 
rimposition des noms qui lui ont étó cholsis, et 
Ia consécration des engagemeiits volontairos con- 
tractés envers lui par ses parents spirituels. 

Les deux premiers offiees étant indispen- 
sables pour constater et distinguer Ia nouvelle 
existence, tous les états sociaux doivent en mani- 
fester Texercice quelconque, soit spontané, soit 
plus ou moins systématique, toujours modifié par 
les opinions dominantes. On les retrouve, en 
effet, sous des formes três caractérisées, dans 
le regime polythéiqne do Tantiquité. Depuis que 
Tinévitable décadence eatholique alaissé les so- 
ciétés modernes provisoirement dépourvues de 

1 Rev, Occ. Si>conile série, T. XIT, 18Í15, p. 125 i 138. R. T. M. 
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toute véritable orgauisation spirituelle, Io pou- 
voir temporel a dú s'emparer, à sa manière, de 
cotte double fonction, en laréduisant à sa partio 
matérielle. Mais quelque nécessaire que soit au- 
jourd'hui une telle opératiou civile, son accom- 
plissement même est três i^ropro à faire sentir Ia 
íiaute importance de Ia cérémonie eeclésiastique, 
envisagée comme le seul type actuel du caractère 
intellectuei et moral qu'exige surtout une sem- 
blable afHliation., 

En attribuant à Tacte municipal sa plus 
grande portée, on n'y peiit voir qu'une sorte de 
íégalisation spéciale des inévitables engage- 
ments que contractent tacitement le nouvel indi- 
vidu et TEtat, Tun quant aux charges matérielles 
communes à teus, Tautre quant à Ia protection 
temporelle correspondante, sans s occuper, d'au- 
cun côté, des príncipes et des sentiments qui 
doivent toujours diriger Ia vie sociale. La solexi- 
nité spirituelle est surtout destinée à combler 
cette immense lacune de Ia formalité civile. 

Toutes les promesses respectives de Ia fa- 
mille ot do Ia société s'y rappoi-tent, au fond, à 
Ia directiou intellectuelle etmorale qui rendra le 
nouveau membre apte à concourir au bonheur 
universel en assurant sa propre félicité. Or, cette 
indispensable direction ne peut résulter que 
d'un système convenable d'opinions communes. 
En un temps oü ne domine réellement aucune 
telle doctrine, nous sommes donc obligés d'era- 
prunter Timage do cette initiation spirituelle aux 
usagos établis seus rempire de Ia dernière croy- 
ance générale qui ait régi Ia civilisation. Sans 
partager cette croyance, nous envisageons alors 
1'ensemble do Ia solennité correspondante comme 
le seul moyen que nous pcrmetteranarchie actuel- 
le pour maintenir, d'une manière quelconque, 
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Ia précieuse tendance à si^iritualiser, dès le dé- 
but, toute Ia vie humaine. Telle est Ia hauto iuten- 
tion sociale qui iious unit ici au ministre reli- 
gieux, ^ quoique chacun doive aujourd'hui Ia 
rapporter intérieuremcnt à Ia doctrine qu'il juge 
seule digne de diriger d(^sormais rhumanité. 
Cest ainsi que Tesprit le plds emancipé peut eu- 
core participer sincèrement à cette toucharite 
incorporation. Malgré que Tabsence totale d'opi- 
nions vraiment dominantes rende maintenant 
cette intention trop vague et trop abstraite, 
cette imparfaite indication de ces conditions, que 
Tavenir devra convonablement remplir, reste 
partout préférable à une grossière matérialité. 

II est plus aisé, Madame, d'apprécier Tim- 
portance sociale d'une telle solennité, en y cou- 
sidérant, en second lieu, Timposition des noms 
patronimiques. Là oü Tautorité temporelle ne 
voit qu'un simple signalement individuel, dont 
les éléments sontpresque arbitraires, le pouvoir 
spii-ituel aperçoit surtout un puissant moyen de 
concourir à Tensemble de Téducation future, en 
disposant le nouvel être à Tinitiation familière 
d'un type personnel dignement choisi parmi nos 
prédécesseurs. Cette heureuse institution, essen- 
tiellement introduite par le christianisme, a dú 
passagèrement en partager Ia décadence, mais 
sans pouvoir s'éteindre avec lui. Son efflcaeité 
permanente renaítra, plus étendue et mieux as- 
surée, quand Tascendant final d'une doctrine 
vraiment commune aura dissipé notre désordre 
intellectuel et moral. Le système d'incorporation 
sociale se trouvant ainsi lié au système de com- 
mémoration, 11 devra naturellement i*ecevoir les 
divers perfectionnements indiqués envers celui- 
ci dans Tepitre philosophique que i'ai eu récem- 

1 neligieiix est ici synonyme de théoloffiqiie. R. T. M. 
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ment le bonheur cVadresser à votre chérc belle- 
sceur. Vous concevez surtout que le clioix des 
modèles individuais deviendra dès lors ])his vaste 
et plus judicieux, pouvant à Ia fois embrasser, 
d'après une saine tliíorio historique, tous les 
noms quolconques qui ont réellement honoré 
rhumanitó, sans aucun vain pi-éjugé rostrictif. 
L'eusemble do cotte opération j)ourra d'ailleurs 
éprouver aussi un antro perfectionnemeiit ólé- 
mentaire déjà confusómont ontrevu chez quel- 
ques sectcs clirétiennes: Itt modele général ini- 
posé, dès Torigino, à un 6tre trop peu caractérisé, 
serait utiloment complété, dans Tâge conve- 
nable, par un typc mieux adapte à sa nature spé- 
ciale. Cette solennité coinplémentaire propre à 
rémancipation naissante du nouveau inembre 
tendrait, eu outro, à mieux remplir les deux au- 
tres destinations sociales de Tutilisation du ba- 
ptême, par une conflrmation plus décisive des 
promessos et des obligations primitives. 

En troisième lieu, Tintroduction de Ia pa- 
renté spirituelle constitue oertainement l une 
des plus heureuses innovations qui soient dues 
au christianisme. II serait superflu d'insistei- 
pour faire rossortir le j^rofond caraetère de so- 
ciabilité inhérent à ce touchant usago qui, outre 
les tendres protecteurs naturels du nouvel ètre, 
assuro spécialement à Tensemble de sen exis- 
tence un sureroit d'appui, dont les organes doi- 
vent se sentir d'autant mieux liés par cette 
douce obligation qu'elle a été pour cux pleine- 
ment volontaire. Le grossier matérialisme du 
rógime tomporel n'a pas mônie tenté, sous ce 
rapport, de dépouiller aucunement TÉglise d'une 
attribution qu il ne pouvait dignement compreii- 
dre. Cest donc surtout h cet égard que je devais 
aujourd'hui comparaitre devant le fonctionnaire 
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sacerclotal, coinnie seiil organc public par lequcl 
Ia soeiété aciuelle puisse recevoir, cn mon nom 
et en celui de nia chèro conipagnc spirituelle, 
rengagement solennel, que nous contractons 
avec joie, de toujours donner à votro flls de bons 
conseils et de bons exemples ; en un mot, de 
coopérer, autant que possible à son bonheur, 
jusqu'à remplacer envers lui, au besoin, Ia solli- 
citude maternelle ou paternelle. Telle est Ia sin- 
cère déclaration que n'hésitora point à consacrer, 
sans s'enquérir de nos opinions quelconques, 
tout prêtre qui aura dignement saisi le véritablo 
esprit social de son ininistère. 

En Ia reproduisant ici envers vous, je dois, 
Madame, vous remercier spécialement du choix 
dont vous et votre digne époux m'avez lionoré, 
et qui tend à compenser chez moi Ia déplorable 
privation des jjIus douees émotions naturelles. 
Mais permettez aussi que je vous témoigne hau- 
tement une reconnaissance encore plus person- 
nelle pour Ia manière dont vous avez utilisé, à 
mon égard, Tlieureuse tendance accessoire de 
cette touchante institution à resserrer le lien so- 
cial en créant une affection commune aux deux 
éléments du couple protecteur. Je me féliciterai 
toujours qu'une telle convergence de sentiments 
vienne, grâce à vous, rendre plus intime et plus 
saerée réternelle amitié que j'avais déjà vouée à 
Ia noble compagne que vous ra'avez choisie. 

Le tendre attachement instinctif que vous 
conservez pour le catholicisme vous fera, j'es- 
père, Madame, mieux sentir Timportance des 
diverses indications précédentes, dont Ia géné- 
ralisation graduelle vous disposera peut-être à 
comprendre plus tard que toute Ia valeur réelle 
de cet admirable chef-d'oeuvre social de Ia sa- 
gesse humaino, bien loin de devoir finalement 
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partager I'irrévocablo déoliii des cruyuiiecs cor- 
rospondantes, sera soigneusement consolide, à 
teus égards, et même beaueoup perfectionné, 
par le nouveau régime mental vers lequel tend 
désormais Télite de riiumanité. 

Veuillez, Madanie, spéoialenient agréer, dans 
cette heureuse journée, Tassurance cordiale des 
affectneux sentiments de 

Votre ami dévoiié, 
Augijstk Coute. 

LKTTKK .l'IlILOSOP]IIQTri: 
sur le 

MARIAG^E 

Extraits de Ia coimEspoxDAXCE sacrékI 

Cent trente-septième Lettre 

Jeudi matin 8 Janvier 1846. 
Vous avez le ecenr d'un clievalier, mon ex- 

cellent philosophe; et c'est une bolle cliance 
dans Ia vie d'une femme' malheureuse de ren- 
contrer un anii comme vous. Je serais bien 
riche si j'étais aimée de tous côtés comme vous 
faites : on mo voterait Ia paix à Funanimité, aii 
lieu que je suis vraiment seule à Ia fabriquei-. 
Vous, qui me remerciez toujours du courage que 
je vous ai fait trouver contre les tracasseries, 
vous êtes bien Tauteur de celui que je sens en 
moi. Je vous dédie donc, du fond du cceur, tout 
ce qu'il me fera accomplir de bon et de digne 
de vous. 
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J'espère que vous trouvei-ez de bonnes.vues 

dans ma nouvelle ceuvro. J'ai imagine de mettre 
en regard cie Ia mère excentrique une mère mo- 
dèle faisant une filie heureuse ; le tout se passe 
en esquisse, mais n'y est. pas moins trace. Peut- 
être vous donnerai-je Samedi ma seconde partie 
à lire : j'ai à Ia copier seulement. 

Bonjour, mon tendro ami; portez-vous bien, 
et comptez sur ma profonde aííection. Je vous 
embrasse de coeur. » 

Clotilde. 

Au moment de faire partir ma lettre, je Ia 
rouvre, mon cher ami, pour vous demanderune 
chose à laquelle j'avais déjà pense. Voudriez- 
vous, vous qui pensez si éloquemment et si bien, 
me faire Ia substance d'une lettre, à Ia íois phi- 
losophique et sentimentale, sur les avantages et Vim- 
portance de 1'institution de Ia famille et du ma- 
riage ? Ce serait un morceau que je me gloriíie- 
rais de vous devoir, et qui ferait saillir mon 
personnage de Stéphane dans son action sur 
Willelmine. Par une note accessoire, je pour- 
rais indiquer que cette lettre a 6té adressé à 
Vauteur par VmUeur de Ia philosophie positive. 
Je vous demanderais de Ia faire cadrer le plus 
possible avec Ia forme roman, c'est-à-dire de Ia 
rendre aussi intelligible aux indolents qu'aux 
penseurs, et de grouper le plus possible les 
idées. Je vous demande là un véritable cadeau : 
mais vous vous entendez si bien à gâter vos amis, 
que vous leur y faitos prendre goút, 

Stéphane n'a pas vu Willelmine, il lutte 
avec elle à distance, et cherche dans ses pro- 
pres convictions sa chaleur et son zMe. Cest 
donc tout à fait une pièce positive que je vous 
demande. 
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Maintenaut, moii cher ami, il faut que je 

vous demande aussi de ne vous gêuer uullemeiit 
jjour me faire ce plaisir ; il faut de plus que je 
vous recommande de me refuser, si vous avez 
pour cela le moindre motif. Je suis avec vous en 
toute confiance, et j'accepterais toujours avec 
cie les témoigiiages de Ia vôtre. 

Je vous embi-asse derechef. 

Cent trente-huitièrae Lettre 

Vendrcdi 9 Janvier 1846 (midi.) 
Votre charmante lettre d'liier, ma três chè- 

re Clotilde, m'a procure plusieurs douces satis- 
factions. Sans me parler de votre santé, elle 
m'en confirme Tamélioration, par un ton sou- 
tenu de sécurité spontanée et d'active confiance, 
imcompatible avec d'intimes perturbations pliy- 
siques. Elle m'annonce aussi Ia consolidation de 
notre sainte affection, puisque vous en sentez 
autant que moi Theureuse efficaoité personnelle. 
Une telle intimité, quand elle est três complète 
et bien enracinée, constituo certes Ia plus puis- 
sante ressource habituelle contre toutes les di- 
verses tribulations de Ia vie réelle: nousenvoilà 
tous deux également convaincus par une sufiBsan- 
te expérience spéciale, qui nous dispose mieux 
à développer dignement les avantages mutueis 
de cette cordiale association. Nous aurons, j'es- 
père, longtemps, à bénir ensemble Tannée qui 
vient de finir, pour avoir vu surgir notre pro- 
fonde sympathie naturelle, à laquelle, de part 
et d'autre, il ne manquait qu'une suffisante occa- 
sion de rapprochement. Enfin, je suis heureux 
d'appreudre, par cette excellente lettre, Tavan- 
cement continu de Ia noble composition dont je 
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vous ai félicitée aussitôt que vous l avez projetée, 
comme devant imiirimei- uu grand earactère à 
toute votre belle carrièro littéraire. 

L'honorable demande que vous m'adressez, 
à cette oecasion, me touche beaucoup, en me 
confirmant votre digne résolution de consacrer 
votre talent à une sage et énergique défense des 
vrais príncipes sociaux contre Tinévitable dé- 
bordement des vulgaires utopies anarchiques, 
Yous sentez, ma bien-aiméo, qu'il me serait im- 
possible de vous refuser Ia primiôre assistance 
vraiment importante que voas ayez réclamé de 
moi jusqn'ici. Si je ne considerais, à cet égai-d, 
que vütre propre aptitude, je me bornerais à 
vous eonseiller ia lecture attentive de ce que 
mon grand ouvrage contient do directement re- 
latif à ce beau sujet, surtout dans I'avant-dermer 
chapitre du quatrième volume: votre heureux 
talent féminin tirerait certainement un parti 
sufBsant de ces inspirations fondamentales. Mais 
je me procurerai un vif plaisir de cceur, au mi- 
lieu de mes occupations actuelles, en faisant 
moi-même, à votre usage, ce petit travail spé- 
cial, qui consiste, au fond, pour moi, en iine 
certaine anticipation sommaire sur nn chapitre 
essentiel du second volume de mon uouvel ouvra- 
ge. Puisque jo suis, à vos yeux, un vrai cheva- 
lier, ne dois-je pas m estimer heureux que ma 
dame me commande quelque prouesse dótermi- 
née ? Jo crains seulement de n'avoir pas le temps 
de Taccomplir aussi promptement que jele dési- 
rerais, quoique j'espere ne vous retarder nulle- 
ment. Quels que soient mes efforts pour m'y 
rapprocher des formes que vous devez préférer, 
le défaut do souplesse que je sens inhérent à ma 
manière ne' me permet pas de vous garantir 
d'avance contre Ia nécossité d'une sorte de 
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remaniement secondair.e, qui toutefois vous se- 
rait facile, afin d'harmoniser assez le ton de ce 
morceau avec celui de votre ceuvre. En ce qui 
concerne Findication d'aiiteur, je vous laisserai 
pleine liberté de suivre Ia résolutiou que vous 
jugerez Ia plus iitile à votre succès. Je serais 
heureux de vous faire, en cette occasion, dansle 
secret de nos coeurs,un cadeau vraiment eomplet: 
mais si vous pensiez que mon nom puisse faciliter 
votre • éminent début, j'éprouverais autant de 
plaisir à vous procurar une telle satisfaction. A 
quelque époque que notre pure amitié se trouve 
connue du public, je sais d'avance qu'elle sera 
bientôt jugée également lionorable pour tous 
deux. 

Adieu donc, ma tendre et noble Clotilde ; 
à demain notre chaste baiser: à toujours Ia sainte 
effusion de nos intimes sympathies. 

Amour et respect, 
A™ COMTE. 

Cent trente-neuvième Lettre 

Vendredi soir 9 Janvier 1846. 
J'accepte le cadeau, mon cher ami, et avec 

une tendre reconnaissance. Mais alorsne prenez 
Ia peine que de me faire un aperçu des plus 
saines idées sur ce grand sujet. Je serais peut- 
être mal habile à les extraire d'un ouvrage des- 
tiné aux savants; et, comme vous avez tout le 
mois pour rédiger ce morceau, j'ose accepter 
le travail. Je le mettrai au niveau du reste pour 
Ia forme; cela m'évitera pent être Tepitliète de 
pédante, dont on a si vite gratifié une femme. 

Je vous remercie de vos sollicitucles de toute 
nature. Ma santé vaut vraiment mieux, quoique 
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je tousse beaucouji trop; mais je suis quitto deá 
crachements de sang et des battements de coeur; 
c'est déjà im bon pas de fait. Quant à mes jour- 
nées, elles passent probablement plus vite que 
celles de Ia plupart des duchesses: il ne faut 
donc pas importunei- les dieux. 

La bonne Sophie m'a donné d'assez satisfai- 
santes nouvelles de votre santó; son attaehemeiit 
vous fait honneur, mais il ne m'étonne certes 
pas. A demain, mon cher philosophe. Je ne vous 
ai rien copie, parce que je me reserve delefaire 
pendant trois ou quatre jours oü je ne compo- 
serai pas. Je deviens amie de mon germe de 
santé, car je sens que Ia íorce serait bien pré- 
cieuse pour moi. Bonsoir, mon cher ami. Puis- 
sent tous mes vceux se réaliser en proportion de 
leur ferveur; ceux surtout qui ont votre bonheur 
pour objet! 

A vous d'affection, 
Clotilde V. 

Cent quarantième Lettre 

Dimanohe soir 11 Janvier 1846 (U h,). 
Vous serez peu surprise, ma bien-aimée, que 

nos cliarmants adiex d'hier aient assez redoublé 
mon zèle pour me faire accomplir aujourd'hui Ia 
douce obligation réservée d'abord à une autre 
semaine. Prive des Italiens par des coliquespas- 
sagères, j 'ai heureusement laissé le bon M. Lenoir 
oecuper mes deux stalles, et je me suis couché 
avant Touverture. Quoiquo ayanttrès peu dormi, 
j'ai bien préparé, dans mon lit, rhonorable 
tâehe que vous m'imposiez, et je viensde Tache- 
ver sous une énergique impulsion, sou^^enue pen- 
dant plus de dix heures. N'en craignez pas les 
suites, ma noble amie; vous voyez qu'il me reste 
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avec tendresse, et je vais, sans doute, obteiiir 
ainsi une meilleure nuit. II y a três longtemps 
que je n'avais fait une tel excès de travail, et je 
ne regretterai pas d'avoir essayé combienj'en 
suis encore susceptible. Tout est ici dú à votre 
inspiration, ma céleste Clotilde, le sujet, le zèle, 
et même Ia verve. J'ai travaillé sans vous perdre 
de vuo, et les yeux fixés sur le don ãu coeur. ' 
L'amour seul, et un noble amour, peut faire pas- 
ser de telles journées, oü Ton sert directement 
rHumanité en satisfaisant les plus chères aífec- 
tions jDrivées. Ce ii'est qu'en me reportant à 
Theureuse matinée oü Io même sentiment m'ins- 
pira Ia Sainte-Clotilde, que je puis reti-ouver une 
aussi délicieuse activité. Si j'eus alors le mérite 
de Ia spontainété, j'ai eu aujourdlmi celui de 
robéissance, qui certes, quoique d'une autre 
nature, n'a pas moins de prix en amour. Là, 
j'avais re.spérance de vous surprendre heureu- 
sement; ici, j'ai Ia certitude de vous servir 
dignement: laquelle est dono préférable ? Quant 
à rétendue, à Timportance, et à Ia diíficulté, le 
travail actuel Temporte certainement, quoique 
je m'y sois borné au mai"iage. Pour le mérite 
intrinsèque, le temps ne fait rien à Vaffaire, 
comme dit Alceste: mais il influe beaucoup sur 
Ia valeur c'ordiale de Texecution. Je suis dono 
tout fier auprès de vous d'avoir, en un jour, 
achevü cette ébauche: il ne me reste qu'à Ia 
récrire, et. malgré mes corvées journalières, 
voi;s Temporterez Mercredi. Ma recompense 
immédiate consiste aujourd'hui à ne pas me cou- 
cher sans vous remercier dignement de m'avoir 
ainsi ouvert Tanuee, et permis d'employer aussi 
bien mon dernier l)imanche libre. Le sureroit 

l Volr, à Ia pnge 40í, Ia note sur le don du CúEur.—R. T. M. 
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d'activité determine par eet ainourenx accès de 
travril tournera d'ailleurs au procliaiu avantage 
de ma propre élaboratioii actuelle. Telle est, 
d'ordiiiaire, Ia précieuse influense de tout iiicli- 
natioii bien placée. Ne soyez dono pas étomiée, 
ma tendre amie, que Tensemble de cette heureu- 
se journée tende spécialement à fortifier Tamour 
et le respect de 

Votre dévoué plülosophe. 
ATE COMTE. 

Cent quarante et unième Lettre 

Ijundi matin 12 Janvier 1846. 
Mon cher philosophe, Sophie vous portera 

mes remerciements, en attendant que je vous 
les ofíre moi-même Mercredi. Je jsuis bien tou- 
chée et bien confuse de Ia nouvelle preuve de 
dévouement que vous me donnez. J'espère que 
vous en retirerez tout le plaisir et moi Thonneur, 
ce qui vous fera certainement double profit. 
Tout en regrettant sincèrement votre peine, je 
ne puis me défendre en secret de jouir de votre 
courage, qui me procure si vi te un résultat três 
digne d'être attendu; j'aime à penser que ce 
petit excès ne vous aura pas trop fatigué, et que 
je vous trouverai bien portant Mei-credi. Ma 
belle-soeur s'embarque ce jour-là; c'est à deux 
heures. Si je Ia conduis à Ia voiture, peut-être 
n'arriverai je chez vous qu'un peu plus tard: en 
voici Ia cause d'avance. 

A ce soir, mon excellent ami; je vous em- 
brasse de coeur. 

CLOTILDE. 
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LKTTRE PHÍLOSOPIIIQUE SUR LE MARIAGE 
Composée pour Madame Clotilde de Vaux, sur sa demande, 

Par 1'auteur du Systèine de Philosophie Positive 

Madame, 

Je vous ai proniis, ma noblo amie, de vous 
indiquei- sommairement Tensemble des saines 
notions philosophiques sur rimportance fonda- 
mentale du mariage et de Ia famille. Une juste 
impatience me pousse à accomplir cetto heuréuse 
tâche plus promptement que je ne Tespérais, 
afin de hâter Tinstant oü ines conceptions trop 
systématiques acquerront, sous votre aimable 
plume, Ia grâco et Tonction qui peuvent seules 
les faire doueement pénétrer chez toutes les in- 
telligenees, en les rendant chères à tous les 
cceurs. 

La nouvelle philosophie sociale se distiii- 
guant surtout par son caractère toujours histo- 
rique et son esprit sagement relatif, je crois 
devoir vous signaler d'abord Ia vraie filiation gé- 
néralc des opinions actuelles sur ce grand sujet. 
Cette seule appréciation préalable sufEit pour y 
écarter spontanément de longues discussions et 
de stériles déclamations. Ello ne saurait être oon- 
venablement indiquée sans Ia rattacher rapide- 
ment â Ia vraie théorie fondamentale de Ten- 
semble de révolution humaine, à Ia fois intelle- 
otuelle et sociale. 

II n'existe, en tout genre, que trois manières 
de philosopher: 1° Ia méthode théologique, fran- 
chement fondée sur des fictions qui ne compor- 
tent aucune preuve; 2° Ia méthode métaphysique, 
procédant toujours d'après des abstiactions per- 
sonnifiées; 3° Ia méthode positive, qui part direc- 
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temeiit d'uue exíicte. appréciation de Ia réalité. 
Cliez rindividu et daiis l espèce, le premier 
mode convieiit seiil à renfance de Ia raison liu- 
maiiie, et le dernier à sa pleine virilité ; le se- 
cond, incapablc de rien organiser, n'est destiné 
qu'à jJréparer rémancipation mentale on per- 
mettant Ia transition de run à ]'antre état. La 
Tulgaire division générale des temps histori- 
ques constitue spontaiiément une sorte d'aperçu 
empirique de cette marche iiécessaire ; car Tes- 
jírit de Fantiquité íut óminemment tliéologique, 
et celui du moyeii âge esseiitiellement métaphy- 
sique, tandis que Tesprit moderno est principa- 
lement positif, comme Tindiquo de })lus en plus, 
dejjuis cinq siècles, son essor préliminaire. 

Toutes les spéculations humaines, sans exco- 
pter les plus simples, ont d'abord surgi sous 
l'inspiration tliéologique, pour aboutir finale- 
ment à Ia démonstration positive, en passant par 
Targumentation métapliysique. Mais cette mar- 
che com mune a dú être plus ou moins rapide, 
suivant Ia complication croissante des divers su- 
jets de coiitemplation. Les doctrines sociales 
devaient donc subir, après toutes les autres, cette 
transformation fondamentale, dont Textension 
à ce principal domaine constitue Ia seule issue in- 
tollectuelle de rimmense révolution qui s'opère 
maintenant d'après Tinitiative française, dans 
tout Toccident européen. 

Pendant le siécle dernier, Tesprit métaphy- 
sique a irrévocablement complété rémancipation 
préliminaire de Ia raison humaine, en ôtant à 
Tesprit théologique Tempire qu'il conservait en- 
core sur les principales notions morales et poli- 
tiques. Ce salutaire ébranlement préalable était 
aussi indispensablq pour Tordre que pour le pro- 
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grès, parce que rinflucnco religieuse, i si long- 
temps nécessaire à tons deux, avait dú, depuis 
Ia fin dii moycn àge, devenir à ia fois oppressive 
et impiiissante. Mais cet immense service tem- 
poraire, maintenant assez accompli, ne doit pas 
empêclier aujoiird'liui de reconnaitre ia nature 
puremont iiégative de ia philosophie métaphy- 
sique, qui dut triomplier au xviii" siècie, et 
dont l'infliience, quoique radicalement énei'vée, 
dirige encore Ia plupart des esprits actifs. Après 
avoir abotiti partout au douto spéculatif, sen 
génie exclusivemeiit critique devait toujours 
pousser à i anarchie sociale, en discréditant les 
anciennes máximos, sans pouvoir en établir de 
nouvelles. Succédant à ce déblai iiécessaire, ia 
systématisation positive reconstruirá bientôt 
l'ensemble des saines notious sociales, sur des 
bases vraiment inébranlables, que ne comporta 
jamais le regime théologique. Mais pendant ce 
fatal interrègne, notre faible raison se trouve 
inévitablement livréo aux plus dangereuses flu- 
ctuations, d'abord théoriques, puis pratiques, 
envers toutes les règles fondajncntales de Ia so- 
ciabilité. 

TJn sophisme caractéristique, qui contenait 
en germe toutes les aberrations ultérieures, a 
conduit Ia métaphysiqne révoiutionnaire, chez 
son plus éloquent organe, à condamner radicale- 
ment toute société, en faisant prévaloir Ia chi- 
mérique conception d'un préalable état de na- 
ture, qu'uu prétendu conti'at originaire avait 
fait de plus en plus dégénérer en existence so 
ciale. Cette dangereusc hypothèse fournissait 
alors le seul moyeu d'imprimer assez d'énergie, 
soit active, soit même speculative, pour dégager 
Tavant-garde de Thumanité des liens oppressifs 

1 lieUrjieu^e tst ici syricn\m;.' do t!éologiqi R. T, 
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d'iine orgaiii.satiou eacluqiic, iifiii de renti-íiiner 
vers une régénération totale. Néannioins, de 
telles conccptions constataient si)ontanément 
rimpuissancc radioale de Tesprit niétaphysiquo 
à s'emparer convenablement dii doinaine .social, 
toujoiirs aiitipathique à son caractère essentiel- 
lement individuel. Sa tendance critique eut trop 
longtemps, et conserve encore, une véritablo 
utilité politique, en «'appliquant au regime an- 
cieu. Mais depuis que cette application est assez 
complèto pour avoir manifeste le besoin d'un 
système nouvcau, eet esprit negatif, désormais 
privé de sa principale destination, est entrainé, 
par sa nature absolue, à une activité morale de 
plus en 2'lus désastreuse, aveuglément tournée 
contre les bases élénientaires de Ia sociabilité 
humaine, de manière à constituer un obstable 
direct à Ia régénération íinale, en s'opposant à 
tout véritable regime quelconque. L'inévitable 
débordement des utopies anarchiques, bornées 
d'abord à Tordre politique proprement dit, 
s'étend maintement jusqu'au triple fondement 
universel de Texistence sociale, Ia propriété, Ia 
famille, et le mariage. 

On cherche vainement à eontenir ces ra- 
vages métaphysiques en s'efíorçant de ranimer 
l'esprit religieux, ^ dont Ia tendance, finalement 
retrograde, a seule accrédité un tel abus du rai- 
sonnement. Ces efforts empiriques n'aboutissent 
réellement qu'à perpétuer et à aggraver le mal, 
en inspirant à Ia raison moderne des inquiétudes 
propres à maintenir Tofíice transitoire de Tes- 
prit critique, qui, sans cela, resterait livré à son 
inopportunité actuelle, faute de touto importante 
application. L'inaptitude evidente des croy- 
ances théologiques à conserver leur antique em- 

1 Réligiiux est lei synonjme de thtologique,'^'^.. T. M. 
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pire intellectuel démoiitre assez leur impuissauce 
radicale à protéger réellement les iiotions so- 
ciales laissées sous leur dangereux patronage. II 
est certain, au contraire, qu'une tclle solidarité 
compromet aujourd'hui de plus en plus toutes les 
saines maximes morales comme tous les vrais 
príncipes politiqiies, en faisant rejaillir sur elles 
le disorédit croissant d'un ordre d'idées devenu 
depuis longtemps incompatible avec notre essor 
mental. Tontes les notions élémentaires sur le 
mariage et Ia famille sont tellement conformes 
aux tendances spontanées des populations mo- 
dernes qu'elles. n'ont, à vrai dire, pour les intel- 
ligences actuelles, d'autre tort essentiel que Ia 
forme religieuse encere inhérente à leur conce- 
ption doginatique. Cest donc exclusivement à 
l'esprit positif qu'est aujourd'hui réservée Ia sage 
consolidation de ces maximes fondamentales, 
qu'il peut seul dégager des sophismes métaphy- 
siques. L'abus du raisonnement ne saurait être 
contenu par une philosophie hostile à Tessor final 
de Ia raison humaine, mais uniquement par oelle 
qui le développe en le régularisant, et qui, â ee 
titre, peut seule surmonter désormais d'inévita- 
bles discussions. a a o a 

Quoique Tesprit positif ait dú surgir d'abord 
envers les plus simples sujets, il a ensuite étendu 
graduellement son domaine à des études de plus 
en plus compliquées. La systématisation directe 
des notions sociales oonstitue certainement sa 
principale destination, qu'il peut aujourd'hui 
aborder immédiatement, en résultat final de ee 
long próambule. Son incontestable supériorité 
intellectuelle devient le gage assuré de sa pleine 
efficacité morale. Cestà lui seul qu'il appartient 
de dissiper le fatal conflit qui existe, cliez les 
modernes, entre les besoins du coeur et ceux de 
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rintelligeuce. En vertu de sa réalité caractéris- 
tique, il doit être éminemment social, puisque 
tout notro essor spéculatif s'accompIit par Ia so- 
ciété et pour elle: tandis que Tesprit théologique, 
naturellement persoiinel, n'avait pu dévenir so- 
cial qu'indirectement, en fournissant à Ia sa- 
gesse sacerdotale un précieux moyen initial de 
consacrer les résultats empiriques de Texperi- 
ence universelle. soo 

La saine philosophie conçoit, à tous égards, 
Tactive intervention humaine comme subórdon- 
née à un ordre invariable, spontanément résulté, 
en chaque cas, de Tensemble des leis corres- 
pondantes. Cet ordre naturel n'est jamais modi- 
fiable qu'entre certaines limites déterminées, 
d'autant plus distantes qu'il s'agit d'événements 
plux complexes. Quoique les effets sociaux com- 
portent, à ce titre, plus de modifications que tous 
les autres, ils n'en sont pas moins autant assu- 
jettis à d'inaltérables lois, dont Ia découverte y 
oflfre seulement plus de difflcultés. II faut tou- 
jours s'attacher d'abord à connaitre suffisam- 
ment cette économie spontanée, que notre sa- 
gesse systématique doit tendre ensuite à conso- 
lidar et améliorer le plus possible. ün tel fonde- 
ment extérieur peut seul prévenir les divagations 
et contenir les divergences auxquelles notre 
faible raison est sans cesse exposée; en même 
temps, un tel but garantit constamment notre 
vraie dignité, en assignant à notre judicieuse 
activité une noble et vaste destination, à Ia fois 
individuelle et collective, pour le perfectionne- 
ment universel. On comprend ainsi en quoi les 
institutions humaines sont également naturelles 
et artificielles. 

En ce qui 'concerne Ia lamille, et surtout son 
principal fondement, le mariage, Ia part do Ia 
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jiature et celle de notre sagesse devienneiit aisè- 
mcnt appi'éciables, qiiand on se place au point de 
vue convenable. On ne peut douter querhomme 
ne soit, comme beaucoup d'autres animaux, et 
même à un plus haut degré, entralné spontané- 
ment vers Tétat de mariage, dont il nous offre 
toujours et partout Ia réalisation essentielle, ca- 
ractérisée surtout par Ia íixité d'union. La 0011^ 
sécratioii systématique de Ia société n'interyieiit 
ensuite q}ie poui' mieux assurer Ia plénitude et Ia 
s:^abilité de celienélémentaire, eii dissipaiit Tir- 
résolution et eii prévenant rinconstance. 

Cette double néoessité s'explique aisément 
par une saine appréoiation de Ia nature humai- 
ne, envisagée surtout quant á Ia diversité des 
sexes. Notre humanité est principalement su- 
jjérieure à toute animalité en vertu de sa combi- 
naison caractéristique entre Ia raison et Ia so- 
ciabilité. Or, de ces deux attributs élémentai- 
res, le premier est plus prononcé chez l'homme, 
et le second chez Ia femme.' De là, résulte Ia 
prééminence naturelle du mariagesur toute autre 
association quelconque; puisque les deux sexes 
se trouvent ainsi placés dans Ia disposition habi- 
tuelle Ia plus favorable à leur perfectionnement 
mutuei, qui consiste sortout, pour chacun d'eux, 
à mieux développer par là les qualités qu'il pos^ 
sède moins. Telle est Ia noble destination sociale 
du mariage, directement envisagé, et même 
abstraction faite de Ia propagation sur laquelle 
íOn a trop exclusivement appuyé son appréoia- 
tion réelle. Pour bien concevoir cette aptitude 

1 II faut ne pas oubUrr que iiotro MàÍtrb pas encore 
iustitué Ia thêorie clribraU \ dc fiort»» que c<?tte appréciation íut per- 
ípctionnée, d'après uii plus juste jugement de IVsprit féminin. Nous 
jious bornercns ici à rappel^ r, à ce sujet, Ia constataiion du caracter® 
fOAdavientalenient ajfectiftX^ toute logique\ ce qui cciidult à reocn- 
iláítre que les attributs intell^ctuels de deux sexes s#» complètent. en 
jissurant Ia prééminence íéminiiie dr.ns rétude moralo.—R. T. M. 
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íondamentale, il faut considerei- sonmiüircnient 
Tanalyse positive de toute ,existenoe humaine. 

Notre, vie se compose à Ia, fois de pensées, 
de sentiments ou penchants, et d'aetes. Dans 
leiirs vaiues disputes sur Ia prééminence de Texis- 
tence spéculative ou de l'existence active, les 
philosophes ont essentiellement négligé Texis- 
tence affective, qui pourtant imprime seule aux 
deux autres leur impulsion habituelle, sans la- 
quelle leur exercice s'épuiserait bieiitòt en stéri- 
les efforts. Sous cet aspect, Io positivisme con- 
sacre systématiquement Theureux aperçu pres- 
senti par Tinstinct social du catholicisme, qui, 
à travers ses formes mystiques, proclama réelle- 
ment Famour universel comme le vrai mobile 
central de Tliumanité. Les travaux de spécula- 
tion, et même ceux d'action, quoique beaucoup 
mieux adaptes à Ia plupart des orgauismes, 
déterminent communément, par leur persistance 
prolongée, une intolérable fatigue. Au contrai- 
re, les effections bienveillantes peuvent seules 
persévérer au plus haut degré sans jamais las- 
ser, et leur simple diminution passagère inspire 
toujours d'intimes rcgrets. Elles constituent 
donc Ia principale base du bonheur personnel, 
outre leur tendance directe à garantir le bon- 
heur général en poussant chacun à servir les 
autres, soit par ses pensées, soit par ses actes. 

Cest ainsi, que le mariage devient le pre- 
mier lien de rhumanitó, en développant spécia- 
ment nos facultés affectives. Après que 1'édu- 
cation proprement dite a rendu chaoun apte à 
Taction et à Ia spéculation, il complète cette 
double pi-éparation élémentaire, par un digne 
essor deTafíection qui doit animer Ia vie sociale. 
En effet, c'est seulement entre les deux sexes,. 
et en vertu de leur diversité caractéristique, 
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d'abortl natui'clle, puis civile, que peut exister 
habituellement une entièro liaison. Dans le 
même sexe, Tamitie reste presque toujours expo- 
sée à d'inévitables rivalités, qui eu altèrent Ia 
sécurité avant d'en corrompre Ia pureté. La con- 
currence ne peut totalement disparaitre que d'un 
sexe à Tautre, pour donner lieu, par leur union, 
au plus doux coneours, résulté d'une tendance 
spontanée do leurs moyens respectifs vers leur 
commune fin. Qu'est-co, eu effet, que le senti- 
ment conjugai, sinon Ia véritable ainitié, conso- 
lidée et embellie par une incomparable posses- 
sion mutuelle? Cest ainsi que le plus énergique 
instinct de notre animalité, cessant de nous eu- 
trainer à de brutales perturbations, nous con- 
duit à Ia plus douce hax-mouie dans cette sainte 
intimité qui utilise toute Taptitude naturelle 
d'un tel appétit à nous dégager de Tegoisme 
fondamental. ' S'il était possible que cette admi- 
rable économio n'eút pa.s encore existe, celui 
qui nous en otfrirait Tutopique avènement serait 
certainement regardé comme le plus grandbien- 
faiteur de Tliumanité. Auprès de cette notion 
fondamentale, on néglige bientôt, malgré leur 
gravité réelle, les inconvénients accessoires ou 
passagers, et même les dangers exceptionnels, 
que l'imperfection humaine attache inévitable- 
ment à cette première baso du bonheur intime, 
individuel ou social. Quoiqu'on doive, sans 
doute, tendre toujours à diminuer autant que 
possible ces maux secondiares, le rétrécissement 
d'espi-it et le dévergondage de coeur propres aux 
temps de transition anarchique ont pu seuls con- 
duire à en exagérer Ia considération spéciale 

1 Cetto appréciation d(* Ia constituíioíi moralc de In nature hu- 
maine se trouva aussi radicahment p^rfectionnée d'aprus Ia théorie 
ciréhrale do notro MAtrr.K.—R, T. M. 
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jusqu'à méconnaitreirefficacite essentielle d'une 
telle institution. 

Sa pleine spontanéité ii'est pas douteuse 
pour celui qui apprécie judicieusoment les efEorts 
même que rexcentricité, naturelle ou factice, a 
souvent tentes contre elle. Les plus rebelles à 
de tels liens ílnissent d'ordinaire par en déplo- 
rer amèrement Tabsence. Toutes les intimités 
vraiment recommendables qui s'étab]issent hors 
de cet ordre régulier teiident bientôt à revétir, 
autant que possible, ses principaux caractères, 
en constituant vme affection à Ia fois exclusive et 
indissoluble. Quand rimaginatiou humaine s'est 
librement élancée à Ia conception idéaledu par- 
fait bonheur, elle a érigé l'éternité d'union en 
attribiit essentiel de ses plus nobles utopies sur 
Ia vie future. L'inconstance systématique que 
tant d'esprits superficiels osent aujourd'hui prô- 
ner ne pourrait aboutir qu'à dégrader radiealc- 
ment, chez les deux soxes, les principaux attri- 
buts de riiumanité, en s'opposant à tout pro- 
fonde moralisation mutuelle. 

Malgré d incontestables abus, Ia solennelle 
intervention de Ia puissance sociale est habituel- 
lement indispensablo à Ia pleine eíiicacité de cetto 
économie naturelle. Los oi-ganisations énergi- 
ques, seules susceptibles d'atfections profondes, 
n'ont peut-être besoin d'une telle saction quo 
pour compléter leur doux bonheur par une no- 
ble publicité. Chez i'immense majorité, oíi tout 
cst médiocre, en bien commeen mal, Tesprit, le 
coeur et le caractèro, ohaque vie privée, sana ce 
frein salutaire, se consumerait bientôt en capri- 
cieux essais aussi désastrenx que superflus. On 
aperçoit aujourd'hui cetto funesto tendance làoú 
le protostantisníe a assez altéré les inceurs nioder- 
nes [)()ur introduire un usage réel du divorce. 
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Qiiant aux inconvénients propres á Tindissolu- 
bilité, ils sont ordinairement compenses, dans 
Tétat normal, par les mêmes causes qni Ia ren- 
dcnt nécessaire. Car, Taptitude à se modifier 
beaucoup resulte spontanément de cette médio- 
crité nativo qui interdit toute tendance três pré- 
pondéranto. Uno telle faculte no peut alors se 
développer essez qu'en présence d'inie situation 
vraiment inaltérable. Nul n'a choisi son père 
ni son fils, et pourtant ces relations comportent 
une pleine harmonie. Quoique Tunion conjugale 
ne puisse être aussi préparée, le libre choix per- 
sonnel qui lui est propre tond à compenser cette 
moindre consistanco naturelle, mais seulement 
quand Ia consécration sociale a imposé un invin- 
cible frein aux caprices individuels. Entre deux 
êtres aussi divers, y a-t-il trop de tout leur vie 
pour so bien connaitre et s'aimer dignement? 
La virginité préalable, Ia fidélitó continue et le 
veuvage final, resteront toujours en honneur, 
même chez Io sexe prépondérant. 

Outre cette indissoluble sanction. Ia société 
générale exerce spontanément une heureuse réac- 
tion sur le lien élémentaire qui lui sert de base, 
en assignant aux deux sexes dos destinations 
distinctes, essentieUement conformes, d'ordinai- 
re, à leur nature respectivo. Quelques séditieuses 
réclamations qu'excite aujourd'hui cette repar- 
tition fondamentale, Tétudo positive de rhomme, 
et de rhumanité démontrera de plus en plus une 
telle harmonie, sans laquelle d'ailleurs on ne sau- 
rait comprendre Tuniverselle persistance do cette 
économio. Aucun esprit sé.ricux ne tentera d'ex- 
pliquer par le simple abus de Ia force matériolle, 
un ordre oü Ton voit si souvent Ia plus frêle 
créaturo obéie et respectée, même dans ses ca- 
prices, par tant de vigoureux agents, La vie 
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afFective étant spécialement prépondérante cliez 
Ia femme, rien n'est plus sage qn'une constitii- 
tion sooiale qui lui en confie Ia principale culture 
permanente, en réservant à rhomme les travaux 
suivis, soit de spéculation, soit d'action, qui, 
d'ordinaire, hü conviennent mieux. Si Ia nature 
féminine est, en général, moins susceptible de 
i-ésolutions à Ia fois énergiques et jjersévérantes, 
elle devient par cela même plus modifiable et 
s'adapte plus aisément à toute invariable situa- 
tion. L'uniformité de destination se trouve 
aussi, chez les femmes,'-'en harmonie spontanée 
avec Ia variété beaucoup moindre do leiu-s types 
individuels. Toute saine appréciation de notre 
nature conduira donc à admirer profondément 
Ia sagesse instinctive de réconomio fondamentale 
qui, dans chaque acte social, rés6r\'e communé- 
ment à rhomme Ia décision finale, en attribuant 
à Ia femme Tinfluence consultative ou modiflca- 
trice. La seule époque oú Tintervention scciale 
des femmes ait été ainsi constituée dignement, 
sous Tascendant du principe ehevaleresque, in- 
dique hautement Ia noblo efficacitó'quo comporte 
cette apparente restriction. Si, par une impra- 
ticable aberration, les deux sexes pouvaient ja- 
mais être appelés à suivre indifféromment les 
mêmes carrières, on peut assurer que cette fatale 
concurrenee. loin de seconder Tessor féminin, le 
rendrait biontôt impossible, en lui imposant des 
luttes trop inégales. Uno situution impartiale, 
-sans êtro indiíférente, qui disposeàrobservation 
sans pousser à Tation, est certainement três favo- 
rable au développemont, á Ia fois intellectuel ot 
moral, dos facultés propres aux femmes dans le 
mouvemont journalier de Tlaumanité. L'absence 
correspondante de responsabilité pratique, et le 
•droit fondamental à vivre du travail masculin, 
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constitueiit d'ailleurs d'inévitables coinpensa- 
tions habituelles de cette inertie relative, en com- 
plétant le régime élémentaire de toute assooia- 
tion humaine. 

Telle est, en aperçu, rappréciation positive 
de Tiiistitution du mariage, envisagée dans ce 
qu'elle oííre d'essentiellement commun á tous les 
modes quelconques de sociabilité. Une étude ra- 
tionnelle des principales variations qu'y ajiporte 
successivement Tévolution nécessaire de rhuma- 
nité n'aboutit qu'à éclaircir et à confirmei- cette 
théorie élémentaire; quoique le spectacle inop- 
portun de ces changements ãit souvent conduit 
jusqu'ici,faute d'imevéritable doctrinehistorique, 
à de três dangereuses fluctuations, qui disposent 
encore tant d'esprits irréfléchis à regarder oom- 
me radicalement arbitraires les plus saines maxi- 
mes sociales. 

Le positivisme constitue spontanément Ia 
conciliation necéssaire, si vainement clierchée 
jusqu'ici, entre Tordre et le progrès, en mon- 
trant quenon-seulement rordre est, à tous égards, 
Ia première condition du progrès, mais que sous 
tous les aspects sociaux, le perfectionnement 
humain consiste surtout à développer de plns en 
plus Tordre fondamental, qui contieni, dès Toi-i- 
gine, le germe naturel de toute amélioi-ation 
quelconque. Cest ce que Tensemble du passé 
prouve clairement quant au mariage. 

Si cette union élémentaire est destinée direc- 
temente à permettre aux deux sexes Fessor mu- 
tuei de leurs facultés caractéristiques, on peut 
dire que ses variations i-égulièrcs ont toujours 
tendu à Ia mieux adapter a ce grand but. Bien 
loin de disposer les deux types humains à Ia vaine 
égalité qu'on rêve aujourd'hui, le cours de Ia 
civilisation développe nécessairement leurs prin- 
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cipales diíferences, surtout mentales et morales, 
qui sont d'abord peu pronoucées, comme nous le 
montrent encoi-e les rangs inférieurs, oü se eon- 
sei've spontanément, à beaucoup d'égards, Tima- 
ge de chaque phase aiitérieure. 

Dans Taiitiquité gi-ecque et romaine, le pas 
principal a consiste, sous ce rapport, á substi- 
tuer Ia monogamie à Ia polygamie pi-imitive. 
Quoiqu'une superficielle appréciation ait souvent 
conduit à representei- Ia diversité de ces deux 
modes comme essentiellement régie par le climat, 
un plus múr examen démontre qu'elle dépend 
partout du degré de civilisation. Au nord autant 
qu'au sud, on retrouve toujours Ia polygamie en 
remontant assez le coiirs des ages sociaux: le 
midi ne manifesto pas moins que le nord Ia ten- 
dance finale de notre espèce vers Ia vie pleine- 
ment monogame, qui prévaudra bientôt chez les 
plus civilisés Orientaiix. Mais, quelle que fut 
rimportance de ce premier progrès, chez les po- 
pulations grecques et surtout romaines, il s'y 
trouvait trop neutralisé, soit par ia nullité sociale 
les femmes chez des nations militaires, soit par 
Texistence de Tesclavage domestique, qui main- 
tenait une sorte de polygamie pratique, soit aussi 
par Texcessif privilège de répudiation conservé 
aux hommes. Cest pourquoi le mariage y resta 
encore essentiellement borné à sa destination 
physique, et les sympathies morales que les 
modernes y apprécient surtout furent alors cher- 
chées ailleurs, même par les plus eminentes na- 
tures. 

A Tadmirable révolution accomplie au moyo i 
âge, sous le catholicisme, rhumanité devra tou- 
jours Ia première ébauche de Ia vrai constitution 
normale du mariage propre à noire espèce. La 
famille u'était constituée chez les anciens que 
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cVapròs Io despotisme presque illimité du chef 
domestique. Sanf cela, TEtat ne s'y inquiétait 
que des qualités personnelles susceptibles de mieux 
développer Ia commune activité guerrière. Par 
rinitiation catholique, riiumanité a commencé à 
sentir Fimportance fondamentale de Ia vie do- 
mestique. soit comme Ia plus convenable à Ia plu- 
part des hommes chez les sociétés industrielles, 
soit aussi comme Ia meilleure école de Ia vie plei- 
nement sociale. Le mariage a pris, en même 
teraps, Ia prépondérance qui lui convient dans 
Tensemble des liens élémeiitaires; elle fut alors 
heureusement représentée par rinnovatioQ spon- 
tanée qui obligea Ia femme à' renoncer au nom de 
son père pour prendre celui de son époux. En 
ébauchant enfin rindépendance radicale dela mo- 
rale envers Ia politique, cette grande phase a 
irrévocablement placé dans Ia famille levéritable 
centre de Ia. moralité humaine. TJn aveugle esprit 
révolutionnaire peut seul entrainer aujourd'hui à 
mécoanaitre eet immense progrès, et à tendre 
vers Fantique subordination directe deTindividu 
à TEtat, qui ne constituerait maintenant qu'une 
intime rétrogradation. Pendant cet âge catho- 
Jique, que Ia métaphysique protestante ou déiste 
taxe si follement d'une ténébreuse barbarie, Tédu- 
cation sentimentale de notre espèce accomplit le 
plus grand pas qu'elle ait pu faire iusqii'ici. 
L'admirable institution de Ia chevalerio vint alors 
•témoigner au monde que, du moins chez les clas- 
■ses supérieures qui servirent ensuite de type uni- 
versel, Tamour jusque-là si brutal, avait enfin 
développé Ia noble nature qui le distingue dans 
rhumanité. Fréquemment parvemi à Io plus exqui- 
se délicatesse, il devint capable, par ses moindres 
encouragements, de déterminor avec persévé- 
rance d'actifs dévouements, également favorables 
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aii perfectionnement moral, et uiême physique, 
de l'un et Tautre sexe. La vraie condition so- 
ciale des femmas, Ia juste liberté de leur vie inté- 
rieure, les droits matériels et moraux inhérents 
à leur situation, et Ia sage frestriction d'une in- 
dispensable suprématio, furent alors aussi nor- 
malement établis que le permirent Ia eivilisation 
contemporaine et Ia nature propre do Ia doctrine 
précaii'e qui servait d'organe imparfait à Ia sa- 
gesse sacerdotale pour diriger Tessor spontanée 
des populations d'élite. 

Sous tous ces aspects, le j^ositivisme, suc- 
cesseur nécessaire du catholicisme, aprés Ia clò-- 

■ture de Tinterrègue métaphysique, devra surtout 
accomplir dans un milieu plus fayorable Ia systé- 
matisation íinale de Ia morale humaine tentèe 
par le noble régime du moyen âge, on consoli- 
dant sur des bases inébranlables et perfeetion- 
nant d'après de meilleures inspirations ce que le 
système autérieur n'avait pu ébaucher qu'avec 
ties croyances passagères, bientòt hostiles au 
développement naturel de rintelligence et de Ia 
sociabilé. Cest dansun tel changement de prín- 
cipes que doit aujourd'hui consister essentielle- 
ment Ia saine reconstruotion philosophique de 
Ia doctrine d\i mariage. L'institution actuelle 
n'exige d'aillem's aucune grande innovation 
spéciale, sauf les précieuses améliorations qu'a- 
mènera spontanément Ia refonte générale de 
réducation et des mceurs. Depuis Ia fin du mo- 
yen âge, Tascendant catholique, même avant 
que sa décadence devint ostensible, a radicale- 
ment perdu son ancienne aptitude à faire con- 
venablement respecter les prescriptions morales 
que rhumanité avait établies sous sa direction 
initiale. II n'a pu lancer qu'une impuissante flé- 
trissure sur le dévergondage habituei qui discré- 
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ditait de plus en plus, même publiquement,tou- 
tes les saines maximes conjugales. encore dan- 
gereusemeut adhérentes à des croyances juste- 
meat déchues. Comment espérer, par exemple, 
qu'une indispensable émancipatioii pút mainte- 
nir uii respect sincére pour Ia vraie subordina- 
tion des sexes, quand sa coiisécration officielle 
dérivait uniquement d'ime puérile üctioii reli- 
gieuse ^ sur Torigine physique de lafemme ! La 
systématisation positive peut seule garantir ces 
grandes notions, comme toutes les autres eon- 
ceptions vraiment sociales, aussi bien contre les 
frivoles sarcasmes que contre les sophismes anar- 
chiques. Prive du caractère sacré que lui impri- 
ma le catholicisme, le mariage n'a pu être ré- 
duit que provisoirement, par Ia métaphysique 
de nos légistes, à Ia grossière nature d'un simple 
contrat temporel. Une véritable réorganisation 
lui rendra bientôt, suivant un modeplus eíficace 
et plus durable, 1'augusto consécration spiri- 
tuello qu'exige le premier lien élémentaire de 
toute société humaine. La même puissance mo- 
rale qui en dirigera surtout Tusage habituei se 
trouvera d'ailleurs naturellement autorisée, par 
Ia nouvelle conviction publique, à oorriger 
autantque possible ses inconvénients accessoires 
ou exceptionnels, sans recovu-ir presque jamais, 
sauf les dispositions secondires, à une interven- 
tion temporelle qui tend à dégrader cette sainte 
institution, quelqud indis2)ensable qu'y soit 
aujourd hui son olílce hétérogène, jusqu'à l avé- 
nement d'un crdro normal. 

Je n'ai pas besoin, ma clière amie, d'indiqucr 
davantage cette sommaire appréciation, que 
votre esprit et votro cceur développeront sans 
difflculté, en Tadaptant convenablement à votre 

1 Religieuse est ici Fynoiiynie de thíologique.—'^. T. M 
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noble oomposition actiielle. La troisième partie 
de Ia lettre philosophique que j'eus le bonheur 
de vous offrir à roccasiou de Ia Sainte-Clotilde 
renferme d'ailleurs quelqiies aperçus directs, 
que j'ai pu dès lors écarter ici, sur l'avenir so- 
cial de votre sexe sous Tascendant final duposi- 
tivisme. 

En commençant rindication que je vieiis 
à"aehever, je comptais y aborder Tensemble da 
Ia constitution de Ia famile humaine, qui, fondée 
par les liens conjugaux, se perpétue par les rela 
tions filiales, et s'étend par les rapports frater- 
nels. Mais le sujet principal ni'a trop entrainé 
pour me permettre, du moins cette fois, Texa- 
men des deux autres éléments de cette théorie 
fondamentale: ils me semblent d'ailleurs beau- 
coup moins utiles à votre élaboration. Au reste, 
si vous désiriez, à leur égard, quelques éclaircis- 
sements immédiats, vous pourriez consulter avec 
fruit le cinquantième chapitre de mon grand 
ouvrage. Sa lecture spéciale, déjà recommandée, 
vous deviendra, pour Tétude de cette lettrej 
bien plus facile que ne le suppose votre admira- 
ble modestie. Ce n'est point aux savants que je 
m'y suis surtout adresse, mais à tous les esprits 
sains qu'animent des coeurs honnêtes, sans au- 
cune autre initiation philosophique que celle 
qui ressort spontanément de Tensemble de Ia vie 
réelle. 

Adieu, ma digne amie; je vous remercie so- 
lennellement de m'avoir ainsi procure Ia douce 
satisfaction spéciale de vous servir personnelle- 
ment sans cesser de poursuivre convenablement 
ma mission sociale. 

A. COMTE. 
11 JauTier 1816. 
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Etraits de Ia coruespondance sacrée 

Cent quarante-deuxième Letlre 

Jeudi 8oir 15 Jaiivier 1846, 

Mon digno philospphe, jo viens de lire avec 
un vif intérêt et une grande atteution Ia coinpo- 
sition distinguée dont vous avez bien voulu me 
faire le cadeau. Je conçois tout le prix que peii- 
vent acquérir des-idées par leur filiation, et je 
sens que Ia seule grande manière de les produire 
est de les échelonner sur une base. Malheureu- 
sement, nous avons tous encore un pied en Tair 
sur le seuil de Ia vérité; i ous regardons les 
champions dans Tarène sans nous soucier de 
prendre part au combat. Aussi il ne nous reste 
que de petits roles et de vraies entraves pour 
peu que nous nous dirigions du côté du bien. 
J'en suis là; je ne me sens pas de force à abdi- 
quér un grand doute avant de me trouver munie; 
par conséquent, je nepuis puiser ma morale que 
dans mon coeur et Tédifier que sur le pur sen- 
timent; c'est assez le lot d'une femme au reste; 
elle gagne à marcher modestement derrière le 
convoi des novateurs, dút-elle y perdre un peu 
de son élan. 

Je passerai sous silence tout ce qui se rat- 
tache aux systèmes épuisés et au nouveau, et je 
trouverai encore à tirer un bien bon parti de ce 
morceau pliilosophique. Je vous en remercie 
donc du fond du coeur, mon cher ami, comme de 
de tous les plaisirs que vous me faites si tendre- 
mént. Si j'étais un homme, vous auriez en moi 
un disciple enthousiaste; je vous oííre^en indem- 
nité une sincère admiratrice. 
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Ali revoir, mon cher íimi; je vous quitte en 

même tcmps que le jour; cinq heures sonnent, et 
Ton peut clore une lettre dans mon donion,c'est 
assez joli en Janvier. 

Je vous embrasse tendrement. 
Clotilde V. 

Cent quarante-troisième Lettre 

Dimanche 18 Janvier 1846 (midi). 

Le douce intimité de cette lieureuse semaine 
ne m'a pas empêché, ma bien-aimée, de sentir 
que, quoique noblement oocupé de vous, je suis 
pourtant prive depuis huit jours de Ia satisfac- 
tion spéciale de vous écrire directement. Aussi 
me felicité-je d'avoir à répondre aujourd'hui à 
votre cliarmante lettre d'avant-hier matiu, dont 
je n'ai pu encore vous remercier assez. 

Votre manière d'utiliser Ia petite composi- 
tion philosopliique qui absorba si délicieusement 
mon dernier Dimanche réalise pleinement toutes 
mes espérances. J'ai dú récrire avec les allures 
systématiques qui me sont propres, et sans les- 
quelles il me serait difficile d'exécuter rien de 
satisfaisant. Mais il est três naturel, et même 
fort convenable, que vous les y écartiez finale- 
ment, pour vous y borner aux considérations 
sentimentales, qui seules conviennent à votre 
aimable talent, auquel j 'espere avoir ainsi pré- 
paré, sur ce grand sujet, d'utiles indications. 
Cétait là tout mon projet, en vousfaisant, dans 
le secret de nos coeurs, cet affectueux cadeau. Je 
suis heureux de le voir aussi judicieusement 
apprécié par vous, suivant Ia parfaite mesure 
convenable à votre sexe et à votre destination, 
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comme à Ia situation actuelle des esprits et des 
ooeurs. 

Dans cette précieuse occasioii, nouspouvons, 
Í'ose le dire, ma digne amie, nous glorifier tous 
deux d'un noble concours spontané à Ia sage jus- 
tiíication d'une institution fondamentale, dont 
nous avons eu pourtant, par de douloureuses 
exceptions, beaucoup à souffrir personnellement. 
Si ces circonstances individuelles pouvaient être 
convenablement divulguées, elles augmenteraient 
sans douta Ia puissance générale de nos motifs' 
en faisant sentir oombien doivent être réelles et 
profondes des convictions aussi contraires aux 
impulsions directes de nos situations respectivas. 
Vous, mon incomparable Clotilde, qui fütes, à 
cet égard, à Ia fois plus irréprochable et plus 
malheureuse que moi, vous avez pourtant prisla 
digne initiative de cette sainte coopération! 
Serait-il dono possible qu'une telle épreuve ne 
tendit spécialement à fortiíier mon respectueux 
amour ! Admis à contempler da près des vertus 
«i éminentes et si modestes, pourrais-jeme pas 
me sentir de plus em plus touché, en même temps 
qu'honoré, d une telle affection ! Les axpressions 
me manquent pour vous témoigner toute ma 
reconiiaissance d'une tendresse par laquelle je 
me sens chaque jour poussé au plus intime per- 
fectionnement aussi bien qu'au plus doux bon- 
heur. Viennent, s'il le faut, des traverses et des 
luttes nouvelles ; Ia force ne me manquera jamais, 
sous aucun rapport, tant que j e pourrai compter 
sm mon inappréciable amie. Dussé-je même être 
momentanément abandonné de tous les autres, 
ma principale satisfaction serait encore de me 
dévouer pour elle. 

Je puis aujourd'liui, ma três chère Clotilde, 
vous remercier spécialement de Ia situation à Ia 
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fois calme et délicieuse oú nou.s sommes enlin 
parvenus, et qui certes est sui-tout due à votre 
affectueuse sagesse. Le temps s'écoule avec rapi- 
dité sur notre sainte intimité, qui déjà commence 
à s'appuyer d'un véritable passé; et jesens, avec 
une profonde. satisfaction, qu'elle s'enracine de 
plus en plus en s'épurant davantage. Une pleine 
coniiance mutuelle s'est maintenant établie, et 
j'espère qu'elle ne sera plus troublée, puisqu'elle 
resulte d une juste appréciation du présent, sans 
aiicune vicieuse anticipation de Tavenir. Résigné 
aux lacunes actuelles de votre coeur, je me félicite 
que du moins vous aceeptiez Tentière poSsesion 
du mien. Aussi vous dois-je une intime gratitude 
pour m'avoir autorisé à vous témoigner habituel- 
lement, sans aucune vaine dissimulation, des 
f-entiments jusqu'alors inconnus, qui doivent 
consoler et embellir tout le reste de ma vie. 

L'heureux incident qui m'inspire cette ex- 
pansion spéeiale me semble, adorable amie, três 
propre à caractériser spontanément Ia solidité 
de notre affection, qui désormais se trouvera, 
Í'espère, de plus em plus liée, ainsi, de part et 
d'autre, à notre essor social. Bien loin que nos 
travaux respectifs tendent à nous séparer, ils 
vont devenir un puissant moyen de fortifier notre 
cordiale association par Ia convergence habi- 
tuelle. de nos vues et de nos efforts. Grâce à Témi- 
nente nature de Têtre chéri, Ia défense des vrais 
principes sociaux se transforme pour moi en acte 
journalier d'adoration personnelle. Laissez-moi, 
manobleet tendre Clotilde, bénir, àvosgenoux, 
cette admirable co: ncidence qui doit à Ia fois me 
faire aimer davantage mon travail et mieux 
appréeier mon affection. 

Amour et respect éternels, 
AtE COMTE. 
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Noie süb, le DON dü CCEUR 

< 11 est à craindre que, lualgré leur zèle, mes exécuteu» tes- 
tamentaires ne puissent pas réaliser les vceux proclames au toma 
flnal de ma Politique positive (pags. 553 et 554) sur ma commu- 
nauté de sépulture aveo mes trois anjes. Sile toou principal s*ac'- 
complit, on plaoera, dans unoeroueil ezceptioonel, le corps de ma 
•ainte compagne à Ia droite du mien, nos mains entrelacées te- 
nant ie x>etit médaillon qu'elle-même garnit chez-moi de ses cha- 
veux, le dimanche 5 cotobre 1845, en 1'appellant le don du cceur. 
Ce talisman qui, depuis lors, sert k mon oulte quotidien, sera 
Heulement tenu sur mou coeur, par ma maiu droite, dans sa bourse 
rerte due à notre Sophie, si Ia réunion objeotive derient impossi- 
ble. £n ce oas, mon cercueil exceptlonnel reufermerait, au lieu 
de l*angélique corps, un simple cénotaphe, avec Tinscription : 
Clotüde de Vaux, éternelle compagne d^Auguète Oomte, née le 
8 avril 1815 à Paris, et dêcêdéele 5 avril 1846 à Parí«;»—(Tbsta- 
MBNT, pag. 12, ) 
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La Sainte-Passion 

Le 28 Mars 1846 au 10 Avril 184C. 
I 

Ces uouvelles impressions oiit naturellemcnt atteint 
jpur degré principal au début d'Avril, oüj'ai définitive- 
inent réglé, comme complément de nos nenf fêtes annu- 
ftJles. Ia fatale période de onze jours propre au dernier 
acte du drame annuel. 

(AüGüsTE CoMTE—lie Saint6'ClotÍlde, 7 Gutenj>e^ 
C7—Í9 Acút 1855—TestamEnt. p. 224.) ' 

Mes intimes tableaux de Ia douloureuse semaine 
ainsi terminée, quand je les aurai suffisammeut çubliés 
dans Ia bíographie promise pour 1864. seront peut-êtr^ 
destinés à doter nos successeurs d'une commémoration 
aiinuelle mleux méritáe que celle dont nos prédécesseur-s 
honorèrentla Passion oblmérique du prétendu fondateur 

: du Cathollcísrae. (AuQCraTE Comtb—Irôíím à Bdger, 
9 Archimède 69—3 Avril 1857.) 

Nous voici arrivés à Ia phase Ia plus doulou- 
reuse de Ia pathétique existence de nos Parents 
SPIRITÜELS. Poursuivant son iuplacable marche, Ia 
cruelle maladie va aggraver, de jour en jour, les 
souffrances qui, depuis le 11 Mars, prostraient Clo- 
TiLDE sur son lit d'agonie. Mais, plus navrantes que 
<3e raartyre, seront les tortures morales qui déchi- 
reront son coeur, en contemplaut les immenses 
peines de ceux qui Tentourent. Ce sont toutes ces 
afílictions que notre MaItre recueillera dans son 
âme, et, pendantplus de onze années, constitueront 
le saint aliment de son inextinguible amour ! ■ 

Nous allons résumer ioi les données venues à 
notre connaissance sur ces jours incomparables. 
Nous tâcherons ainsi d'ébaucher Ia reconstruction 
du divin épisode qui mit le sceau à Ia rédemptiou 
humaine, de manière à permettre de satisfaire, au- 
taut qu'il est en nous, les touchantes espérances 
que renferme Ia seconde des épigraphes ci-dessus. 

♦ Extrait de 1'Année sa.ns pareille, publlé en portugaií. 
Décembre 1900. 
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L»^s lilédocInH mériteruU-ut plutôt le Mtro de vétéri' 
^ nfiir«'K si, hi cuUur»M'rapiriqu« ne compensait un pcii» 

chez les meílleurs d'entre eux, les vicfts d<? rinstruction 
théoriqut^. (Augusta Qo^tz—CatêchUnie positiviste — 
Aoút 1S52.) 

Votre inrocaUon d'uiie laiigélique victiniíí k Tappui 
•<l'un daiigereux coDseil, estd'autaut plus uveugle que ma 
Héuirice succomba, non à sa maladie, mais sous sev 
dtux niédecins... (Lettre d'AuousTK Comtb ji Madame 
HitAZiLEiRA, 33 Gutenberg 69—24 AoOt 1857). 

Clotilde était d'une constitution extrêmenient 
délicate. Son adolescence avait été précédée, com- 
me on Ta vii, d'une longue crise végétative. Sa 
santé se consolida post.érieurement. Mais les souf- 
frances morales ne tardèrent pas à s'abattre siu* 
Elle, bientôt après son mariage. Depuiscet instant, 
ses tortures ne trouvèi-ent plus de soulagenr.ent 
jusqu'à ce qu'un bienveillant Destin, quoique aveu- 
gle, lui fit connaitre Auoüstk Comte. La chevale- 
resque adoration de celui-ci aboutit seule, alors, 
à lui apporter un doux confort dans le présent et 
les espérances d'un vertueuxbonheur dans Tavenir. 
Et tant de luttes morales furent exaspérées par les 
dures privations que lui imposaient Ia pam reté 
des siens et Ia sublimité de son altruisme. 

Or, le fait d'avoir atteint sa trente deuxième 
année, malgré de sicruelles circonstanoes, constitue 
une preuve incontestable de Texcellent organisníe 
de Clotilde. L'ensemble de son existence démon- 
tre ainsi qu'Elle se trouvait naturellement en des 
conditions d'avoir même une longue vie. Lá fin 
prématurée de sa glorieuse carrière objective n'est, 
dès lors, explicable que par des motifs étrangers 
à ses dispositionS organiques. Et le jugement da 
notre Maitrk ne permet pas de douter qu'Elle 

■tomba victime d'nn aveugle empirisme médical, 
dont Ia victoire de laReligion de rHumanité épai'- 
gnera seule TAvenir. 
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La médication du Dr. Graiidchamp avait ag- 

gravé Tétat de Clotilüe. Pour corriger cette er- 
reur, Elle avait adopté Elle-même les précautions 
morales et végétatives doiit le passé lui avait appris 
Teíficacité. Mais, le trouble persistant, malgre Ia 
sagesse de sa conduite, Elle résolut, le 10 Mars, do 
se remettre aux soins du Dr. Cherest; et notre 
MaÍtre considéra trhs raiionneUes les prescriptions 
que conseilla alors ce médecin. 

À partir de ce moment, nous n'avons aucuiio 
donnée spéoiale sur Ia marche de Ia maladie. Nous 
savons à peine, par Ia Gorresponclance sacrée, que 
Ia santé de notre divine Mère spiarrtrELLE traversa 
alors une crise qui porta même notre MaItre íí 
craindre sa mort. Mais, le 17 Mars, son état était 
déjà assez flatteur pour aninier AirdirsxE Coote à, 
lui adresser un court billet. Ce mieux continua les 
Jours suivants; et Clotilde, Elle même, le jugea si 
satisfaisant qne, le Vendrcdi2() Mars, Elle se trouva 
on des conditions de recevoir des visites. À cette 
date, notre Maítre fut surpris par Tinvitatiou de 
Clotilde pour qu'Il allât Ia voir, et II eut uiietou- 
chante rencontre avec Ia vénérable Mère de son 
angélique Inspiratrice. Ce fut alors aussl qu'Il 
acheva sa dernière lettre. 

Cette situation pleine d'espérance dura jusqu' 
au Dimanche 22 Mars, oü notre MaItre fut de nou- 
veau avec Clotilde. Mais, cette semaine même, 
voii'e dès Ia soirée de ce jour-là, eut lieu un fatal 
changement. Cest ce que nous concluons du fait 
de ne trouver aucune indication de visite de notre 
MaItre avant le Samedi 28 Mars. Car, il ne nous 
semble pas croyable que Clotilde eut laissé de le 
recevoir, au moinsle Mercredi 25 Mars, si Tétat de 
sa santé Tavait permis. Cette circonstance montre, 
enmême temps, ce nous semble, qu'Elle suspendit 
alors aussi toutes les autres visites quelconques. 
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Cette précaution de Ia part de Ci.otilüe cau- 

•sait aux siens nne amère contrariété ; et cette con- 
trariété devenait pluspénible par le soupçon qu'une 
pareille réser\'e ne s'étendait pas à notre MaItre.... 

Soit en cédant aux affectueuses instances des 
personnes de sa Famillt:, soit qu"Elle se fút con- 
vaincue que son état était mortel, Ci-otiijje decida 
se livrer aux soins des siens. Nouscroyons que cette 
résolution fut prise le Samedi 28 Mars, car depviis 
cette date les visites de notre MaItri: deviennent 
journalières. Nous supposons aussi que ce fut de- 
puis ce moment que Ia vénérable Mèbe do Clo- 
TiLDE ne s'éloigna plus de Ia rue Payenne. Peut- 
être, malheureusement, les relations entre notre 
MaItre et les parents de son angélique Inspiratrice 
avaient déjà subi une altération assez profonde, 
pour faire craindre Tiniminente rupture de Ia sainte 
affection commencée sous de si émouvants aiispices. 

La visite du Samedi 28 Mars constitua Tune 
des Images normales du culte intime de noti'e 
MaItre ; mais noits no possédons aucun éclaircis- 
scment à ce sujet. 

L'entretien du dinianche 29 Mars forma éga- 
lement une Image normale du culte intime du saint 
PíiNSEUR. C5e fut à cette occasion, à 4 h du soir, que 
Ci.OTiLDE lui donna Texemplaire de Ia Journée du 

' CiiRÉTiEN, comme son livre v.suel à Ia Jlaison de Ia 
Légion d'honneur. 

III 
OI que Tamcur de c<!tte aimaljle liSt solide, 

-jue sa chfirité «st véiitable, .puisqu' eíTíictivenient ce ne 
<ont point ses propros intér^ts qu'cne chcrche... (Saint- 
Bernabd—Traité de V ^viour de IHeu^ Chap. I.) 

Le Limdi 30 Mars, notre MaÍtre fut aussi avec 
Cj.oulüe ; et cette entrevue constituo une Jmage 
cvceptionneUe du culte intime de notre MaItke. Nous 
croyohs que ce fut à 1'occasion de cet entretien que 
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Clotiuje avoua à notre ILíItre Tétendue réelle de 
son affection envers lui. 

Cest cette sainte révélation qui achéve de 
mettre dans tout son jour Ia sublimité niorale de 
Clotilde. D'abord, Ia supériorité de son altruisme 
lui a seule permis de correspondre enfin à Tamour 
de notre MaIthe, malgré les obstacles qui contrari- 
aient naturellement Tessoi- d'une passion aussi ex- 
ceptionnelle. Mais, en outre, Fangélique sagesse 
avec laquelle Elle dirigea sa conduite, en détermi- 
nant Tétonnante évolution affective de notre MaI- 
TKK, reçoit, d'une telle i-éciprocité, une portée à 
jamais incomparable. Car, lapersistance de sa noble 
pureté exigeait des eflorts relativement peu consi- 
dérables tant qu'Elle ne partageait par Ia passion 
de son chevaleresque Adorateitr. Mais, depuis que 
notre MaItre devint pour son coeur un véritable 
époux, le soin de Ia gloire de celui-ci et Ia sollici- 
tude envers le repôs de sa Fajiille, aussi bien que 
le respect dú aux grandes institutions soeiales pu- 
rent seuls Ia soutenir. 

Notre MaItre eut dès lors, pour sujet de ses 
saintes méditations, une âme capable de lui révélei- 
Ia vraie portée de 1'altruisme dans Tensemble de 
l existence humaine. En effet, Texemple offert par 
Ci.oTii.DE ne se bornait pas à démontrer irrévoca^ 
blement que Ia moralité dépend surtoiií de 1'altru- 
isme ; il faisait voir aussi que Ia phis parfaitexinion 
entre les deux sexes peut devenir indépendante des 
satisfactions voluptueiises. En un mot, CLonij)E 
prouva par là que les unionsduesàconjugai 
peuvent être a\issi purês que celles résultées de 
Vamitié. Eien ne manquait donc désormais à notre 
MaItre pour amener là Ia phase positive Ia pro- 
fonde conception de Saint-Bernard relative à notre 
nature morale. De mème que le sublime Adorattiuk 
de Ia Vier(íe-Mêre, 11 pourrait proelamer: 
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«... II ne se peut faire autrement que nos dé- 

sirs et nos affections ne comraencent par Ia chaii'. 
Mais s'ils viénnent à se régler avec le temps, 
s'avançant pai-degrès sous Ia conduite de Ia Grâce, 
il n'y a point de doute qu"à Ia fin ils se vei-ront 
heui-eusement consummés par Tesprit, parce que, 
selon Ia pensée même de Saint-Paiil, ce n'est pas 
le spirituel qui precede mais l'animal, et ensuite 
ce qui est spii-ituel. » (TftArrÉ dk l'Amour dk DiKir. 
Chap. XV.) 

Le Mardi 31 Mars est aussi sigualé comme 
correspondant à une Image normale, dans le culte 
intime de notre MaÍtisk. Mais nous ne possédoiis 
aucune indication spéoiale à cet égard. 

Mai's terminait ainsi en consaorant l iinion dó- 
íinitive de nos saints Pakents spikitukls... Qui 
pourra jamais décrire les émotions qui agitaient 
alors râme de notre MaItrk et celle de sa sublime 
Inspiratrice !... Elle pressentant Ia fatale issue qui 
ne devait pas tarder longtemps. imaginant le 
désespoir ou sa mort allait jeter Celui dont Elle 
était devenue tout dans Ia vie, Ia douleur immense 
de ses PARENrs qui avaient déjà tant souftert... Et 
notre MaItre se refasant à aocepter Ia cruelle réa- 
lité, interrogeant à son coenr et à son génie quels 
pródigas de dévouement au quelles merveilles de 
science seraient capables de conjurer Teffrayaut» 
catastrophe ! ... Et pour comble d'infortune, les 
ccBurs qu'une douleur implacable ceignait dans 
un même anneau autour du lit martyrisant de Cu>- 
TiLDE, étaient, en même temps, violemment dis- 
joints par les dispositions les plus antagonistes ! ... 

Aucune Femme ne fut jamais aimée comme 
Clotilde Ta été par Aihuiste Comte ; personne 
n'adorait Clotilde avec un amour plus dévoué 
et plus désintéressé; personne n'était en état de 
mieux apprécier Tincomparable grandeur d'une 
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cxistence oú rHüsiANiTÉ avait résiimé les suprê- 
mes résultats de sa magestueuse évolution. Qui, 
si cen'est pas lui, avait dévoilé, à travers Tex- 
quise modestie de notre très-sainte Mére spiki- 
TL'ELLE, une prééminence sans pareille, vouée à 
une destinée sans exemple? Personne aussi ne 
possédait plus de lumières pour apprécier les 
soins que Ia maladie de Clotilde exigeait pour 
que celle-ci put être sauvée d'une mort immi- 
nente, autant que cette fatale issue était àla por- 
tée de Ia sagesse humaine. Notre MaÍtue avait 
dono le devoir inéludable de veiller sur le sort 
de son immortelle Inspiratrice, quelles qu'en 
fussent, envers lui-même, les suites de son dé- 
vouement. 

Mais ce n'était [ias aiusi, hélas! que Ia no- 
ble Fajiille de notre divine Mére spirituelle en- 
visageait Ia situation. Dans ses derniers jours, 
Tattitude de Clotilde àTégard de notre MaItue 
excitait, de plus en plus, les susceptibilités do- 
mestiques qu"avait éveillées leur itiutuelle afíec- 
tion. L'amour du Philosopue était jugé d'après 
le ci'itériumgénéralement appliqué àrapprecia- 
tion des passions vulgaii-es. La grande différence 
de son âge enver.s celle de Clotilde, aussi bien 
que Ia circonstance qu'il se trouvait à sa quaran- 
te-neuvième année, disposait déjà à rogarder 
étrange une pareille alíection. II s'ajoutait à cette 
fatalité que Ia présence du Philosopue n'offrait 
pas les attraits physiques qui font ordinaire- 
ment accepter volontiers le contraste entre Ia 
verdeur morale et Ia maturité corporelle. De 
sorte que Ia Famille de Clotilüe, spécialement 
Maximilien Marie, ne recontrait d'autro explica- 
tion pour Ia conduite de notre Maítre, que Tal- 
liage d'un amour vulgaire avec un iminense or- 
gueil!... 
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' Cette opinion suffisait déjà pour créer de 

trop amères dispositions de Ia part de Ia Famille 
de Clotilde à Tégard d'Auguste Comte. Mais ces 
dispositions étaient nàturellement aggravées 
par les conditions sociales oü se trouvaient Clo- 
TiLDE et notre MaItre. Oiiv comprend, en effet, 
que, si les circonstaiices avaient permis de con- 
sacrer par le mariage civil et religieux runion 
exceptionnelle de nos Parents spirituels, Ia si- 
tuation aurait changé. Quel que fút le méconten- 
tement suscite par un pareil lien, il est à pré- 
sumer que Ia double sanction sociale aurait 
pbrté Ia Famii.le de Clotilde à s'y conformer. 
Mais cette indispensable solennité ne pouvant 
pas exister, Ia position do notre MaItre devenait 
tout-a-fait fausse, vu les grandes règles morales 
qu'avait instituées Tévolution occidentale. Car 
toute préférence qu' accorderait dès lors Clo- 
TiLDE aux indications de notre MaItre, et tous 
les conseils de Celui-ci contrariant les opinions 
des membres de Ia Famille de Cotilde, semble- 
raient une véritable usurpation des droits ãomes- 
tiques. De sorte que les interventions de no- 
tre MaItre, voire même sa présence ainsi que 
peut-être Tassistance de Sophie, ne pouvaient 
subsister que parce qu'il n'était permis à per- 
sonne de contrarier, à ce sujet, ]a volonté de 
Clotilde, qui était civilement libre et se trouvait 
chez Ellè-même. 

Mais aussi, quel ensemble de conditions 
n'était-il pas indispensable pour ne pas se mé- 
prendre, u cette époqiie, sur une conduite si au- 
dessus des moeui-s contemporaines? Tout con- 
court, de plus en plus, à nous démontrer qu'il 
íallait ètre presque Clotilde et Auguste Comte 
eux-mêines, pour comprendre alors Ia situation 
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oü se sont fatalement trouvés les FoNDATEURs de 
Ia Eeligion de l'Humanité. 

Nous ne possédons pas de données qui nous 
permettent de préciser avec sureté le inoment 
oü les susceptibilités de Ia Fajjille de Clotilde 
envers notre Maítre assumèrent les poignantes 
pi-oportions d'un véritable antagonisme. Mais 
nous conjecturoiis que cette malheureuse ti-ansi- 
tion s'accomplit dans Ia semaim faiale. Car ce 
fut alors que, les contacts entre les Philosophe 
et les membres de Ia Famille de sa divine Ins- 
riRATRicE devenant plus fréquents, durentsnrgir 
les oceasions de froissements, soit au sujetd'in- 
terventions thérapeutiques, sòit au sujet de vi- 
sites que notre MaItre jugeait imprudentes et 
tâchait d'enipêcher. Cette attitude de notre 
MaItre motiva les plus amères plaintes de Ia Fa- 
mille de Clotilde, qui crut y voir le propos dé- 
libéré de faire que Clotilde ne fút soignée que par 
SoPHiE, à Texclusion même ne sa dévouée Mère ! 
Tous ces froissements moraux rendirent, à chaque 
instant, plus embarassantes les rencontres de 
notre MaItre avec Ia Famille de Clotilde, à Tex- 
ception du Capitaine Marie. Les choses sont allées 
à tel point que, à Ia fln, lorsque notre Maítre arri- 
vait, Ia vénérable Mèrí; de Clotilde s'absentait aus- 
sitôt de Ia chambre. Et, si Ia visite de notre Maítre 
se prolongeait, Madame Marie insistait avec le 
Capitaine Marie pour que celui-ci fit le Piiilosophe 
se retirer!... 

Tous ces fatais contre-coups allaient frapper 
le coeur de Clotilde !... Sans le vouloir aucunement, 
Elle était devenue Toccasion des immenses dou- 
leurs qui déchiraient les âmes qu'Elle aimait le 
plus! qui lui était le plus attachées !... Et, au mi- 
iieu de si grandes tortures, son unique soulage- 
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ment Q^tait d adoucir les tourmonts de eeux qui 
rentouraient!... Pourquoi ne se rallieraient-ils pas 
aussi au dehors d'Elle tous ces coeurs qui souffrai- 
ent tant pour Taimer, et que son inextinguible al- 
truisme avait fondus si intimement dans son âme ! 

IV 
Dans rniiiüur. on m» vU pas saus douleur. 

Thoma«» X Kempis —/wííflííon. Livre líl, Cap. 6. 

Les rapprochements qu'éveillait cet anxieux 
moment rendaient eiicore plus pathétique le saiiit 
épisode. L'humble appartement formait déjà, 
dans les conditions habituelles, unémouvant con- 
traste avec lasublimitémorale de Clotilde. Coni- 
me il était natuiel, les préoccupations de pour- 
voir aux accidents de Ia maladie avaieut fait 
dispai-aíti-e le modeste et soigneux arrangement 
antérieur. Dans cette afflictive besogne s'était 
casse Tun des carreaux de Ia porte de Ia chambre 
à ouvrant sur le corridor. Onretrouvaitpartout, 
dans le saint appartement, les empreintes si amè- 
rement connues des douleurs sans esperance et 
sans adoucissement. 

Au déhors Ia nature étalait les splendeurs 
d'un printemps e.Kcepcionnel... Et combien de 
souvenirs n'apportait-elle pas cette saison, et 
ce même mois d'Avril, qui commeuçait aumilieu 
de si navrantes angoisses !... Cétait le mois oü 
Clotildk avait contemplé le jour pour Ia pre- 
mière fois; sept années après, Auocste Comxk y 
avait découvert les lois fondamentales de l'évolu- 
tion de /'Humanité... A pareilleépoque, saraisoii. 
faillit sombrer dans une crise liorrible ; et, grâce 
au dévouement de Rosalie Boyeh, II était par- 
venu à recouvrer tout-à-fait, pour toujours, Tin- 
comparable énergie de son cerveau... Ce fut enfin 



413 
dans cette saison que le cceur dii Philosophe, 
ravi par les charmes de CLOTiLDE,avait commencé, 
depuis im an à peine, Ia transformation religieuse 
du Positivisme! 

Et cette liaison entre Fessor d'un amour 
sans pareil et Ia régénération définitive dè THu- 
iiANiTÉ devenait plus touchante d'aprè.s sa coin- 
cidence avec Ia rédemption précourseuse que 
célébrait le Catholicisme, il y aurait bientòt dix- 
neufsiècles! Cette semaine même, TOccident 
«'apprêtait, de nouveau, à commémorer Ia mysté- 
rieiise PassíoM qu'avait divinisée Ia sublime abné- 
gation de Saint-Paul ! 

Qnelles profondes léactions ces inévitables 
rapprochements, plus on moins communs à tous 
les coeurs qui gémissaient autour de Ci.otilde, 
ne devaient-ils déterminer siJontanément chez 
eeux qui Taimaient! Avec quelle vivacité redou- 
blée, tant d'émotions pathétiquesne devaient-elles 
pas répercuter surtout dans les âmes de nos Pa- 
RKNTS SPIRITUELS !... 

La correspondance inédite d' Aucktste Comte, 
quatrième série, publiée en 1904, contient les 
lettres doiiloureuses oü se trouvent des détails sur 
ce suprême épisode de Ia vie de nos très-saints 
Parents SPIRITUELS. II est impossible d'exprimer 
tout le regret qu'on éprouve en parcourant ces 
documents Malgré toutce quenous savions déjà 
de ce fatal épisode, c'est alors Seulement que nous 
avons compris combien dut souffrir Clotilde, en 
.voyant souffrir tant ceux qui Faimaient etqu'Elle 
aimait!... Quels cruéis déchirements!... L'évo- 
lution religieuse que leculte de Clotilde détermina 
seul chez notre Maítre nous procure aujourd'hui 
Tunique soulagement que comporte un aussi 
granel malheur... Car c'est cette évolutionincom- 
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parable qui éveille, grâce à une sincère adoratiou 
de Clotilde et d'AuaüSTK Comte, les saints sen- 
timents faisant revivre les nobles relations qui 
existèrent jadis entre notre Maítre et Ia Famille 
de son angélique Inspiratrice. 

D'après cette bienheureuse issue d'un orageux 
passé, les souvenh-s de tant de souffrances ne 
serviront désormais qu'à nous faire voir toutrin- 
mense Amour dont Clotilde fut Tobjet, et com- 
bien était profond le bouleversement religieux qui 
empêcha l'hai'monie des cceurs animes pai- iin 
pareil Amour. Cette catastrophe ne serait, en 
effet, survenue si Teiisemble des fatalités humai- 
nes avaient permis Ia Religion de rHüMANiTÉ de 
présider à ressor des Irrepi ochables relations 
entre Clotilde et Auguste Comte, au lieu d'en- 
résulter !... Mais, dans cette hypothèse contradi- 
toire, Clotilde aurait manqué sa sublime destinée, 
faute des circonstances indispensables pour faire 
éclater toute Ia grandeur de son ame sans pareille. 
II ne nous reste dono que gémir sous les condi- 
tions inéludables qui exigèrent jusqu'ici les plus 
cruéis sacrifices de nos prédécesseurs, à notre pro- 
fit et au profit de Ia Postérité. Si Ia pensée de 
tant d'éminentes viotimes pouvait, dès ce mo- 
ment, amortir partout les suggestions qui trou- 
blent les doux mouvements de Taltruisme!... Ce 
miracle du coeur s'accomplira pourtant uu jour; 
car Vhomme agite, et VHiimanüè le mène, selon 
Ia paraphrase positiviste de Ia célèbre maxime 
catholique. ' 

Suivant ces documents, nous allons complér 
ter et corriger le récit du volume en portugais 
publié en 19^00, sur TAnnêe sans pareille. 
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Le premier Ayril était Mercredi. Notre 

MaItre était sorti de ehez-lui naturellemeut 
absorbé par Ia peiisée des cruelles circonstances 
qui le privaieiit, ce jour-là, de Ia visite habituelle 
de son angélique Inspiratrice... Cherchant dans 
ses améres réflexions Timique adoucissement de 
ses peines, il était arrivé à ladouloureuse chambre 
de Clotilde... 

Madame Marie s'y trouvait, alimentaiit ses 
souffrances de Mère dévouée et accablée par 
Tâge, dans Ia contemplation du martj^e de son 
innocente Fille. Plusd unefois, se serait rétraeé, 
ce matin, au coeur de Clotilde, le doux souvenir 
de Ia Maison sanctifiée par sa présence... 

Je voudrais bien aller coucher chez-vons,—dit 
mélancoliquement Clotilde à notre Maítue, 
devant sa vénérable Mère. Cette sainte entrevue 
constitue Tune des hnages twrmales du culte in- 
time du tendre Penseür. 

Ce fut ce mercredi 1®"" Avril que Clotilde 
remit à notre MaItre «Fensemble des lettres de 
celui-ci, renfermées, sans aueun autre objet, dans 
une boite à gants qu'il lui avait offerte Io rs du 
baptême oü il lui fut associée. Elle désirait que 
ce dépôt lui fut rendu par notre MaÍtre quand 
Elle se retablirait, ou qu'il en devint possesseur 
si Elle succombait, 

«Notre MaÍtre reconnut plus tard que cette 
collectioH manquait de ses sept dernières lettres, 
intérieurement précédées des respectifs 88, 
89, 90, 91, 92, 93, 94, et suivis de leurs dates 
correspondantes l^^Mars 1846, 4 Mars, 5 Mars, 
9 Mars, 11 Mars, 17 Mars.» (P. S. de Ia liste dé- 
mandée des divers objets prêtés à M™®. de Vaux. 
Cette liste fut adressée à Madame Marie, Ia Mère. 
—Correspondance inêdite, d'AuaüSTE Comte, qua- 
trième partie, p. 89). 
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Ce Mercredi matin, notre MaItrk avait écrit 

Ia lettre súivanto à G. H. Lewes : ' 
Monsieur, 

Je regrette beaucoup (ravoir niaiiqué Lundí 
voti-e interessante visite. Mon meilleurami (stc) 
est dangereusement malade; etj'y passe tout le 
tenips dont je puis disposer. Aussitôt que je serai 
jnoins cruelleinent absorbé, je m"empresserai 
d'aller renouveler notre connaissance de 1842. 
J'espère que cela deviondra possible avant votre 
départ. 

Agréez, Monsieur, Taffectueuse considéra- 
tior. de 

votre dévoué serviteur 
A»e COMTE. 

Merei'edi matin l*'' Avi-il 184(). 
Adresse : 
A Monsieur G. H. Lewes 

Hôtel Windsor 
Eue de Rivoli. 

Vers le soir, Ia santé de Ci.otilde enipira 
énormement; et sa Fajiillk, perdant peut-être 
Fespérance de sa guérison, résolut de lui faire 
conférer les derniers Sacrements de TÉglise ca- 
tholique. Ce fut, certes, sa pieuse condescendance 
envers les siens, le mobile auquel essentiellement 

1 Nous üevons Ia pliotogrnphie ce précieux dcc/Uineiit à nolre 
r«>írrHtté»í soeur do rÊglTs»' df» Lívorirool, Mlss Mary Crompton, si cru- 

ravie prém:ítiirénioiit iMnidniít Ia iiuit du 28 Shakespear« iiu 
Inr. Descartes 125 (7 au H Octobre 1913), à Ia propsi^ando po.sitiviste. 
ilivs Marj' Cromptun, l'juiiée d«í Elinor et d'Albert Cromptoii, iiaquit 

Londres, le 14 Julllet 1871, ei, fot un« des deux enfjints préêentés k 
rHumaiilté les prenilers eii Angleterre. í-a cerémoiiie eut líeu kous Ja 
présideiice de Richard CongreTe. Albc^rt Croinpton succéda àThomíis 
Oar^íon, aprè.s Ia mort do <«»lui-cí, le 10 Mars 1890, à Ja directíon de 
rÉglise de Llverpool, dont il avait été Tun des fondateurs. II mourut, 
à Paris, le 22 Shakespeare 120 (ler. Octobre 1098.) Le don quMl nous 
transmit potr aid» p décisivement le pnchat de Ia Malson de Clotildr, 
íut fait au noin de i^a tílle bien-aimée. (Voir Circulairts sur Ia MaUon 
de Clotildk.) 
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obéit Clotildí:, u eet aiixieux inoment. Mais, 
malgi'é son complet dégagement des croyances 
théologiqiies, Elle eonservait une sincère vénéra- 
tion pour les grandes institutions dn Catholicis- 
ine. Dü d'abord à Ia spontanée délicatesse de son 
c tieur et à Ia rectitiide propre à son génie, ce 
respect se trouvait alors déjà assez systématisé 
par ce qu'Elle avait assimile du Positivisme nais- 
sant. Pour ne pas avoir aucun doute à cet égard, 
il suffit de rappeler, indépendamment des lu- 
inières que durent luiprocurcr, à cesujet, ses en- 
tretiens avec notre Maítkk, les épitres philoso- 
phiques sur Ia Sainte-Clotilde, sur le Baptêmk, 
et sur le Mariaoe. On comprend donc, que, en 
se conformant avec le désir de sa Famille, Clo- 
TiLDE suivait les inspirations de son cceur, qui lui 
montrait le besoin de solenniser, d'après Finter- 
vention sociale, Ia terminaison objective decha- 
que digne existence liuinaine. II est même à pré- 
sumer qu'Elle ait consulté notre Maítre, à ce 
propos, et que sa conduite ait été approuvée par 
celui-ci, soit comme une déférence aux voeux de 
sa Famiixe, soit par les motifs sociaux. 

La donloureuse solennité eut liou le Jeudi "2, 
Avril. Ce jour correspond à m\& IrnMje exception- 
nelle, dans le culte intime de notre Maítre. Peu 
d'heures après, Clotilde complétait trente-un 
ans !... Un Jeudi aussi (28 Aoút 1845) avait eut 
lieu Tineomparablé cérémonie, d'oü notre Maítre 
datait son mariage spirituel avec son angélique 
Inspiratrice. Et ces circonstances rendent en- 
core plus touchante Ia coincidence sociolatrique 
qui détermina à choisir ce milieu de Ia semaine 
pour Tadministration des Sacrements positivis- 
tes, oü le culte domestique prépare Ia fête publi- 
que de chaque Dimanche. 
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Le Sacrement de rExTRÊME-ONCTiON fut, à 

cette occasion, adrainistré selon le ritual propre à 
rÉglise gallicane, alors encore en vigueur en 
France. 

Nous avions prié M. Émile Blanchard de vou- 
loir bien se renseignor, si cela lui était facile, 
depuis quand le Rituel romain a remplacé le 
Rituel parisien (de de Quelen). Dans sa lettre du 
26 Mai 1910, M. Émile Blanchard nous informa 
que ce remplacement eut lieu à partir du premier 
dimanc/ie du Garême de 187^, ainsi qu'il Ta vu 
lui-même dans un livre à rArchevêché. G"est 
donc le Rituel parisien qui a été observé à Tocca- 
sion de TExtrême-Onction et des funérailles de 
Clotilde de Vaux. II faut donccorriger, àcesujet, 
le récit de notre publication, en portugais, sur 
V Année suns pareille. i 

Cette eérémonie causa à notre Maítre une 
impression extrêmement pénible. Plus de six ans 
après, en caractérisant le Sacrement positiviste 
de Ia Transpormation, les paroles suivantes gar- 
dent Tempreinte de ses tortures : 

II doit remplacer rhorrible eérémonie 
oü le Catholicisme, livré sans controle à son 
caractère anti-social, arrachait ouvertement le 
mourant à toutes les affections humaines pour 
le transporter isolément au céleste tribunal...» 

(Catèchisme positiviste—Édition Jorge La- 
garrigue, 4" Entretien, ps. 117 à 118). 

Et ces luttes dont Tâme du tendi-e Penseür 
était le théatre devenaient plus terribles d'après 
rimpossibilitéd'un justeépancheinent. Malgré lui, 
les larmes du désespoir brulaient son visage, que 
les souffrances endurées dans Ia solitude de ses 

1 Circulaire sur Ia MaUon de Clotildk. (César 60—Mai 1914—p. 9.) 



419 
longues nuits d'insomnie avaient si rudement 
tourmenté. Mais, après quelePrêtre se fut retiré, 
lorsque Ia Famille de Clotilde l'entourait des 
émouvantes démonstrations avec lesquelles 1' 
amourtraduitles agonies que rienne console plus, 
notre Maítre ne put retenir plus longtemps les 
gémissements qui faisaient éclater sa poitrine; 

«Vous avez èté méconnue, mais je vous ferai 
apprêcier... Non, jamais ancune autre...», s'écria- 
t-'l, avec une voix que Ia noblesse de sa douleur 
ne consentit pas de traverser entièrement ses 
lèvres... Mais son coeur compléta: «Ta mort 
même consolide à jamais Ic lien fonãé sur mon 
affection, mon estime, et mon respect... •> 

Notre Maítre passa Ia uuit du 2 au 3 Avril 
veillant auprès de son immortelle Inspiratrice. 
Et ce fut Ia seule nuit qu'Il passa avec Clotilde. 
{Testament, p. 42). 

«Dans cette nuit du 2 au 3 Avril, Clotilde 
déclara formellement, devant son frère, Maximi- 
lien Marie, et Mme. Stanislas. ' qu'elle avait 
légué à notre Maítre son dernier manuscrit non 
achevé, déjá soumis par elle aux amicales con- 
sultations littéraires de notre Maítre » {Ibidem 
pg. 85. Lettre d'AuGUSTE Comte au Capitaine 
Marie père, le lundi matin 27 Avril 1846). ^ 

(1) Mme. Stanislas était une anoiennereligieuse qui avait quitté 
l'habit, pendant Ia Rérolution. Clotildb se complalsait à Tentendre 
jovialement raconter les Innocents eníantillages que, en dépit de 
Ia règle, avait introduit dans les monastères, l'épuisenient de lu 
foi théologlque,—R. T. M. 

(2) Willelmine. R. T. M. 
(3) Dans Ia Corrb8pondancb , inéditb, on lit; Lundi viatin 

7 Avril 18Í6-, au lieu de 27; mais il y a évidemment une méprise. 
Car le 7 Avril 1846 fut mardi et non lundi; et fut le jour de l'en- 
terremeiít de Clotilde. Le 27 Avril fut lundi. Enfin dans sa lettre 
du mercredi 6 Mai 1846, au Capitaine Mabee, notre Maitre dit: 
«J'ai en l'lionneur, le lundi 27 Avril^ d'adresser par Ia poste à, M. le 
-capitaine Marie, une lettre importante, etc » {Ibiáem p. 92). R. T.M, 
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Clotilde avait perdii toute espérance de son 

rétablissement. Mais, devant Ia perspective de- 
sa niort imminente, ce n'est par vers Elle-mêine 
que se tourne sa pensée. Exalte par le martyre, 
son altruisme ne permet de surgir dans son ima- 
gination que les souffrances des êtres qu'Elle aime- 
le plus, et qui allaient restés livrés aux horreurs 
de son étcrnelle absence... 

Devant cette attreuse perspective, un mé- 
lange de regret iufini et de pitié inépuisable se 
répand dans Tâme de Ci.otildk. Elle s'eíIorce, 
dans un élan' suprême, de prolonger, aii delà de 
sa tombe, Tangélique influcnce qu'Elleavait heu- 
reusement exercée Ia dei-nière année de sa vie sur 
Toi-ageuse existence da Pknseur accablé. À cet 
elíet, Ellerexhorte, avecune ineffable tendresse,à 
opposer Ia plus sainte résignation au trop rude 
coup que va lui frapper Taveuglement du Destin. 
Pour le soutenir, Elle lui cite avec candeur son 
propi-e exemple ; Elle lui rappelle que, pour Elle 
aussi,lessouífrances imméritées avaient commen- 
cédèsl'aurore desajeunesse,pournepas laquit- 
ter même au bord de Ia sépulture... Elle mourait 
pourtant avec Ia conscience de n'avoir jamais 
fait de mal qu'à Elle-mêrn/s... Elle lui supplie, 
certes, comme le dernier témoignage de son 
amour. Ia promesse do ne se laisser jamais abat- 
tre par le malheur... Elle lui parle de leur douce 
SoPiiiK... Elle voudroit mourir bien sure qu'Il 
saurait toujours transformer en sources de bien- 
faits sociaux les plus cruelles tortures que lui 
reservât Tavenir. Quels plaisirs peuvent Vempor- 
ter sur ceux du dèvouement'i—II est indigne des 
(/rands cíeurs de repandre le trouble quil res- 
sentent.—On nestheureux quelorsque son bon- 
heur n'offiige et n^offensepersonne. Telles étaient. 
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jsans cesse, ses réflexions, rehausséos par Ia plus 
admirable conduite. 

Toutes ces saintes exhortations, que les allu- 
sions de notre Maítre font, plus tard, entrevoir 
dans ses Cmifessions, devraient apporter à Tamou- 
reux Penseur, spontanément, le rnélancolique 
souvenir de Ia Lücie. Et cette évocation tendait 
à lui retracer avec une extrême vivacité Ia tra- 
gique issue de ramour qu'avait inspire Ia sublime 
héroine. Mais le désespoir tentait en vain s'eni- 
parser de son oceur déchiré par tant de tortures 
si grandes. Car les recommendations saci-ées de 
sa divine Inspiratiuce venaient à larencontredes 
suggestionsdesonpropi-e altniisme exalté parTa- 
dorationqu'Illui vouaitcontinuellement. II sentait 
avec une indomptable énergie qu'Il avait mainte- 
nant besoin de vivre, plus que jamais, pourdévoi- 
ler au Monde TincomparablegrandeurdelaFEMME 
que lui avait fait trouver sa bienheureuse desti- 
née. II lui fallait vivre pour rétribuer dignement, 
d^après un dévouement paternel, Tinestimable 
zèle avec dequel Sophie avait soigné Ia vie de 
Clotilde... 

Ce fut dono avec les accentsdelaplusauguste 
résolution, qu'Il jura, tout en larmes, de ne jamais 
oublier les dernières prières de Clotilde, et de 
tâcher de correspondre, de mieux en mieux, aux 
saints vceux qu'Elle exprimait avec une si pieuse 
candeur. Telles íurent les extrêmes promesses 
qu'adoucirent les derniers jours de notre tendre 
Mère spiritüelle, d'après ce que lon peut infé- 
rer des Gonfessions de notre Maítre. (Testament 
p. 42. Dédicace de Ia Politiqüe Positive, p.117). 
Mais nous ne connaissons, au sujet de cette incom- 
parable entrevue qu"une rnélancolique phrase de 
Clotilde, dite à ce début de sa lente agonie, et 
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qui se trouve consigné dans les Prüres de notre 
Maítre:—Vous n'mirezpas euunecompugnelony- 
tempal (Testament, p. 88). 

Nous croyons que V Image exceptionelle du 
Vendredi 3 Avril correspond à ce saint eiitretien. 

Tout semble indiquer que jusqu'à ce moment 
se conservaient encore cordiales, quoique ten- 
dues, les relations entre Ia Famille de Clotilde 
et notre Maítre. Du moins, ses Prüres ne signa- 
lent aucun grave changement dans ses touchantes 
relations avant le Samedi 4 Avril. Nous devons à 
Ia bonté de Madame V® Maxirailien Marie Ia con- 
naissance de deux épisodes, on ne saurait dire 
lequel plus amer, survenus dans cette fatale se- 
maine. Mais notre vénérable informante n'a pas 
précisé Ia date oü ils eurent lieu. Nous croyons 
qu'aux archives de Ia rue Monsieur-le-Prince se 
rencontrent des documents qui permettront un 
jour de reconstruire complètement toutes ces 
poignantes scènes. Peut-être aussi Monsieur Char- 
les de Rouvre en fera mention, avec les détails 
indispensables, dans Ia biographie de saglorieuse 
Grand'tante. En attendant, on est forcé de sup- 
pléer par des conjectures à ces pénibles lacunes. 

Nous croyons, donc, que ces deux épisodes 
ont eu lieu, du Vendredi 3 Avril au Samedi 4. 
Nous supposons même que se rattache à Tundeux 
Témouvante remontrance que notre MAlTREadres- 
sa, ce dernier jour, à Ia désolée Mére de Clotii.de, 
et que le véhément désespoir da Ia douleur put 
seul arracherau martyrisé Penseur. (Testament 
p. 88). Nous allons reproduire ce navrant récit, 
dans Tordre qui semble être celui de lasuccession 
de ces malheureux incidents, d'après leiir gravite 
comparativo. 
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JJimage exceptionelle du Vendredi 3 Avril 

■semble se i'attacher, comme nous Favons dit, à Ia 
sainte enti*evue qui eut lieu pendant Ia nuit du 2 
au 3. Nous ne savous à quelle heure notre Maítre 
rentra chez lui, ni, si y étant retourné, II revint 
ce même jour à Ia rue Payeiine. D'autrepart, les 
informations de Madame V® Maximilien Marie nous 
portent à croire que Ia maladie présenta alors de 
signes trompeurs d'ainélioration. Dans sa lettre, 
déjà citée, au capitaine Marie, le Lundi 27 Avril 
1846, notre Maítre fait allusion «à Tespoir mo- 
mentané du samedi 4 avril» {Correspondarwe inê- 
dite, 4® parte, p. 86). De sorte que le faitdenotre 
Maítre n'avoir passé aucune autre nuit veillant 
chez son immortelle Inspiratrice doit êtreattri- 
bué, soit à cette amélioration apparente, soit à 
ee que Tétat des relations de notre Maítre avec 
Ia Famille Marie était déjá devenu incompatible 
avec Ia persistance de notre Maítre auprès de sa 
Dame idolatrée. Quand on réfléchit à ce que 
Celle-ci se priva spontanément des visites de notre 
Maítre à cause de ne pas pouvoir recevoir aussi 
les visites 'des siens, on reste inclin à admettre 
qu'Elle même Tait prié le isacrifice de ne pas 
persévérer auprès d'Elle. 

Quoi qu'il en soit, il est certain que, plus 
s'aggravait Tétat de Clotilde, plus notre Maítre 
redoublait son zèle pour tâcher de Ia sauver, et 
moins son attitude devenait compréhensible à Ia 
Famille Marie et à ceux qui entouraient celle-ci. 
Le danger croissant à tout instant augmentait, 
d'autre pai-t, les difficultés de chacun dominerses 
émotions. Nevoyantque Timmensitéet Tiraminen- 
cedelacatastrophe, n'écoutant queles inspirations 
de son incomparable amour, lechavaleresquePm- 
LosopiiE avait assumé Ia responsabilité de veiller, 
quoi qu'il en contât, sur une existence si intime- 
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mentliéeaux suprêmes destinées del Humanité.—• 
Je vous confie mçn reste de vie, —liii aváit dit Cia)- 
TiLDE, Elle-même, dans sa lettre du 5 Septembre 
1845; et notre Maítre accepta cette douce mis- 
sion avec un dévouement sans bornes. Les coii- 
venances ordinaires, de même que les plus saints 
préjugés vulgaires, quelle c(u'en fussertlaiioblesse 
et Ia justesse, en général, ne saiiraiént donc et ne 
devaient aucunement Tarrêter ou le détouriier de 
ce propos d'une abnégation irréprochable. 

Mais Ia FamilIíE Makie et ceux qui Fentou- 
raient ne comprirent pas, et n'auraient peut- 
être sn comprendre ainsi, cette situation extrè- 
mement exceptionelle. Elle ne vit, dans le noble 
procédé du chevaleresque Perskch, que les ma- 
nifestations d'un amour vulgaire, ainsi que l on 
adéjà fait remarquer. Elle se sentit donc profon- 
dément blessée, avec Ia cqnduie d'un simple ami 
qui méconnaissait les convenances habituelles et 
osait se placer au dessus de ce que Ton eonsidère 
les droits incontestables de Ia Famille. Le capi- 
taine Marte semble avoir spontanément puisí 
dans les ineompdrables souvenirs de Ia yranãe 
Révolution de 1789, les sentiments libéraux et 
le dégagement des anciens préjugés sociaux et 
moraux qui lui permirent d allier seul sa tendresse 
paternelle envers Clotilde au scrupuleux res- 
pect à Tégard de Ia chevaleresque attitude d'Ar- 
GUSTE CoMTE. Fín effet, les documents publiés 
dans Ia Gorrespondance inédite <Z'Au(tusTE Comte, 
quatrième partie, font voir cette admirable cou- 
duite du capitaine Marte, au milieu deTexaspéra- 
tion oü étaient arrivés les cceurs et les espirits 
dans ces jours funestes, dont les deux épisodes 
suivants penvent donner une idée extrêmement 
douloureuse. 
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A un certain moment, Ia, vénérable Mère 

de Clotilde voulut entrer avec Madame Maximi- 
lien Marie dans Ia chambi-e de Ia douce Martyre. 
Celle-ci se sentait trop fatiguée par les visites; 
Elle n'avait pas, pourtant, le courage de contrarier 
Taffectueux désir de ceux qui voulaient Ia voir. 
Augüste Comte prit donc Ia résolution de lui 
épargner les manifestations d'un intérêt dont 
on peut ne pas méconnaitre Ia tendresse, mais qui, 
pour cela, n'était pas moins dangei-eux. Cest 
pourquoi, notre Maitre alia à Ia rencontre de 
Madame Marie, et lui dit : — On ne peut admettre 
que les femmes de service, Mcuktfne. — A' quoi, 
Madame Marie répondit : 

— Si cest ai?isi, je regrette bien de ne pus 
èlre une femme de service pour ptouvoir soigner 
majUle !... 

Madame Y.'^ Maximilien Marie, en nous fai- 
sant le récit de cette poignante scène, nous dit 
qu'il lui semblait voir encore Cloxilde lever ses 
bras maigris, dans un geste qui peignait bien son 
angoisse, et d'ime voix faible s'adresser à sa Mère : 

— Ce n'est pas pour toi, Maman, q\i'on a 
dit cela,— s'éeria-t-Elle. 

Cette déchirante phrase montre bien que Ia 
véhémente douleur de Ia vénérable Mere de Clo- 
tilde avait occasionnée une cruelle méprise. Elle 
avait pris pour Elle-même imo précaution qui 
concernait les autres personnes qui désiraient 
visiter Tangéliqije Malade. 

Une autre fois, était survenu un accident 
qui jeta tout le monde dans une grande conster- 
nation. On appella, en toute hâte, le médeein 
qui habitait dans Ia Maison et en était le pro- 
jiriétaire. 11 voulut faire un certain traitement, et 
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se vit tellement empêché par Taítitude de notre 
Maitre qu'il laissa échapper ces mots : 

— Ou Monsieur Comte a ici des droits inco7i- 
testables, ou bien il est fou... 

Madame Marie in^ervint à ee moment pour 
déclarer que notre Maitre n'y avait ancune au- 
torité, et pour assurer au médecin Ia liberté d'agir 
comme il l'entendrait. 

Ce fut peut-être ee poignant épisode qui ar- 
racha à notre Maitre ces paroles d'ime invenci- 
ble douleur: 

— Madume vous aimez votre filie comme un 
objet de domination, et non pus comme mi objet 
d'affection. (Testament. p. 88) Prières. 

S'il en est ainsi, cette tragique scène arriva 
le Samedi 4 Avril et devant Clotilde, car c'est 
dans ces incomparables conditions qu'eut lieu 
Ia désespérée remontranco que nous venons de 
rappeler. 

Ce jour con-espond à une Iviage excepUon- 
nelle du culte intime de notre Maítre. 

V 

11 nfu íallu toute Ia puissaiice de nies convictíon^ 
philüh^opbiques conire le suicide, fortjfiée du sentlment 
fondamental de ]a hnute mission sociale qui me reste u 
reiíiplir, pour survivre sans hé^iüition à uue telU' ca- 
tastrophe. 

(Auíjuste Comte—LettreàStuartMill, le 6 Mnl 1^46.) 
Clotilde se trouvait à ]a veille du dernier jour 

de son martyre!... On a déjà vu qu'il eut ce jour-là, 
Samedi 4 Avril, «un espoir momentané» de sagué- 
rison. La Famille Marje ne soupçonnait nullement 
que Ia fatale issue fut si près. Elle n'imaginait 
pas même Tétat i-éel de Clotilde. Madame Y' Ma- 
ximilien Marie nous a&sura qu'elle n'entendit ja- 



PARIS 
MAISON DE Cl,OTir,DE 

Rue Payenne,S 
(S-o étage) 

Appartement de Ci.otíi,de 
Chambre mortuaire: vue prise du côté gaúche de Talcove 

funébre pour faire voir lacheminée du salon 





427 
mais dire que sa Belle-sceur fut morte poitrinaire. 
Le D. Cherest disait qu'Elle mourait parce que 
ses entrailles se trouvaient entièrement délabrées. 

Madame Maximilien Marie était venue dans Ia 
matinée du Dimanche 5 Avril voir sa divine Belle- 
soeur; et, en Tembrassant au moment de sortir, 
Celle-ei lui dit; 

— Jesensqueje vais mourir! ... iaites avec 
uia rohe Manche que je portais le jotir du baptême 
de nionjUleid, une robepour lui... 

Puis, Clotilde ajouta: 
— Mais, ü est mieux que ce soit ainsi ! ... Qiii 

mit ce qtd arriverait entre Motisieur Gomte et ma 
famüle sije vivais ! ... 

Vu Tétat de Ia santé de Madame Jlaximilien 
!Marie, on ne Ia laissait pas rester longtemps chez. 
Clotilde, pour lui épargner des émotions qui pour- 
raient avoir des contre-coups dangereux. Lorsque, 
à Toccasion de Tune des trois incomparables en- 
trevues qu'elle eutla bonté de nous aceorder, nous 
lui avons parlé de TExtrême-Onction de Clothjje, 
Madame Maximilien Marie montra ignorer que 
cette céréiEonie eút eu lieu... Elle se separa dono 
de satendre Belle-soeur sans soupçouner nullement 
que c'était son dernier adieu qu'Elle venait de lui 
faire!... Mais Ia poignante réflexion avec laquelle 
elle conclut, plus de.cinquante et un ans après, 
le récit de ce touchant épisode montre bien toute Ia 
douleur d'un tel adieu:—Pauvre Clotilde!... 
combien elle a souffert... 

Madame Marik ne laissait plus Tappartement 
de Ia rue Payenne, depuis quelque temps ; mais 
elle se retii-ait généralement de Ia chambre de Clo- 
•iiLDE, lorsque notre MaItiie y arrivait, ainsi que 
nous r avons dit. 11 est à présumer que ce fut cette 
circonstance qui occasionna Tabsence de Ia véné- 
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rable Dame, au moment suprême. Mais nous ne 
sommes pas parvenus à connaitro précisément les 
motifs qui empêchèrent Ia dévouée Mère de Clo- 
TiLDE de récueillir le dernier soupir de sa Fille. 
Nous avons appris seulement, en termes généraux. 
qu'on avait imputé une conãuite cruelle à notre 
MaItre, dans cette circonstance, et que ce fait de- 
vint un des plus amers griefs de Madame Marie à 
son égard. 

Mais, quelles qu'aient été ces doulourcux 
événements, l'eusemble de Ia vie de notre Maítke 
démontre d.'avance qu'une fatale méprise sur leur 
interprétation put seule permettre de lui attribuer 
Ia moindre dureté. Tout le monde comprendra spon- 
tanément Ia douleur de Ia désolée Mère de Clotilde. 
à ce terrible moment!... Comme Clotilde, Elle- 
même, Io disait à notre MaItre, un mois avant 
d'expirer: «elle avait toujours ce cceur qui n'avait 
pas battu un seul instant pour elle dans sa vie. » 
(Testament, p. 536. Coj-j-espowc/ance.) Mais Ia souf- 
france do notre Maítre ne fut pas moindre, comme 
devait le témoigner plus de onze années d'un culte 
sans pareil. 

Toutes ces circonstancos nous portent à croirc 
que Ia mort de notre divino Mèke spirituelle sur- 
vint tout-à-coup, sans que personne Tattendit. 
Notre MaItre avait écrit Dimanche matin 5 Avril, 
au Capitaine Mauie, une lettre incomparablement 
douloureuse. Notre Maítre, y rappelait avoir spé- 
cialement signalé, laveille, au Capitaine Marie, ses 
craintes sur rimminent danger (jue faisaient courir 
à leur chère Clotüde les personnes dont celle-ci se 
trouvaient entourée. «D'après ces motifs, disait- 
notre MaItre, je dois aujourd'hui vous sommer, au 
nom do Ia puissante affoction qui nous est commune, 
do veiller, avec une constante sollicitude, suivant 
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votre loyale promesse, aiix inesures qu'exige une 
situation aussi difflcile. Voiis avez beaucoup contin- 
bué, Monsieur, à m'éloigner momentanément de ma 
malheureuse filie adoptive. Songez que,.' tant que 
durera cet abus de Tautorité paternelle, voús eh- 
courriez une bien grave i-esponsabilité morale si, 
par votre négligence ou votre insuffisante indépen- 
dance de jugement, il nous arrivait quelque mal- 
heur que ma présence aurait pu empêchcr. » 

Copie de V enpeloppe: 
Kcrlte le DíihjiucIh' mjítin õ Avril 184(5 ?i 11 h. 

A Momieur le Capitaine Makik père, 
Pour revietire à lui seulen mainè projives^ ou ra2Jport€r Ia lettre^ 

ê'il est abaent, 
La prudence de ma bonne Sophie lui a fait 

ajüurner Ia remise de cette lettre pai-ce que le capi- 
taine était avec sa femme et son flls. À mon arrivée, 
à deux heures, Tétat de Ia ehère victime m'a con- 
\aincu que cette lecture était inutile et même dan- 
gereuse. Je Tai donc reprise aussitôt, pour Ia con- 
signer, avec sa double enveloppe primitive, parmi 
mes intimes reliques, sauf à Tenvoyer plus tard, 
s'il y a lieu, ce qui, depuis Ia catastrophe, devient 
fort douteux. 

Lundí 6 Avril 1846 {viüii). 
{Correspondance inédüe d'Auot:s'rE Comte — 

Quatrième partie—ps. 83 à 85.) 

Ce document montre que notre Maítre arriva, 
le Dimanche 5 Avril, à Ia rue Payenne, à deux heures 
du soir, et fait voir toute Ia gravité de Tétat oü II 
rencontra Clotilue. II semble, pourtant, que, mal- 
gré son extrême faiblesse, Clotildk Se trouvait en- 
core animée. Nous avons déjà dit que Madame Marik 
se retirait de Ia chambre de Clotilüe, lorsque quo 
notre Maíi're y an-ivait. La proximitéde Ia Maisoii 
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de Ia i'ue Pavée, oü demeuraient les Parenxs de Clo- 
TiLDE, reiid possible mêrae que Madame Marie y fút 
allée, tant que durerait Ia visite de notre MaItre. 
On peut ainsi expliquei' comment celui-ci s'est trou- 
vée seul à seul avec Clotilde et Sopuie lorsqu'est 
venue les surprendre Ia terrible catastrophe. 

II est probable que, dansles archives de Ia i-ue 
Monsieur-le-Prince, se trouvent des documents dé- 
taillés sur ce qui s'est passé alors. Mais les textes 
publiés de notre Maítre ne nous indiquent que les 
cireonstances que nous allons i*appeler. 

Les accidents qui précédèrent Ia mort surviu- 
rent, à ce qu'il semble, peu avant ti-ois heures du 
soir. À cette heure, notre douce Mère spiritüelle 
"ávait cessé de voir et d'entendre; Elle conserva 
pourtant jusqu'au dernier moment ses facultés su- 
périeures (Testament. p. 116). Ce fut alors, en 
effet, qu'Elle répéta cinq fois consécutivement cette 
sainte exhortation, touchant résumé de ser récom- 
inandations finales: 

« Comle, souviem-toi que je soiiffre sans Vavoir 
mérité /... ' 

Et, une démi-heure après, Elle rendit le 
dernier soupir!!!... Le tableau de ce moment su- 
prême fut caractérisé, dans les Prières de notre 
MaItre, avec le vers suivants de Viriíile ; 

Illa, graves oculos oonata attollere, rursüs 
Déficit; infixum stridit sub pectore vulnus. 
Ter sese attollens, cnbitoque adnixa, leravit: 
Ter revoluta toro est, oculisque errantibus alto 
Quoesivit coelo lucem, Ingemuitque repertâ 
Elle rourre en mourant ses yeux appesantis, 
Sa force rabanàonne; ao fond de sa blessure, 
Son sang eu bouillonnant forme un triste murmure. 
1'rois fois, aTec*effort, sur un bras se dressant, 
Trois fois elle retombe: et d'un ojil languissant 
Levant un loug rcgard vers le celeste empire, 
Cherche un dernier rayon, le renoontre, et souprire. 

(L'Exéidk. Livre IV. Trad. de J. Delllle.) 
1 Volr l^Dscription sur Ia phototypie de Xfs. Joximée du Chrétien 

ci-jointe. 
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Selon un avis de notre confrère Mr. Arman- 
do Esteves, nous reproduisons ici, comme il Ta 
fait, pour plus de clarté, les inscriptions de Clo- 
TiLDE et de notre MaItbe sur Texemplaire de Ia 
JouRNÉE Du Chré tien, dont on voit ci-jointe Ia 
phototypie. 

Marie 

Kg? ? 
Itfi o CD 5 

B 
•-* ® 5. ^ 

Le fâtal Dimanche, vers 3 h 80ir 
Dernières paroles distinctes : 
Comte, souviens-toi que je 
80ufíresaus Taroir mérité f... 
nettement répétées cinq fois 
Écrites ici, (à 4 h. 1[2) une heure 

et deraie aptès. 

LA JOURNÉE 

DU CHRÉTIEN 

SouTcnir précieux 
<Je ma jeunesse; 
Compagnon et guide 
des heures saintes 
qui ont sonué pour 
moi, Rapclle toujours 
ò. mon co0ur les 
cérémonies grandes 
et suaves de Ia 
Chapelle de Couvent 
(Elle dut rinscrire em 1837) 
(Elle me donna ce précieux vo» 

lume le 
Dimanche 29 Mars 1846, 4 h soir) 

Ate. COMTB 

Telle doit être Ia mienne 
et pourtant! t!!!  

Legs délirré à Maiiame 
Marie Robinet, 

en vertu du testament 
d'Auguste Comte (illisible) 
du 21 Frédério 67 (25 norembre 

1855) 
Paris, le 4 Homère 70 (1 février 

1858) 
le Président.âW; exécuteurs 
testamentaires d'Auguste Comte 

P. Laffitte. 
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Ces vers sont chaintésau Temple de THu.ma- 

NiTÉ, de Rio de Janeiro, chaque année, le 5 Avril, 
à Ia commémoration de ia mort de Clotilde, avec 
Ia musique composée exprès pur M. Agostinho 
Gouvea. 

Cette indisci-iptible seène constitue une Ima- 
</« exceptionnelle, dans le çiilte intime de notre 
Maítre. , 

Dans son Tkstajiknt, ainsi que dans ses 
Priores, II fait allusion à un mouchoir de Ci>o- 
•riLDE età'une bouclede ses cheveux, eoupéeaprès 
sa mort. La rédaction de ce passage indique 
peut-être que ce mouchoir avait servi, depuis le 
moment de Ia cátastrophe, pour garder cette pré- 
cieuse relique. Nous ne savons pas par qui a été 
coupée cette boucle, que le tendre Penseur pOr- 
tait habituellement sur lui-même, à ce qu'il pa- 
rait. 

L'état du cüeur de notre Jlaitre, à ce cruel 
moment, ne peut guère être imaginé même par 
ceux qui auront conçu toute Ia sublimité de Clo- 
TiLDE et toute Ia gi-andeur de Tamour qu'elle avait 
inspire. Si Ia perte d'un ètre, adore à peine par 
ses qualités domestiques, déteraiine si souvent le 
désespoir dans les cceurs aimants, qui est-ce qui 
saura mesurer toute l'énormité d'une douleur oü 
se confondaient les plus navrantes angoisses d'é- 
poux, de père,. et de régénérateur?... l!''oudroyé 
par une telle catastrophe, le chevaleresque Pni- 
LosoPHE sentit s'élever dans son cerveau, avec une 
force immcnse, toutes les séductions d'un suicide 
qui fit mettre fin à sa vie avec sa divine féli- 
cité. Et, seule, Timage .suave deClotilde, deCi.o- 
■riLDE martyrisée, méconnue,.. cette image su- 
prême, éveillant, à Ia fois, ses plus vives émotions 
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privées et sespUis .sublimes ravissenients sucitiux, 
put le suuver de Tabune qui Taítirait!... Ce ne 
serait pas en friistrant níiTMANirí; de toutes ses 
j)roiiiesses, qii"Il témoijínerait aux générations à 
venir rincomparable exeelleiice de Ia Feji.mk à 
ieqiielle 11 devait d'avoii-éprouvé, et les plus jxirs 
et les plus prefonds sentiments de Ia béatitude. 
Ce ne serait pas en lui iniinolant sa vie, en immo- 
lant cette vie qu"Il lui avait eonsaerée, qu'Il lui 
avait jure de vouer à sa glorifleation, qu'il par- 
viendrait à accomplir son voeu solennel :— Vaus 
dcez éíé méconnne, mmsje vohs ferai apprédrr... 
Noti jornais mitune nutre... Ta viort même conso- 
lide ò, jamais le Uen fondè .mr mon affection, 
■mon estime, et mon respect. 

Mais, si tout cela est incontestable, ne sont 
])as moins conipréhensibles les gi-andes douleurs 
de Ia Famille Mahie, lorsque vint Ia surprendre Ia 
nonvelle de Ia cnielle oatastrophe. Le désaspoir 
de Ia vénérable Mkrk de Cuotildk, surto\it, ne 
souffrit pas de trève ni d'adoucissement... De pa- 
reils douleurs ne sain-aient jamais être décrites ; 
mais il n'y a personne qui ne les eonçoive et qui 
nelespartage sympathiquement... Cest pourquoi 
on comprendra, ce nous semble, les dispositions 
que ce navrant épisode détermina envers notre 
Maítre. 

Madame V" Maximilien M.akik nous dit que 
c était, en effet, le plus anier grief de Ia vénéra- 
ble Merk de Clotilde, de n'avoir pu assister 
les derniers monients de Clotilde.—iVb«, je tie 
p>iis pardonner à Auguste Comte, disait-Elle 
tcujours, dans les transports de son inexorable 
douleur, de ne m'amir pas laissé recevoir le der- 
nier soupir de ma filie !... 



434 
Mais tout cela iut une cruelle fatalité, quo Ia 

sitiiation ne permettait guère éviter. Car les seii- 
timents et les opinions courants enipêchaieut Ia 
Famillk Marik de comprendro et d acceptei- le 
lien spirituel tout-à-fait exceptioniiel qui s'était 
forme entre Auouste Co.mtk et Clotilde. Dans 
ces conditions, si Ia Famille Marie s'était troii- 
vée presente aii moment oü Ci.otide expira, 11 est 
certain qu il aurait été defendu à notre Maítiik 
de donner librement, à son idolatrée Inspxua- 
TR1CE les derniers témoignages do sonamour. Et. 
aurait-il été juste, aurait-il été humain que. au 
nora des droits et des affections domestiques, au 
nom des règles que Ia moralité oecidentale insti- 
tua pour les cas généraux, íussent méconnues le.s 
jilus nobles et les plus purs sentiments de Clo- 
TiLDE Elle-même! Mais, comment Ia Fajiille de 
Clotilde aurait-Elle pu procéder autreraent, .si 
Ia situat^on .sociale et morale ne lui permettait 
pas de voir dans Ia conduite de notre Maitue que 
les manifestations d'un immenso orgueil et d"iui 
araour vulgaire! Comment procéder autrement. 
si personne n'y apercevaitla nature extrêmement 
exceptionnelle de Tunion spirituelle surgie entre 
les âmes que Tensemble des autéaédents liumains 
avait investi de Ia mission de Ia suprême régéné- 
ration politique et morale, eu un mot, religieuse ? 

La clairvoyan.ce de cet anxieux Présent, 
d'après une intuition nette de TAvenir, aurait 
seule été capable d'éviter une pareille issue. Car, 
uniquement ainsi, Ia Famille de Clotilde, recon- 
naissant Ia sa;inteté du lien .surgi entre notre di- 
vine Mère sviritcelle et notre incomparable 
Maítre, seserait incorporé Celui-ci, et lui aurait, 
partant, accordé Ia sainte place qu'une situation 
sans exemple lui decernait. Et 11 faut faire re- 
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marquei- que cela n'eut pasexigéque Ia Famillk 
Maiuk acceptât une complète liaison conjugale en- 
tre Tun et Tautre. Tout aucoiitraire, Taccomplis- 
sement de Ia mission des Fondateuus du Positi- 
viSME demandait que leur union restât toujours,— 
comme elle fut réellement, — purement spirituelle. 
La Famille Marie devait dono mettre tout soii 
zèle à ce que les relations entre Auguste Comte et 
Clotilde conservassent perpétuellement le carac- 
tère immaculé qu'elles out toujours gardé. Mais, 
une fois satisfaite cette condition, comme elle 
l'était, d'aillenrs, spontanément, gi-âce à Ia subli- 
mité altruiste de Clotilde et à Tadoration cheva- 
leresque d'AtjOCSTE Comte, il fallait, pour larégé- 
nération sociale, aussi bien que poixr le bonheur 
de tous ceux qui aimaient Clotilde, que Ton eút 
vu en notre Maítre, à Tégard de Celle-ci, un 
Frère privilégié chez lequel s'étaient confondues 
les affections de Père, d^Époux, et de Fils. 

Devant les douloureux événements que nous 
venons de retracer, nous nous avouons humble- 
ment impuissant à concevoir désormais toute 
récrimination. Nous croyons qu'il faut attri- 
buer ces calamités à Taveugle fatalité de Ia situa- 
tion sociale et moralequi dominaittoutesles âmes. 
Or, cet aveuglement du Destin (c'est-à-dire de 
Tensemble des lois natureUcs) ne permet pas même 
de tourner contre lui les mouvements de nos cceurs 
opprimés par ses inévitables déerets. lei, comme 
partout, il ue nous reste qu'à y puiser de nouveaux 
motifs pour développer liotre altruisme; car, ainsi 
que le montre cet accablant épisode même, Tas- 
cendant de TAmoui- permettra seul d'épargner 
pour toujours, à TAvenir, de semblables catas- 
trophes!... 
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VI 

II n'y a, daiis l.i vi»», d'irrévocubIo qu« Ia mort. 
Testaíient.—Correèpondaihce sacrée lí-ttrc de 
Clotilde à Au<xU«te Comte. 

L'iinagination se perd claus les plus poignun- 
tes conjectures pour concevoir exactement Ia 
«louloureuse scène dans le modeste appai-tement de 
Ia rue Payenne, lorsque Ia Mèrk et les parents de 
Ci-()Tii,UK conteinplèrant morte Collequ ilsavaieiit 
laissée, il n'y avait qu'un instant, vivanto !... Les 
incomparables entretiens que MadameV" Maximi- 
lien Marie eut Ia bonté de nous accoi-der,en 1897, 
nous perinirent à peine de savoir qui il y eut, à 
i-et anxieux moment, un éc.hange de paroles ti'ès- 
amères entre Madame Marik, et Maxiinilien Marie, 
d'un côté, et notre Maítrk, de l autre. Nous avons 
fait remarquer, à cette occasion, que le Capitaine 
Marik semblait ne s'être point offensé avec Ia 
conduite de Taccablé Penseuu, puisqu'il était allé 
rendre, plus tard, visite à notre Maítrk, après Ia 
luort de Clotildk. Madame V'' Maximilien Marie 
nous répondit que le Père de Clotildk se laissa 
d"abord toucher par les paroles d'Ai:()USTE Cojite 
qui s'était jeté à ses pieds. Mais elle nous assura 
(jue le Capitaine Marie partagea finalement l opi- 
nion de sa Famille. À ce propos, il fautruppeler 
queles allusions du Volume sacré font supposer des 
vacillations chez ce noble vieillard, dans sa ma- 
nière d'apprécier Ia conduite do notre Maítrk. 
II est probable que '.es documents existant à Ia 
rue Monsieur-le-Prince expliquent complètement 
ces points; les plus douloureux peut-être- de ces 
documents ont été publiés en 1!)04, dans Ia 
quatrième partie de Ia Correspomlance inédite 
d'Au()USTK CoMTE. Cost seulement alors quenous 
les avons connus. 
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Dans sa Prière chi soit, notre Maítre con- 

signe qu'Il écrivit sur Ia Joimiée du Chrétien, 
devant Sophie, les dernières paroles de Clotildk, 
iine heure et demie après les avoir entendues. Et, 
sur Ia phototypie de Ia Juurnéedu Chrétien, joiiite 
ci-dessus, se trouve cette inscription de notre 
Méítre ; «Dernières paroles distinctes : « Comte, 
souviens-toiquejesouffre sans 1'avoir mérité!...» 
nettement répétées cinq fois, le fatal Dimanche, 
vers 3 ^ du soir. Ecrites lei, à 4 1\2, une heure 
et demie après.» 

Cela nous porte a supposer que notre Maítkk 
«t Sophie se trouvaient déjà à Ia rue Monsieui-- 
le-Prince vers 4^ l|2,c'est-à dire une heure après 
Ia terrible issue. I)'autre part, les cruelles cir- 
constances dans lesquelles eut lieu Ia catastrophe 
font supposer que Auouste Comte ne resta pas à 
Ia rue Payenne après |le décès de son angéliqiie 
Inspikatrice, et n'y soit même retourné avant 
Fenterrement. Les documents pai'us, en 1904, 
dans Ia quatrième partie de Ia Correspondmice 

■inédite d'AüOusTE Comte, permettent de préciser 
les circonstances de Ia rupture survenue, après le 
décès de Clotilde, entre Ia Fajiille Marte et notre 
Maítre. Avant ces renseignements n'étaient pu- 
bliés, à ce sujet, que les passages suivants. 

Dans Ia Dédicace de Ia Politique Positive, 
écrite du 26 Septembre 1846 au 4 Octobre de 
cette même année, sous Timcression de ces acca- 
blants conflicts, et au début de sa régénération 
religieuse, notre Maítre avait dit: 

«...La secrète oppression qui pesa sur toute 
ta vie ne s'est pas arrêté devant ta tombe: le pré- 
cieux mamiscrit (Willelmine) que tu m'avais 
ouvertement légué m'a été íinalemeiit refusé, au 
mépris des plus formelles promesses, et malgré 
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les ordres spéciaux cVun noble chef de famille, 
dont Ia loyauté guerrière fut bientôt révolté 
d'une telle violation, due peut-être à une dou- 
loureuserivalitélittéraire.» (Vol. sacré, p.lll). 

Et dans le Tkstament, écrit du Dimanclie 21 
Frédéric 67 (25 Novembre 1855) au Jeudi 11 Bichat 
67 (13 Décembre 1855), notre Maítrk fait allusion 
à ce navrant incident, dans destermes querévèlent 
le progrès moral aecompli par lui, pendant les 
neuf années qui s'étaient écoulées, grâce au culte 
de Clotilde qui «.Vavait épuré (/raduellement db 
toute aigreur.» (Volume sacré, p. 228. 11® Sainte- 
Clotüdé): 

«...Ces sept lettres furent retenues par Ia 
mère et le frère de mon amie, malgré mes récla- 
mations spéciales, et centre les ordres formeis du 
père, quand il coumanda sanssuccès, larestitution 
de Ia WiLLEJiiNE léguée.» {Ibidem. p.,15, note). 

Soutenu pai" Timage de Clotilde et par le 
squvenir des saintes exhortations de ses derniers 
moments, notre Maítke tâcha de surmonter l im- 
raensité de sa douleur. Et, d'oú si ce n'était pas 
de Taltruisme exalté par une adoration sans exem- 
ple, pourrait-il lui venir Ia force capable de niain- 
tenir spontanément Tunité cérébrale? Car il ne 
faut pas oublier que, à ce fatal moment. notre 
Maítre n'avait pas encore institué Ia ihéorie céré- 
brale, de sorte que toute monde systhématique, 
scientijiqxie devenait impossiblc. 

Se résignant, pai-tant, à une fatalité irrépa- 
rable, notre MaItre sentit que sa vie ne lui appar- 
tenait pas: elle constituait désormais Ia plus pré- 
cieuse des reliques que lui avait laissées sa divine 
Bien-Almée. II lui fallait donc surveiller de tout 
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son zèle cet inestimuble trésor et ne pas permet- 
tre qii'il s'éteiguit avant que les àmes d'élite 
n"eiisset pu connaitre Texcellence de notre 
suave Mêre spiiutuelle. Eanimépar cottepensée, 
son coeiir transborda degratitude etd'admiration, 
plus que jamais, envers un Passé qui s'était résu- 
nié danscetteangélique créature; de dévouement 
à l'égard d'une Postékité qui devait Ia glorifier 
éternellement; d'amour pour un Public qui, quoi- 
que à son insu, lui garantissait Tessordesa i-avis- 
sante mission. 

Grâce à ee culte sans antécédents, notre tor- 
turé MaItrk put dominei- assez sa terrible situa- 
tion po\n- ne laisser répercuter au dehors, que, 
comme un écho lointain, Torage qui éclatait dans 
son âme. Dans ses accès de désespoir, Ia voix an- 
gélique de sa douce Inspiratrice lui miu-murait 
Textrême récommendation qui montrait con- 
substantiées en Elle-même les maximes sublimes 
de Taltruisme;—Comte souviens-toi que je sonffre 
sans Vavoir mérité\... De sorte que, le lendemain, 
malgré une anxieuse insomnie, notre Maítrk put 
recevoir Lewes, à qui il avait, quelques jours 
auparavant, assigné un rendez-vons spéeial. (Lrttres 
() Strart Mill^ p. 415—6 Mai 184G.) 

Mais, tandis que notre MaItrk cherchait, 
dans Ia pensée de Tapothéose éternelle de Clo- 
TiLDE, Ia seule diversion àladésolée situation pü 
sa mort 1'avait laissé. Ia Fajiii.i.ê Makik tâchait 
d'é2)ancher Tiramensité do sa douleur dans de toil- 
toucliants hommages rendus à son coi-ps sacré. 
La dévouée Mère de Clotilde spéeialement s' 
évertuait en vain pour trouver, dans ces pieux 
témoignages d amour, de quoi atténuer Ia eru- 
elle réalité qui déchirait son ooeur. N'imagi- 
nant aucunement Tincomparable grandeur de 
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sa Fillk, Ia véiiérable Dame, de même que ceux 
qui Tentouraient, ne pouvait sentii* ses afflio- 
tions privées se multiplicr par Ia considéra- 
tion des incalculables malheurs qu' une sembla- 
ble catastrophe entraiiiait pour rHujiANiTÉ ! 
Elle ne pouvait donc concevoir d'autres moyens 
pour éterniser son amour et sa douleur. C était 
come Mère toute dévouée, mais seulement come 
Mère, qu'Elle déplorait sans consolation aucuiie 
son immense perte.Un seul iustant, Elle ne soup- 
çonna pas que Ia disgrâce qui Ia frappait si ini- 
pitoyablement dút jamais ideiitifler avec sou 
coeur tous les coeurs. dans Ia plus lointaine 
POSTÉRITÍ: !... 

Concentrée, néanmoins. ainsi dans son foyer, 
Ia douleur de Ia vénérable Dajik lui semblait 
tout ee que serait capable de souffrir de plus 
atroce Tâme humaine. Et, qui est-ce qui aura vécu 
quelque temps et qui ne coiicevra pas ces explo- 
sions indiscritibles d"un coeurmortellement bles- 
sé dans ses jilus profondes affections? Dans Ia 
violence de sapassion, MadameMakie chercliait, 
donc à rendre à sa Fillk morte tous les témoi- 
gnages que sa tendresse maternelle lui inspirait. 
Rien ne fut épargné áfin que los funérailles s'ae- 
complissent avec une digne pompe. Madame 
Marie a voulu même qu'on embaumàt le corps 
idolatré; car, disait-Elle, Elle ne pouvait pas se 
résigner à Ia peusée de le voir tomber dans une 
affreuse dissolution. L'exaltatiou affective no lui 
permit pas d"apercevoir qu'une pareille opéra- 
tion, tout-à-íait inutile au culto de Ia mémoire 
aimée, équivaut à im vrai sacrilège. En rendant 
le cadavre chéri à Ia Teure, nous ne faisons que 
nous soumettre dignement aux lois infléxibles du 
Bestin; tandis que, dans Tembaumement, nous 
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altérons Ia constitution diicorps acloré, en y fai- 
sant intimement pénétrer Ides substances pi-o- 
íanes. ' 

La pénible opération dut être exécutée le 
Lundi G Avril. Le corps sacré fut ensuite revetu 
d'ime robe blanche et placé dans un cercueil en 
plomb mis, à son tour, dans un autre en chaine. 
On érigea, dans le modeste salon, un catafalque 
sur lequel on déposa le cercueil, entouré et con- 
vert de fleurs. II est à présumer que Ton ait mis 
un Crucifix, entre des cierges, au chevet du cata- 
falque, et qu'autour de celui-ci alent été distri- 
bués des torches de cire jaune. On étendit à Ten- 
trée de Ia Maison un drap noir avec uu écusson 
aux iniciales de Tangélique Mortk. 

L'enterrement eut lieu le Mardi 7 Avril. Cu)- 
TiLDE ayant reçu le Sacrement de TÉxtrêmu- 
Onction et son Corps ayant été porté à TÉglise, 
son enterrement dut suivre le rituel catholique, 
gailican, en usage à Paris, à cette époque. 

La levée du Corps dut avoir lieu le matin. 
Un peut avaut, le Corps aui-a été transféré à Ia 
petite cour de Ia Maison. 

Nous croyons que le convoi funèbre suivit ce 
trajet: ruePayenne, ruedu Parc-Royal, rue Saint- 
Louis (aujourd'hui rue Touremie) jusqu'à Téglise 
Saint-Dénis-du-Saint-Sacrement. Là, on s'arrêta 
pour Ia solemnité religieuse. Après cette cérémo- 
nie fut dressé Tacte de Ia déposition du corps. 
Voiei Textrait de ce document: 

(1) La créinatloií fst fncore plus iiiudmissible, pjirce (lue nous 
y appliquons notre activité à accélérer une dcstructioii qui no s:iu- 
rait etre iniíiginé sans une douleur profondo. 
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Extrait de V acíe de Ia présetit(itio?i du corps de 

Clotildk ew rEglise St. Doiis du Saint Sacre- 
ment. (• ) 
Je soussigné, vicah-e, declare que le sej)tavTÍl 

1846 ti été présenté en Tégliso Saint-Denis-du- 
Saint-Sacrement le corps de Cliarlotte Clotilde 
Joséphine Marie, femme Ainédée de Vaux, (sic) 
déeédée le cinq avril ]84(i, à Tâge do trente uii 
ans, nie Payenne, n. 5 (n. cinq). 

l^irent témoins : Charles François Maxiini- 
lien Marie ; Ange Gabriel (mot illisible) Micliel 
Dorferville, chevalier de Ia Légion d'honneur. 

Paris le 13 Octobre 1897. 
Sigiiature illisible. 

Après cet acte, le cercueil fut poi-té aii ci- 
metière Père Lachaise. On dut suiver ce trajet : 
nie St. Claude, Boulevard St. Antoine, (au- 
jonrd'hui Beaumarchais), place de Ia Bastille, 
me de Ia Roqiiette, iiie d'Aunay, (aujourd'hui de 
Ia Roqiiette), jiisqu'au Père Lachaise. 

Placé d'abord dans un caveau provisoire, le 
saint CoKPS de notre Merk spirituellí; fut trans- 
fere, le 8 Mai de cette même année 1840, dans Ia 
tombe que fit con.struirc Ia Faíiili.k Makií:, et 
oü II git encore. 

La fin de Ia pieuse eérémonie dispersa natu- 
rellement ceux qui avaient accompagné Clotildk 
jusqu'à sa tombe. L'ensemble des cruelles circon- 
stances que nous vcnons de rappeler fait supposer 

(1) Cot act«» constitue le documejit probant que ('lotildk 
mourut Ia rufi I^iyoiine n. cinq. L'»ctP civil du décès, qui est uu 
docmiient rtconsiitué^ porte le n. 7 (sept) et meiitlonne fautivement 
uii des prénoms de Clotilde, Jeanne au lieu de Joséphine. Voir 
cet extrait dans lerapport: Úne visite a-ux lieux Saints du PoH' 
tivisme. R. T. ^í. 
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que notre MaItke ne resta pas à lu, rue Payenne 
après le décès de sou angélique Patroxne. Ma- 
dame V® Maximilien Mario ne put nous inforiner 
rien à cet égard, parce que, on ne Ia laissait de- 
meurer longtemps auprès de sa Belle-Sceur. 
Mais elle n'a pas vu notre MaItre au convoi qu'olle 
suivit jusqu'au cimetière. 

Quoi qu'il en soit, nous eroyons que notre 
MaItke assista à l'enterrenient de son angélique 
i.NSPiRATRiCE. Et, alors, le besoin d'aller travailler 
à Ia glorification de Celle-ci dut seul avoir arra- 
ché do rincomparable sanftuaire le Penseur acca- 
blé, Pour Ia première fois, après le fatal Dimanche, 
II trouvait Ia solitude propice à l'épanehement de 
ses lítrmes sur le CoRi's idolatré. Là, à genoux, 
jusques à quand dut Ta voir maintenu étranger à lui- 
même et à tout. rinépuisable méditation do Tim- 
mense catastrophe !... 

VII ■ ' : I . . 

L'oubli,'c'est Ic néant; Ia gloire est l'autre vie* 
La pierre du cíTCueil est ton premier autel. 

j KLISA Mercceur- h 
Klle est bienheun.'use, Ia voilà, certaine do rini- 
mortalité. 

VicToiRE Bonnin. (Pol. Pos.IV. ps. 50 à51). 

La mort de Clotilde vint fatalement exas- 
pérer les troubles que Taggravation de samaladie 
avait déterminé dans Ia santé de notre inconsolable 
MaItre. Dès ce teri-ible moment, II no chercha 
pas d'adoucissement et d'encouragement pour 
Í'attxieuse vie que s'offrait désormais à lui que 
dans Ia méditation de Tannée sans pareille, que Ia 
mort venait de déviniser à jamais ! La systémati- 
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sation définitive du sublime eulte que Ia Sainte" 
Clotilde Tavait spontanément mené à instituev, 
surgit dans son coeur tourmenté comm Ia première 
condition de sa mélancolique existence. Par là 
seulement parviendrait-Il à puiser des forces 
pour remplir le vceu solennel qu'Il avait fait 
auprés de son idolatrée Inspiratiiice agonisante. 
Aussitôt que le lui permit raccurité de sa doulevir, 
II attacha donc son génie à Torganisation du plan 
sacré qu'Il devait accomplir iusqu'à ce que le 
Destin vieiidrait lui arracher son dernier souffle. 

Nous croyons que notre MaItre s'estabsorbé 
dans cette touchante constniction dès le lende- 
main de Tenterrement de noti'e divine Mêre si>i- 
RiTiiELLE. Cétait aloi-s le Mereredi de Téiúbres, et 
le sympathique Pexsei;r sentit son eulte s'exalter 
avec Ia pensée des émotions qui dominaiejit les 
âmes, surtout féminines, que ravissent encore les 
cérémonies grandes et suaves du Catholicisme. 
Vivante, Clotilde serait venue charraer, de nou- 
veau, par sa préseiice, Ia inodeste denieure de Ia 
rue Monsieur-le-Prince. Morte, son image niar- 
tyriséo transforme le salon qu'Elle avait reinpli de 
joie, de consolation, et d'espêrances, dans Ia fúne- 
bre chambre oü Elle venait d'expirer ! Ce fut sous 
Ia prédominance de cette vision de Thorrible ca- 
tastrophe que notre MaItke se livra à Ia médita- 
tion de sa Gorrespondance sacrée. Cette revision 
Tabsorba jusqu'an Vendredi-Í<aint, 10 Avril, pre- 
mier septenaire du début de Ia lente agonie do son 
angélique Inspikatrice. Telle est Ia date qu il 
signale comme celle de Ia première institution 
systématique de sos PHhres. 

Ces incomparables hymnes d'un amour sans 
exemple furent revues portérieurement; mais, mal- 
lieureusement, nous ne connaissons pas ces diver- 
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nes rédactioiis. II est à présmner qirelles existeiit 
dans les archives de Ia riie Monsieur-le-Prince. 
Mais, nous tronvant dans Timpossibilité de con- 
sultei' ces monuments, il ne nous reste que trans- 
crire ces Prières, telles qu'elles furent publiées. 

Finissant ainsi cet Épilocíuí;, les âmes ten- 
dres y pourront sentir combien ce culte d'amour, 
d'après ridéalisatiou de Ia réalité, perfectionna 
Ia touchante mais mystérieuse célébration que 
le Catiiolicisme consacre aux Morts. Dans le 
PosiTivrsME, on evoque subjectivement ses êtres 
chéris, aün de leur témoigner sa gratitude, pour 
se rendre de plus en plus apte au service de 
rHuJiANiTÍ:, suivant laloi: les vivcmts sont tou- 

joura, et de plus enplus, nécessairevient gouvernês 
par les morts. Entre Ia nature de notre suave et 
humble Déksse et celle de ses dignes enfants, il 
existe une homogénéité si parfaite, que chacun 
de ceux-ci devient, à des degrés divers, une per- 
sonniflcation d'Eile. Dans le Catholicisme, le 
eroyant s'efface entièrement devant Dieu, en re- 
léguant dans Tavenir d'outre-tombe Tintuition 
de riiarmonie de Ia toute-puissance avec Ia sa- 
gcsse infinie et, encore plus, avec Ia bonté sans 
bornes, comme le rappellent cesvers de Dante, 
et de CoRNEiLLE d'après TiioMAS-à-KEMPis: 

Chè tu dicevi: Un uom nasce alia riva 
Deirindo, e quivi non e chi ragioni 
Di Cristo, nè chi legga, nè chi scriva; 

E tutti i suoi voleri ed atti buoni 
Sono, quanto ragione humana vede, 
Ser.za peccato in vita od in sermoni: 

Muore non battezzato e sonza fede; 
Ov'è questa giustizia che il condanua? 
Ov'è Ia colpa sua, s'egli non crede? 
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Or tu chi se', clie vuoi sedei-e a scranna, 

Per giudicar da lungi inille miglia, 
Con ía veduta corta d una spanna? > 

Divina Comedia, Paradiso, Canto XIX. 
Je te suis nécessaire, et tu m'es inutile. 

ImitatioNjLív. IV, Cliap. XII. Tra- 
duction de Coiíneillk. 

Ce perfectionnement que Ia Eeligion de 
rHiiJíANiTÉ apporte au oulte a été résumé daiis 
rappréciation suivante que notre MaItre attri- 
bue à Clotilde, dans sou Catéciiisme : 

La Femme... Cette doctrine (Ia théorie de Ia 
vie subjective) est aussi ncuvc que difficile, puis- 
que ce doux problème iie put pas même être 
posé, tant que prévalurent les croyances surna- 
turelles, qui nous interdisaient de nous repré- 
senter nos moi'ts autrement que dans une situa- 
tion mystérieuse, et communément indéterminée. 
Un tel état ue leur permettait aucune anaiogie 
essentielle avec nous. Quand nos inquiétudes 
envers leur sort final auraient été dissipées, on 
ne pouvait jamais instituer pour eux une vie sub- 
jective qui rendait chacun sacrilége en détour- 
nant versla créature l'afíection due au Créateur. 
Mais, si cette touchante questiou est nócessai- 
rement propre au positivisme, sa solution géné- 
rale ne lui appartient pas moins, comme ayant 
seul dévoilé les vraies lois de notre intelligence, 
que vous m'avez déjà fait entrevoir. Je conçois 
donc àla fois Tinstitutiougenérale du culte sub- 

(1) . . .tu disais: Un homme nalt sur le rivage de Tlndus, et là, 
nul ne parle, nul ne lit, nul.n'écrit sur le Christ. Toutes les volon- 
tés de cet homrae et toutes ses actions sont hounôtes, selon le juge- 
ment de Ia raisoii, et il est gaus peché daas ses ceuvres et dans ses 
paroles; qu'il meure sans baptême et sans foi: oü est Ia justice 
I)our le oondamner? oú est sa faute s'il ne oroit pas ? 

Or, qui es-tu, toi qui veux fasseo ir sur le tribunal pour juger 
à mille milles avec une rue courte d'un pan ? 

(Traduction de Pier-Augelo Fiorentino). 
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jectif et son fondemeiit normal, qui convei-tit 
cetto existence idéale en nn simple proloiige- 
ment do rexistence réelle...» (Catéchisme posi- 
TiviSTE. Édition Jorge Lagarrigue avec des notes 
de Miguel Lemos, 3® entretien, ps. 83 à 84). 

Mais, avant de transcrire les Pvières de uotre 
MaItre, il nous faut signaler les autres prati- 
ques cultuelles qu'Il institua, cette même année, 
voire aussi, à cette même occasion. Nous nons 
rapportons à sa lecture journalière de Tiiomas 
à-Kmepis et de Dante. En effet, dans sa lettre 
à son disciple Alfred Sabatier, le 8 Shakespeare 
68 (17 Septembre 1850) II dissait: 

«...Lisez, comme je le fais depuis dix aus, 
cliaque matin, un cliapitre de VTmitation, d'abord 
on latin, jiuis dans Ia traduction en vers de Cor- 
neille, et, chaque soir, uii chant de Dante en 
original ne passez jamais une année sans avoir 
relu l'Orlando furioso, et même Gen(,sale7nme, 
plus Homère suivi d'Eschyle. Apprenez Tespa- 
gnol et rendez-vous propre El ingenioso Hiãalgo, 
comme le Teatro escogido, récemment publié. 
sous mon indication, par réminent positiviste 
Florez, digne ami de votre noble frère Lon- 
champt. Quant à Ia partie négative de votre liy- 
giène cérébrale, abstenez-vous scrupuleusement 
de toute lecture de journaux ou revues, même 
scientifiques, et des productions en vogue. Cul- 
tivez autant que possible vos goúts musicaux 
sans négliger vos dégoúts pour toutes les médio- 
crités esthétiques. » {Letti-es d'AuGüSTE Comte à 
divers, publiées par ses exécuteurs testamen- 
taires. Tome I, deuxième partie, ps. 363 à 364.) 

Nous rappellerons aussi que, depuis Dé- 
cembre 1845, notre MaÍtre récitait chaque matiu 
Ia poésie Les Pensèes d'une Fleur. (Polttiqüe Po- 
sitive, IV, p. 549.) 
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A propos de cos lectures, nous ruppellerons 

enfin im épanchement de notre MaÍtre, qui 
moiitre, une fois de plus, combien était profond 
chez lui le sentiment de l'humilité, et quel con- 
tinuei effort li faisait sur lui-mêrae, pour son 
propre perfectionnement moral, afin de corres- 
poiidre, de mieux en mieux, à sa sainte mission. 
P. Laffltte raconte qu'Il lui avait dit un jour, 
en parlant de Dante ; jc me purifie avec lui du 
pêché de Vorgneil quandje lis le Pur(jutoire. 
(Rev. Oco. l/'' série. Tome VII. 188ti. p, 190.) 

Voici maintenant lesi^fièresde notre MaIthe, 
telle.s qu'elles se trouvent publiées dans le Vo- 
lume SACRÉ, qui est son Testament. 
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L amour pour príncipe, 
et 1 ordre pour base; 

Le progrès pour but. 
Ordro et progrès. 

Vlvr« pour autrui. 
Vivre au grand jour. 

PRIÈRES QUOTIDIENNES 

ímtituâes le Vendredi-Snint, 10 Am-ü 1846 

Revues d abord le 6 Avril Ití49, puis le 26 Aoút 1853, enfln le 25 
Décembre 1855 (après le dépôt de mon^ Tostament', et com- 
plètement récrites le Vendredi-Saint, 10 Avril 1857. 

Phiêre du jiatin (de 5 heures 1/2 à <3 heures 1/2). 

C o ji ji É M o R A TI o N (40 nüiiutes), 
à genoux devant son autel. 

Ce culte d'amoui' et de reconnaissarce ne 
peut jamais cesser de me soulager et surtout de 
m'améliorer. 

II est cncore muilleur d^aiiner que d*être :iimé. 
II n'y a rion do réel au monde qu'ainier. 

Oh Imanza dei «joIo amor»', o diva, 
Non è rnfTezicne mia tanto profond» 
Che bhsti à rendar vol grazia per grazin. 

2? Image exceptmmelle de Ia veille. 

Cest uniquement à toi, ma sainte Clotilde, 
que je dois de ne pas quitter Ia vie sans avoir di- 
gnement éprouvé les meilleures émotions de Ia 

PRÊAAiBULE (5 minutes), 

1? Im<tge normale de Ia veille. 
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nature humaine. Une incomparable année fit spon- 
tanément surgir de seul amour, à Ia fois pur et 
profond, que comportât ma destinée. L'excellence 
de Têtre adoré permit à ma Imaturité, mieux trai- 
tée que ma jeunesse, d'cntrevoir, dans toute sa 
plénitude, le vrai bonheur humain; Vivre pour 
autrui. Voilà le vrai bonheur, comme le vrai de- 
voir! Toi seule m'enseignas à fondre leurs for- 
mules! Quelsplaisirs peuvent Temporter sur ceux 
du dévouement? Pour devenir un parfait philo- 
sophe, il me manquait surtout une passion, à Ia 
fois profonde et pure qui me fit assez apprécier Ia 
partie affective de Ia nature humaine. 

On se lasse de penser, et même d'agir; ja- 
mais on ne se lasse d aimer, ni de le dire. 

Au milieu des plus graves tourments qui 
puissent jamais résulter [de Tafíection, je n'ai pas 
cesse de sentir que ^ressentiel pour le bonheur 
c'est toujours d'avoir le coeur dignement rempli... 
mêm3 de douleur, oui même de douleur, de Ia plus 
amère douleur. 

Sajjrada es yà mi pussioii. 
Lu dlviuizò Ia luuerte! 

COMMÉMOKATION .sPÉcrALE (15 miuutes) 

Méditation sur nos principaux souvenirs pro- 
pres à ce jour de Ia semaine, sous les images nor- 
males qui s'y rapportent. 

Sílíjrndji es etc. 
Mai non t'api)rest'ntò iiaturu od arte 

Pi'iot'r, quanto le belle meml>ra iu ch'io 
Riachíusa fui e che sou terra spurte : 

E 8e*l sommo piacer si ti fallio 
PtT lu mia morte, qual cosa mortale 
Dovrà poi trarre le in'l suo dlslo ? 
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CiMMÉMORATioy GÉNÉRALE (20 minutes). 

Image principale de ce jour, 

Non, quella cKimparadisa Ia mia mente, ta 
mort même ne rompra jamais le lien fondé sur 
mon affection, mon estime et mon respect. 

Revv£ chronologiquê de tous nos souvenirs essentiélê 
d'aprl9 les 

passages correspondants de noa Uttrea. 

Je suis venue, Monsieur, pour vous remercier 
de votre charmant cadeau (Sa visite du Lundi 2 
Juin 1845, avec sa mère et son frère). 

Iniíiation fonclamentale. 

Juin.—Estime. Lassez moi libreraent travail- 
ler à votre perfectiomiement, puisque c'est ma 
principale mauière de m'occuper de votre bon- 
heur, qui me sera toujours cher, à quelques 
degrés et sous quelques formes que j'y puisse 
concourir (Ma lettre du 6 Juin). 

II est indigne des grands coeurs de répandre 
le trouble qu'ils ressentent (Sa Lucie, publiée le 
20 Juin). 

JuiLLET. — Confiance. Mon coeur voit finale- 
ment en vous, dans Ia réalité présente, une par- 
faite amie, et, dans mes rêves d'avenir, une sainte 
■épouse (Ma lettre du 3 Juillet). 

Je vous tends Ia main bien sinoèrement, je 
vous suis tendrement dévouée, et j'aurai toujours 
du plaisir à vous procurer, dans nos relations, 
tout le bonheur dont je puis disposer : à vous de 
coeur (Sa lettre du 4 Juillet). ' 
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•Aout.—Affection, Mon essor direct de Tainour 

universel s'accomplit sous Ia stimulation continue 
de notre pi>r attachement (Ma lettre du 5 Aoút). 

Adieu, cher et digne ami; vous voyez que je 
vous apprécie, etquejecroisen vous: comptez sur 
le cOeur de Clotilde de Vaux (Sa lettre du 11 Aoüt). 

A chaque suspension de mon travail, votre 
chère image revient doucement s'emparer de 
moi: loin de nuire ensuite à ma méditation, elle 
Ia soutient et Fanime (Ma lettre du 26 Aoút). 

Crise décisiw 

Septembre. — Si vouscroyez pouvoir acceptei* 
toutes les responsabilités qui s'attachent à Ia vie 
de famille, dites-le-moi, et je deciderai de mon 
sort. . . Je vous confie mon reste de vie (Sa lettre 
du 5 Septembre). 

Voilà mon plan de vie: Tatíection et lapcnsée 
(Sa lettre du 6 Septembre). 

Hélas ! je me sens encore impuissanto pour 
ce qui dépasse les limites de Talíection. Personne 
ne vous appréciera comme je le fais ; et, ce que 
vous ne m'inspirez pas, aucun homme ne me Tin- 
pire : mais le passé me fait encore mal, et j'ai eu 
tort de vouloir le braver. Soyez généreux à tous- 
égards, comme vous Fêtes à certains. Laissez-moi 
le temps et le travail, nous nous exposei-ions à 
de cruéis regrets maintenant (Sa lettre du 8 
Septembre). 

Depuis Ia Sainte-Clotilde, vrai début de nos 
relations suivies, aucune pensée charnelle n'avait 
jusqu'alors, soit en votre présence, soit même en 
votre absence, jamais troublé mon intime adora- 
tion. Je reprends donc sans effort mes chères ha- 
bitudes de tendresse chevaleresque (Ma lettre dn 
10 Septembre). 
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Je sens corabien je vous aime de coeur eu vous 

voyant souffrir (Sa lettre du 13 Septembre). 
Jai compris, mieux que personne, Ia faiblesse 

de notre nature, quand elle n'est pas dirigée vers 
lua but élevé, qui soit inaocessible aux passions. . . 
II me reste au moins des sources d'enseignement 
pour les autres : c'est encore im intérêt réel dans 
ma vie ; je veux Texploiter. . . Comptez sur tout 
ce que j'ai de bon et d'aírectueux dans le coeur 
(Sa lettre du 14 Septembre). 

Je vous envoie le don du cceur, accommodé 
suivant Ia simple nature: Ia pensée est le seul ar- 
tiste qui puisse orner ces riens-là. Mon proflt à 
moi, c'est de vous faire plaisir, et de me pénétrer 
de Ia sincérité de votre attachement, auquel je 
mets tout son prix (Sa lettre du 25 Septembre). 

Je n'ai encore rencontré qu'en vous Téquité 
unie à d'amples besoins du cceur. . . Que ne vous 
ai-je connu plus tôt (Sa lettre de Garges) ! 

Aimons-nous profondément, chacun à sa ma- 
■nière ; etnous pourrons encore être vraiment heu- 
reux l'un par Tautre (Ma lettre du '2 Octobrc). 

Transition Jinale 
OcTOBRE. — Épanchement total. Cheminons 

appuyés Tun sur l'autre, mon cher philosophe ; 
laissons le temps nous guider et nous faire (Sa 
lettre du 4 Octobre). 

Vos lettres me font toujours du plaisir et du 
■bien. . . Adieu, cher homme, aimez-moi, et soyez 
sur que je vous le rends bien (Sa lettre du 18 
Octobre). 

Il faut à notre espèce, plus qa'aux autres, 
des devoirs pour faire des sentiments (Sa lettre 
du 25 Octobre). 

Voilà ce que je comprends le mieux du dix- 
Jieuvième siècle : c est Ia tendance universelle des 
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êtres vers Ia raison toute simple. En voyant les 
plus modestes intelligences participei- naturelle- 
ment et sans efíorts à toutes les clartés obtenues, 
je sens chaque jour davantage que Ia science a 
seulement besoin de i ésider au sommet des so- 
ciétés pour les enrichir tout entières : et, ma foi, 
je me console de n'être pas initiée aux merveilles 
du carré de Thypothénuse (Sa lettre du 30 
Octobre). 

Novejibre.—Abandon sans réserve. S'il vous 
fallait ne m'aimer qu'un quart d'heure par jour 
pour votre repôs, je souhaiterais, de tout mon 
coeur, que Ia chose eút lieu demain (Sa lettre 
du 2 Novembre). 

Je me chauffe et je me vêtis en femme déli- 
cate, grâce à vous (Sa lettre du 8 Novembre). 

A vous, en retour, Ia pensée si douce d'avoir 
ranimé un être anéanti, d'avoir versé du baume 
dans un cceur ulcéré (Sa lettre du 9 Novembre). 

Que ne suis-je súre de vous rendre heureux 
par des liens plus intimes ! je n'hésiterais pas à 
les former (Sa lettre du 18 Novembre). 

Vous êtes le meilleur des hommes ; vous 
avez été pour moi un ami incomparable ; et je 
m'honore, autant que je me tiens heureuse de 
votre attachement (Sa lettre du 23 Novembre). 

Cest donc uniquement à vous, ma Clotilde, 
que je devrai de ne pas quitter Ia vie sans avoir 
dignement éprouvé les meilleures émotions de 
Ia nature humaine (Ma lettre du 24 Novembre). 

Décembee—Familiaritê continue. Eallions- 
nous habituellement, ma Lucie, à ces sublimes 
conceptions, qui rattachent directement notre 
affection mutuella à Tensemble de Tévolution 
humaine (Ma lettre du 9 Décembre). 

Comptez sur rattachement le plus tendre 
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que je puisse éprouver... J'ai pour vous aujourd' 
hui plus que le eceur d'uTie parente... II faut ne 
pouvoir pas vous rendre heureux pour ne pas le 
faire... Quel que soit not.rc sort, j'espère que Ia 
mort seule rompra le lien fondé sur mon affe- 
ction, mon estime et mon respect (Sa lettre du 
10 Décembre). 

Gette incomparable année a fait surgir en 
moi le seul amour, à Ia fois pur et profond, que 
comportât ma destinée. L'excellence de Têtre 
adoré permet à ma maturité, mieux traitée que 
ma jeunesse, d'entrevoir, dans toute sa pléni- 
tude, le vrai bonheur humain (Ma lettre du 26 
Décembre). 

Etut HorrnoL 
{Images spédcdes et fixes.) 

Janvier.—Intimité complete. Vous avez le 
eoeur d'un chevalier, mon excellent philosophe 
(Sa lettre du 8 Janvier). 

Nous avons tous encore un pieden l'air sur 
le seuil de Ia vérité... Je ne peux puiser ma mo- 
rale que dans mon coeur, et l'édiíier que sur le 
pur sentiment. Cest assez le lot d'une femme, 
aii reste. Elle gagne à marcher modestement 
derrière le convoi des novateurs, dút-elle y 
perdre un peu de son élan... Si j'étais un hom- 
me, vous auriez en moi un disciple enthousiaste: 
je vous en offre, en indemnité, une sincère admi- 
ratrice (Sa lettre du 15 Janvier). 

Votre noble ascendant a profondément lié 
l'essor habituei de mes plus hautes pensées à 
celui de mes plus tendres sentiments. Ne soyez 
donc pas surprise que je veuille secrètement 
inaugurer ce seizième service annuel par un sou- 
venir spécial de ma bien-aimée. Cette courte 
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efíusion doit me préparer mieux au ministère que 
je vais remplir, en faisant spontanément préva- 
loir Ia disposition d'âine Ia plus favorable á moii 
offlce philosophique (Ma lettre du 25 Janvier). 

Fêviiier.—Parfaüe identitê. Votre cceur est 
le sanctiiaire oü je dépose toutece qui constitue 
ma vie : les petits comme les grands événements, 
toutvous en est connu ; et vous savez que je n'ai 
encore fait de mal qu'à moi (Sa lettre du 12 
Février). 

Dans mes heures de souffrance, votre image 
plane toujours devant moi (Sa lettre du 23 
Février). 

Les âmes ardentes et scrupuleuses rencon- 
trent bien des Golgotha dans ce monde ; mais, 
du moins, elles échappent souvent aux i-egrets 
comme aux remords (Sa lettre du 24 Février). 

Maus.—Union Mfinitive. Les méchants ont 
souvent plus besoin de pitié que les bons (Sa 
lettre du 2 Mars). 

J'ai beaucoup de choses amicales à vous 
dire. II faut que je cesse pour aujourd'hui. Re- 
cevez l'éternelle assurancede ma tendresse (Fm 
de sa 86® et dernière lettre, du 8 Mars 1846). 

Pour devenir un. parfait philosophe, il me 
manquait surtout une passion, à Ia fois profonde 
et pure, qui me fit assez apprécier Ia partie affe- 
ctive de Ia nature humaine (Ma lettre du 11 
Mars). 

Au milieu des plus graves tourments qui 
puissent jamais résultcr de l'afíeotion, je n'ai 
pas cessé de sentir que l'essentiel pour le bon- 
heur c'est toujours d'avoir le cceur dignement 
rempli (Ma 95™® et dernière lettre, des 18 et 20 
Mars 1846). 
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Vous me donnerez une boucle de vos che- 

veux (Son effusion vei-bale du 20 Mars). 
Vous m'avez aujourd'hui fait profondé- 

ment sentir le prix de notre noble pureté, qui 
nous a permis, devaut votre mère, de tenir 
tendrement votre main das les miennes, pen- 
dant que je contemplais l'angélique physiono- 
mie dont l'altération passagère rend plus tou- 
chante Ia suave beauté (Fin de ma derniére 
lettre). 

Je n'ai pas de beauté, j'ai seulement un peu 
d'exprossion (Son effusion verbale du 22 Mars). 

CONCT.ÜKION 

Avril ! — Je voudrais bien aller coucher 
chez vous (Son vceu du l" Avril matin de- 
vant sa mère). 

Vous avez été méconnue, mais je vous fe- 
rai apprécier... Non, jamais aucune autre... 
(Mon effusion vercale du 2 Avril, devant sa 
famille, après son extrême-onction). 

Vous n'aurez pas eu une compagne long- 
temps I (Pendant notre unique nuit, du 2 au 
3 Avril 1846 !) 

Madame, vous aimez votre filie comme un 
objet de domination,, et non pas comme un 
objet d'affection (Ma remontrance à sa mère, 
devant elle, le 4 Avril). 

Comte, souviens-toi que je souffre sans l'a- 
voir mérité !... (Ses dernières paroles distin- 
ctes, nettement répétées cinq fois de suite, le 
Dimanche soir 5 Avril 1846, vers ti'ois heures, 
une demi-heure avant d'expirer !!!) 

Oui, ta mort même consolide à jamais le 
lien fondé sur mon affectiou, mon estime, et 
mon respect ! 

Sagradu etc. 
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Éffusion (20 minutes) 

1* A GENOCX DEVANT SE8 FLEÜRS (5 minutCS) 

Image du 27 Aoút 1851.—Noble et tendre pa- 
tronne, quella ch'imparadisa Ia mia mente, ton 
adorable influence éternelle a profondément amé- 
lioré Tensemble de ma nature, morale, intellectu- 
elle, et même physique. Je te remercie surtout de- 
m'avoir spontanément inspiré cette pureté dont, 
jusqu'à toi, j'ignorais le vrai prix, mais qui, j'es- 
père, continuera de te survivre sans altération, 
grâce à Ia persistance naturelle de ton involon- 
taire ascendant. Ton angélique inspiration doit 
de plus en plus dominer tout le reste de ma vie, 
tant publique que privée, pour présider encore à 
mon inépuisable perfectionnement en épurant mes 
sentiments, agrandissant mes pensées, ennoblis- 
sant ma conduite. 

Image finale.—Morte, comme vivante, ma 
sainte Lucie, tu dois toujours rester le vrai centre 
de Ia seconde vie dont je te suis essentiellement 
redevable. Ta douloureuse transíormation d'une 
triste existence en une glorieuse éternité ne doit 
jamais altérer Ia devise familière que je t'ai fait 
agréer, amour et respect éternels! 

Image du 27 Aoút 1856. 

Ah! 8è'l Koramo piacer si mi fallio 
Per Ia tua morte, qual cosa mortale 
Potrà mai trarre me suo Uisio ? 

Oh, nulla, nuUa, giainmai. 
Er hombre vil, es infame, 
El que, üolamente atento 
A Io bruto dei deseo, 
Viendo perdido Io mas 
Se contenta con Io menos I 
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-• DEBour puès DK i.'aütel (10 minutos) 

Jmaye du 5 Octobre 1851.—Ma chère filie, 
qu'elle fut bientôt détruite Tincomparable félicité, 
que fapporta si tard un lieii saintement excep- 
tionnel (je me suis assez plaint, c'est toi que je 
dois plaindre)! Pour moi-même, elle n'est pas 
détruite, elle n'est que transformée ; elle est main- 
tenant inaltérable. Malgré Ia catastrophe, ma si- 
tuation flnale a de plus en plus surpassé tout ce 
que je pouvais espérer, et même rever, avant toi. 
Surtout, ma vertueuse passion ne doit jamais 
perdre, son aptitude naturelle à seconder active- 
ment Ia haute mission sociale qui, dès lors m'ab- 
sorbant tout entier, put seule m'offrir une sainte 
compensation personnelle, de ,plus en plus pré- 
cieuse à mesure que tu t'y trouves mieux incor- 
porée. Les devoirs du chaste époux continuèrent 
i\ fortifier ceux du philosophe, quand je dus cesser 
de travailler à ton perfectionnement pour aspirer 
à ta glorification. 

Image du 11 Février 1862.—Cher ange mé- 
oonnu, ton admirable ascendant ne devint digne- 
ment appréciable qu'en me disposant toujours à 
mieux servir le Grand-Être auquel je te sens irré- 
voeablement incorpoi-ée, et dont tu m'offres Ia 
meilleure personnification. Pendantune année sans 
pareille ta douce impulsion spontanée a profondé- 
ment facilité le plein essor du vrai caractère fina- 
lement propre à ma philosophie; Ia systématisation 
réelle de toute Texistence humaine d'après Ia pré- 
pondérance fondamentale du eceur sur Tesprit, en 
consacrant rintelligence au service continu de Ia 
sociabilité. 

L'Amour pour principe, et TOrdre pour base; 
le Progrès pourbut. L('Amour cherche Tordre et 
pousse au progrès; TOrdre consolide Tamour et 
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dirige le progrès; le Progrès développe Tordre ot 
ramène à ramour. 

Ü7i, union, unité, continuité; deiix, arraiige- 
ment, combiiiaisoii; et trois, évolution, suocession. 

Ii'amour universel, assiste par Ia foi démon- 
trable, dirige Tactivité pacifique. 

L"homme devient de plus en plus religieiix. 
Agir par affection, et penser pour agir. 
En rapportant tout à l'Humanité, Tunité de- 

vient plus complete et plus stable qu'en s'efl:or- 
çant de tout rattacher à Dieu. 

La soumission est Ia base du pei'fectionne- 
ment. 

Adieu, ma chaste compagne éternelle! Adieu, 
ma bien-aimée Lucie ! Adieu, mon élève chérie et 
ma digne collègue 1 

(Souvenirs intercalés de mon vieil ami Charles 
Bonnin et de sa malheureuse ülle Victoire.) 

Cest à moi d'obtenir, par mes nobles tra- 
vaux, que ton nom devienne inséparable du mien, 
dans les plus lointains souvenirs de Tliumanité 
reconnaissante. 

La pierre du cercueil est ton Ipremier autel. 

Addio, sorella! Addio, cara figlia! Addio, 
casta sposa ! Addio, sancta madre ! Virgine-madre, 
-figlia dei tuo figlio, Addio ! 

Oh, amanxii, etc. 

(Reproduction, là gonoux, les yeux ouverts, 
de Ia seconde partie du préambule, sous Timage 
fixe du 11 Février 1852.) 
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3? CONCLUSION (5 minutes) 

A genoux devant Tautel recouvert 

I — (Tableau général de ma vraie famille, 
objective et s.ubjective, réunie, avec mes princi- 
paux disciples, le Diraanche 4 Septembi-e 1870, à 
Montpellier, dans le seul domicile oü se rappor- 
tent mes souvenirs du pays natal). 

La vénérable image de Eosalie Boyer s'est de 
plus en plus combinée avec Taimable présence de 
Clotilde de Vaux, d'abord dans ma visite hebdo- 
madaire à Ia tombe chérie, ensuite pendant mes 
prières quotidiennes. 

II.—Image de Ia tombe chérie. — Rosalie, 
Lucie, Sophie, voti*e vertueux ensemble, désor- 
mais inaltérable, doit toujours m'offrir le meilleur 
type de Ia vraie nature féminine. Sous votre inspi- 
ration continue, j'ai mieux systématisé Finfluence, 
publique et privée, du sexe affectif, comme le pre- 
mier fondement de Ia régénération finale. Celle de 
vous qui survit ranime, à son insu. Ia sainte im- 
pulsion des deux autres, par le doux spectacle 
continu de notre état normal, rintelligence et 1' 
activité librement subordonnées au sentiment. 
Puisse ma juste gratitude publique rendre vos trois 
noms également inséparables du mien pour Ia Pos- 
térité reconnaissante! J'osai publiquement ter- 
miner ma construction religieuse en chargeant 
tous mes disciples des deux sexes d'obtenir, comme 
principale recompense de mes services, ma solen- 
nelle inhumation au milieu de vous trois, au nom 
du Grand-Être auquel nous serons irrévocablement 
incorporés. 

Que ne ferais-je point, ma sainte Lucie, pour 
avoir pleinement mérité Ia commune tombe devant 
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laquelle viendra dignement s incliuer le drapeaii 
colloctif de rOccident régénéré! 

III. — {A mon éternelle compagne). Amem te 
phis qiiàm me, nec ms nisi propter te ! 

{A l'Humanité dans son temple, devant son 
yrand autel). Amem teplus qudm me, nec me nisi 
propter te,! 

( A ma noble patrmine, comme personnijiant 
VHumanité). Vergine-madre, Figlia dei tuo Jiglio, 
amem te ptus quàm me, nec me nisi propter te ! 

Tre dolcl noral ha'in te ríicooUi 
Sposa, madre, e figliuola: 

{Petrarca.) 
(Introduit le Dimanche 25 César 69.) 

IMAGES IIEBDOMADAlllBS (51) 

31 Normales. 

Ldndi.—2 Juin 1845, 30 Juin, 25 Aoút. 
Mardi.—29 Avril 1845, 12 Aoút. 26 Aoút. 

31 Mars 184G (14 Avril 184G). 
Mercredi.—27 Aoút 1845, 12 Noveinbre, 14 Jaii- 

vier 1846, 11 Février, 1" Avril. 
Jeüdi.—26 Juin 1845, 28 Aoút, 16 Octobre 

(28 Aoút 1851). * 
Vendredi.—16 Mai 1845, 18 Juillet, 8 Aoút, 

29 Aoút, 20 Mars 1846. 
Sajiedi.—11 Octobre 1845, 7 Fé\TÍer 1846, 28 Fé- 

vrier, 7 Mars, 28 Mars. 
Dimanche.—7 Septembre 1845, 5 Octobre, 29 Mars 

1846 (4 Avril 1847). 

* Introduite le Jeudi ler Cé^^ar 69. 
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W Exteptionnelles 

Lundi.—9 Juin 184:5, 30 Mars 184(5. 
Mardi.—13 Mai 1845, 25 Novembro, (3 Juin 1851), 

(3 Juin 1856). 
Mercredi.—2 Juillet 184:5, 20 Aoút, 3 Septembre, 

(15 Avril 1846), (11 Avril 1855). 
Jeüdi.—24 Avril 1845, 2 Avril 1846! 
Vendredi.—3 Avril 1846! (11 Janvier 1856), 

(10 Avril 1857). 
Samedi.—ó Décembre 11845, 14 Février 1846, 

4 Avril! 
Ddlvnche.—5 Avril 1846!! 1 

Pkière du soir (une demi-heure) 
{AutlUy 8ur mon séant). 

1° COMMÉMORATION (10 minutes). 

Souvenir précieux de ma jeunesse, compa- 
gnon et guide des heures saintes qui ont son.né pour 
moi, rappelle toujours à mon cceur les céremo- 
nies grandes et suaves de Ia chapelle du oouvent!... 
(Son inscription de 1837 sur Ia Journée du Chré- 
tien qu'eUe me donna, le Dimanche 29 Mars 184:6, 
comme son livre usuel ao couvent de Ia Légion 
d'Honneur, rue Barbette.) 

Comte, souviens-toi que je souííre sans Tavoir 
mérité!!! (Ses dernières paroles, que j'inscrivis 
sur ce même livre, devant Sophie, une heure et 
demie après que nous les entendimes). 

Image principale du jour. — Oui, ta mort 
même consolide à jamais le lien fondé sur mon 
affection, mon estime, et mon respect. 

Mai non t'appresentô etc. 
Oh amanza, etc. 
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2° lÍKFrsioN (15 minutes). 

Imuye du 28 Février 1852.—Sons tajjiüssante 
invocation, Ia plus douleureuse crise de ma vie 
intime m'a linalement rendu meilleiir, à tous 
égards, en développant, quoique seul, les saints 
germes dont je dus surtout à toi Tévolution tar- 
dive mais décisive. L'âge des passions privées 
fut alors termine pour moi: pouvait-il plus digne- 
ment finir? Je dus depuis me livrer oxclusivement 
à réminente passion, qui, dès mon adolescence, a 
toujours voué ma vie au service fondamental de 
THumanité. Poursuivant ma sublime mission, je 
dois constamment bénir ta salutaire influence, 
qui ne pourra jamais cesser de présider à mon 
principal perfectionnement. La prépondérance 
systématique de l'amour universal, graduellement 
émanée de ma philosophie, n'aurait pu sans toi 
me devenir assez familière, malgré Theureuse 
préparation déjá résultée de Fessor spontané de 
me goúts esthétiques. 

Mes intimes satisfactions ue durent dès lors 
provenir que d'un culte assidu des purs et nobles 
souvenirs que me laissa, pour toujours, notre in- 
comparable année de vertueuse tendresse réci- 
proque. Ce culte d'amour et de reconnaissanee 
ne peut jamais cesser de me soulager et surtout 
de m'améliorer. Sous tes diverses images, tou- 
jours tu m'y rappelleras combien, malgvé Ia catas- 
trophe, ma situation finale surpasse tout ce que je 
pouvais espérer et même rever, avant toi. Plus 
se développe rharmonie sans exemple que je te 
dois entre ma vie privée et ma vie publique, mieux 
tu t'incorpores, aux yeux de mes vrais disciples, 
à chaque mode de mon existence. Notre parfaite 
Identification deviendra Ia meilleure récompense 
de tous nos services, peut-être même avant quela 
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bannière universelle vienne sülennellemeiit s' incli- 
ner sur notre commun cercueil. 

Image du 20 Aoút 18Ò1. 

Ah! s'el sommo piacer si mi fallio 
Per Ia tua morte, qual cosa mortale 
Potrà mai trarre me nel suo ãisio ! 

(Reproduction de Ia secoiide partie du préam- 
bule du matin). 

Addio,la mia Béatrice! Addio, Clotildel 
Addio Lúcia! Addio, quella ché'mparadisa Ia 
mia mente, Addio! 

{Image de Io tombe chérie). La pierre du cer- 
cueil est ton premier autel. 

Tre dolci nomi, etc. 

La souniission est Ia base du perfectionue- 
nient. 

3" CoNCLUsioN (5 minutes). 
(Couché.) 

{Imaffe principcde du jour). II est indigne 
des grands cceurs de répandre le trouble qu'ils 
i-essentent. 

II faut à notre espèce, plus qu'aux autres, des 
jlevoirs pour faire des sentiments, 

Les méchants ont souvent plus besoin de pitié 
que les bons. 

L'Amour pour principe, et TOrdre pour base; 
le Progrès pour but. 

Vergine-madre, Figlia dei tuu Jiglio, Amem te 
plus (juàm me, nec me nisi propter te ! 
Vivre pourautrui—La Famille, laPatrle, l'Humanitê. 

—Vivre au grand jour. 
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PrIÈRE Dir MILLIEU Df: LA JOURNÉE. 

(A 10 heures 1|2 precises.—20 minutes.) 

1° COJUIÉ.MORATION (10 minutes). 

Image du 7 Mars 1846. 

Ohl amama, etc. 

{Sa derniêre lettre). Mon cher ami, voici le 
reste des forces dont je comptais vous donner Ia 
meilleure part. La bonne Sophie en a eu l'étrenne, 
et vous aura raoonté mon acte d'autorité pour les 
roses. Je m'en trouve três bien, en y suppléant 
par Teau de riz et le coing. Je voulais, depuis 
íongtemps, vous parlez de vous; et hier j'espérais 
en avoir Ia force. Mais, c'est une chose arrêtée, 
malgré toute Ia tendresse qui mo pousse vers 
vous, votre exaltation me contraint à revenir à 
Ia plume. 

Cher ami, votre attaohement me rend bien 
heureuse, et souvent bien penseuse. Je me deman- 
de si quelque jour vous ne me demanderez 2)as 
compte de ces distractions violentes jetées au 
milieu de votre vie publique. D'un lien qui devait 
être tout douceur, vous faites une sorte d'astrin- 
gent pimenté qui dissipe votre temps, votre pen- 
sée; et qui ne réagit que sur moi. Vous vous 
ti'ompez quand vous dites que Tamitié n'aime pas: 
je n'ai jamais osé être moi-même avec vous (et ne 
revenez pas aux causes vulgaires ou grossières 
que vous avez supposées jadis); quand je me sers 
du mot oser, c'est qu'il convient parfaitement. 
Si nous étions tous les deux calmes, je vous prou- 
verais que Famitlé sait êtretendre etbrave. Voilà 
pourquoi je patronne notre attachemect de tous 
les titres les plus doux et les ])lus saints : c'est 
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pour raiiieiier à mo faire place à, vos còtés, au 
coin du feu. 

Tout cela demande à être développé, et jo vous 
pronietsque cela m'occuper» tout do suite que je 
pourrai Tètre. J'ai des visites de sabre pour deux 
jours; jc ne sais trop qual bien cela me fera. 

J'ai boaucoup de choses aniicales à vous dire. 
II faut que je cesse pour aujourdliui. Recovez 
rétornelle assurance de ma tendrosse. 

Oui, ma iioble patronne, je Ia reçois respe- 
ctueusement, comme le principal trésor de toute 
ma seconde vie. i 

(Image finale). 

llla, graves oculos conata aíiolleve, rursiis 
Defictt; injixum stridit suh pectore vulnus. 
Ter sese attollens, cubitoque adnixa, levavit ; 
Ter revoluta toro est, ocuiisque errantibus alto 
Qiuüsivit cudo lucem, in gemuitque repertâ. 

. ,::ii ' (Viroile). 
* 

(En baisant ma bouclo portative de ses cho- 
"veux). Reconnaissance, Regrets, Résignation.— 
La soumission est Ia base du perfectionement. 

Image du avril 1845.—'Liü, vue a coniplété le 
charme de rouie... Gli occld smevaldi! 

(Sa première lettre). Vos bontés me rendent 
bien heureuse et bien fière, Monsieur, et je ne 
me sens pas Ia patience d'attendre une meilleure 
occasion pour vous dire tout le plaisir que m'a 
fait Tom-Jones. 

Puisque votre supériorité ne vous empèclie 
pas de vous faire tout à tous, je me réjouis de 
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Tespérance de causer avec vous de ce potit chef- 
dVfiuvre, et de pouvoii- qiielquefois recueillir, 
dans mon cceur et dans mon esprit, vos beaux et 
nobles enseignements. 

Veuillez, Monsieur, agréer avec Texpression 
de ma reconnaissance, celle de ma três grande 
considération. 

(Ma réponse). Madame, je ne saurais non plus 
attendre jusqu'à Theureuse occasion de vous i-e- 
voir pour vous témoigner combien je suis touché 
du précieux accueil dont vous daignez gratifiei' 
ime légère marque d'attention que pouvait seul 
recommander ime opportunité dignement empres- 
sée, d'ailleurs trop naturelle envers vous. 

Le prix que vous voulez bien attacher à ma 
conversaiion m'enhardit à vous déclarer que je 
serais três satisfait de voir se multiplier de telles 
relations, autant que vous le croirez convenable. 
J'ai souvent été jugé peii sociable, faute de trouver 
chez les autres une disposition d'esprit, et sur- 
tout de cceur, suffisamment en harmonie avec Ia 
mienne. Mais je n'en ai pas moins apprécié tou- 
jours ce doux échange de sentiments et de pensées 
comme Ia principale source du vraie bonheur hu- 
main, quand les conditions en sont dignement 
remplies. Le confiant abandon que je me piais a 
développer auprès de vos parents peut assez indi- 
quer ma tendance naturelle à goúter convenable- 
ment votre aimable entretien. Outre Télévation 
d'idées et Ia noblesse de sentiments qui semblent 
propres à toute votre intéressante famille, une 
triste conformité morale de situation personnelle 
constitue encore, entre vous et moi, des rappro- 
chements plus spéciaux. 

Veuillez, Madame, agréer, de nouveau, Tas- 
surance 'bien sincère de Tafíectuenx respect de 
votre dévoué serviteur. 
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Image ãu 7 Mars 1846. 

(A genoux). 

DANTK. 

Doíina, sè tanto grande et tanto vali 
Che, qual vuol grazia e a te non ricorre, 
Sua disianza auol velar sem'ali. 

La tua benignità non pur soccorre 
A chi dimanda, ma molte fiate 
Liberamente al dimandar precorre. 

In te miséricordia, in te pietate, 
In te magnifizenza, in te s'aduna 
Quantunque in creatxira è di hontate. 

(Assip). 

1'ETRAHCA. 

Qual paura lio quando mi torna a mente 
Quel giorno clii lasciai grave e pensosa 
3[a donna èl mio cor seco ! E non è cosa 
Che si volentier pensi e si sovente. 

ria riveggio starsi umilemente 
Tra helle donne, a guisa d'una rosa 
Tra minor fior,ne lieta, ne dogliosa^ 

■Come chi teme ed altro mal non sente. 
Deposta avea Vusata leggiadria, 

Le perle e le ghirlande e i panni allcgri, 
E'l riso e'l canto e'l parlar dolce umano, 

Cosi in duhhio lasciai Ia vita mia ! 
Or tristi augurii, e sogui, e pensier negri 
Mi danno assalto, piaccia a dia ch'invano ! 



470 
{Imaye de Ia tombe chèrie). La pierre du cer- 

cueil est ton premier autel. 

PETRARCA. 

Imolei durezze eplaciih repulse, 
Piene di casto amor e de pietate, 
Leggiadri sdegni, che le mie injiammate 
Voglie tempraro {or me n accorgo) e'nsidce. 

Gentil parlar, ove chiaro rifulse 
Con somma cortesia somma onestate, 
Fiar di virtit, fontana di heltate, 
Ch'ogni basso pensier dal cor m'avulse. 

Divino sguardo, da far 1'uom félicc, 
Or jiero in affrenar Ia mente ardita 
A quel che giustamente ai disdice, 

Or presto a confortar mia frale vita: 
Questo hei variar fu Ia radice 
Di mia salute, ch'altramente era ita. 

3o CONCLUSION (3 minutes). 

ijmage de Ia tombe chérie. Quella dit mjwa- 
disa Ia mia mente ! Vivre poiir autrui. Voilà le 
vrai bonheur comme le vrai devoir. Toi seule 
m'enseignas à fondre leurs formules ! Quels plai- 
sirs peuvent Temporter sur ceux du dévouement ? 

{A mon éternelle compagne). Amem te plus 
quàm me, nec me nisi propter te! 

(,1 rIlumanité, dans son temple, devmit son 
(jrand autel). Amem te plus rjuam. me, nec me nisi 
jiropter te ! 

{Les sept maximes de ma pntronne). II est in- 
difíne des j^Tands cte\ii's d(! réjiandre le trouble- 
qu ils ressentent. 

Quels plasirs peuvent FempoT-ter sur ceux dií 
dévouement ? 
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J'ai compris, mieux que personiie, Ia fai- 

blesse de notre nature, quand elle n'est pas diri- 
fíée vers un but élevé, qiii soit inaccessible aux 
passions. 

II faut à notre espèce, plus qu'aux autres, 
des devoirs pour faire des sentiments. 

II n'y a, dans Ia vie, d'irrévocable que Ia 
raort. 

Nous avons tous eiicore un pied en Tair sur 
le seuil de Ia vérité. 

Les méchants ont souvent plus besoin de pitié 
que les bons. 

{A ma patrojine, comme persomjiant VHu- 
manité). 

Vergine-inadre, Fi<jlia dei tuo figlio, 
Amem te plus quàm me, nec me nisi propter te I 
Tre dolci nome hà' in tc raceolti 
Sposa, madre e jigliuola ! 

Paris, 10, rue Monsieur-le-Prince. 
Le Vendredi, 16 Architnède 69 (10 Avril 1857). 

AirauSTE COMTO 

Fondateur de Ia Religion de l'Humanilé. 
Né le 19 Janvier 1798, à Montpellier. 





TROISIÈME PÉRIODE 

UNITÉ. CONTINUITÉ. 

ROSALIE CLOTILDE SOPHIE 

COilPLEr ÉPANOUISSEMENT DE LA KÉOÉNÉR^mON 
D'AuausTE COMTE, grAce à l'inflüence subjective 
DE CLOTILDE, DÉVELOPPANT CELLE DE ROSALIE, 

AVEC LE FILIAL DÉVOUEMENT DE SOPHIE. 

10 Avril 1846 au 24 Gutenberg 69 (5 Septembre 1857) 
PRÉCIS niOORAPHIQUE 

CONSTRUCTION 

de Ia 

RELIGION DE L'HUMANITÉ 

Je ne serais point un digne pontife derUumanité sl 
jen'étaÍ8 pas profondément convaincu de mon infériorité 
raorale envera loi. Cest dono à m'efforcer de te ressem- 
bler que je dois in'attacher de plus en plus. (Testamenx, 
p. 17S. Septième Coníession). 
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TROISIÈME PÉRIODE 

DE LA VIE DES FONDATEURS 
de Ia 

RELIGION DE L'HUMANITÉ 
10 Avril 1846 au 24 Guteuberg 69 (õ Septembre 1857) 

UNITÉ. CONTINUITÉ. 
ROSALIE CLOTILDE SOPHIE 

COJJPLET ÉPAXOUISSEJIENT DE LA RÉOÉNÉRATION 
d'AuGIJSTE COMTEjGRÂCE A l'infi.uence surjective 
ro: CLOTILDE, développant celle de ROSALIE, 

AVEC T.E FILIAIi DÉVO0E.MENT DE SOPHIE. 

CONSTRUCTION 
de Ia 

RELIGION de l'HUMANITÉ 

Le temps n'e9t point eneore venu 
de reiidre directeinent appréciable Ia su- 
périorité complète de ce type féminin 
sur tons ceux que in'ofrrent 1'étude du 
passe, Pobservationdu présent, et même 
Ia conception de l'avenir. ( Aügustk 
OoMTE, PoL. Pos., Tome I, Prêface, 
p. 9.) 

I ■' 

Les relations entre Ia Fajiille Marie et 
Auguste CojrTE, après Ia mort de Clotiij)E. 

Dans Ia inéditation religieuse sur TAnnée 
SANS pareu.le, publiée en Décembre 1900, nous 
avons tâehé de reunir les renseignements jusqu' 
alors connus sur Ia douloureuse cessatioii des rela- 
tions entre ]a Famille Marie et Auguste Comte. 
Lss lacunes et les incertitudes qu'y furent signa- 
lées, ont été, les unes remplis et les autres 
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■dissipées presque entièrcment cVaprès Ia publica- 
tion, en 1904, de Ia qualrième serie de Ia Cokres- 
PONDANCE iNÉDiTE de notre MAtTKK. (Douze lettres 
à Mr et Madaine Marie ; neuf lettres à M. Lenoir. 
une lettre à M. d'Aguiar.) 

II 

Réuctions de Vadoration de Clotildk sur rhistitu- 
tion Jondamentale du culte positive des Morts 

... Je suis heureux de pouvoir vous éviter les 
tâtonnements que j'ai dü employer moi-même, 
quand je me suis trouvé le premier dans Ia néces- 
sité personnellc d'organiser "ainsi le culte intime, 
dont le passe ne pouvait réellement fournir aucun 
type suffisant. Plus vous le pratiquerez, mieux 
vous sentirez Ia convenance du mot transforma- 
tion par lequel je qualifie définitivement ce que 
j'avais d'abord iiommé séparation. Cest bien là 
en effet, oü reside Ia vraie théorie religieuse de 
Ia mort, qui se réduit réellement à rendre subje- 
ctive Texistence qui était auparavant objeetive. 
On satisfait ainsi à ce qu'il y a de fondamental 
dans les aspirations primitives à réternité d'exis- 
tance, qui ne sauraient cesser avec les croyances 
d'oú résultòi'ent leurs satisfactions antérieures, 
Les coeurs et les espirits auront peu de peine à, acce- 
pter cette institation finale de Tautre vie... (Cor- 
respondance d'AL'(iUSTE Comte avec P. Laffitle.— 
Lettre du 15 Gutenberg 62.—27 Aoút 1850). 

Je suis bien aise que vous soyez déjà arrivé 
spontanément à faire dignement figurer, dons 
vótre culte intime, Timage directe de Ia mort. 
Vous saisissez trés bien les principaux motifs, in- 
tellectiiels et moraux, de cette importante condi- 
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tion, dont je répugnais à vous parler avant que 
vous en eussiez assez éprouvé le besoin personnel. 
Depuis que mon culte final est institué, le tableau 
des derniers moments de maClotilde se place tou- 
jours dans ehacune de mes quatre prières quoti- 
diennes, outre les souvenirs spéciaux sur le jour 
íatal. Pendant Tannée du deuil, cette impression 
m'a été três pénible. Mais il y a plus de trois ans 
que F.a réitération habituelle a de plus en plus 
pour principal résultat de mieux caractériser Ia 
transformation de sa vie objective en vie subje- 
ctive. Je ne continue à Ia qualifier de catastrophe 
que d'aprés son évidente précocité exceptionnelle, 
qui n'a point permis à ma malheureuse amie de 
sentir assez rimmortalité due à ses mérites. 

{Ibidem.—Lettre du IC Shakespeare 62.— 
25 Septeimbre 1850). 
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Système de Politique Positive, 

ou , 
TRAITÉ DE SOCIOLOGIE, 

Intituant Ia Religion de VHUMANITÉ; 
Par Auguste COMTE 

;f, Auteiir du SjfUème de phuolophie positive. 
DÉDICACE 

.1 LA SAJNTE MKMOIRE 
DK .M0\ ÉTERNELLE ,A.MIE 

Madame CLOTILDE DE VAUX (née MARIE) 
Jlorte íious mos yeux Io õ avril 1846 

AU C0301ENCE3IENT DE SA TllENTE-UEUXlE.MK AX.VEE ! 
Oh, noslra xita, clCl ú bella in vi8ta, 
Com yerde agevolmente in un mattino 
Quel cfWn moW anni a grau pena s'acqui8 ia 

(1'étrakca). 

RECONNAISSANCE, REGRETS, RÉSIGNATION. 
Paris lu dimaiiche 4 octobre 1840. 

NoHI.E et TENDRE VlCTl.ME, 

La constante pureté de iiotre alíection me 
perniet aujourd'hui de publier ce funèbre hom- 
mage sans y dissimulei- aucunement 1'auguste 
intimité propre à nos dernières semaines. Notre 
douloureuse destinée nous a du moins laissé 
toujours goütor Ia pleino conviction que tout 
loyal examen de notre conduite mutuelle augmen- 
tei-ait beaucoup nos droits respectifs á Ia cor- 
diais vénération des âmes lionnêtes, Quandl Hu- 
manité recherchera, dans une scrupuleuse appré- 
ciation de ma vie privée, ces justes garanties 
morales qu'elle doit surtout exiger des \Tais phi- 
losophes, Tensemble de notre corrcspondance 
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suffirait, iiu besoin, pour attester Ia sainteté con- 
tinue d'un lien exceptionnel, également hono- 
rable à nos deux cceurs. Cette irréprochable con- 
duite se trouve déjà récoinpensée dignement par 
ma profonde satisfaction de pouvoir ici procla- 
mei' mes plus intimes sentiments avec I'entière 
sincérité qni dirigea toujours Ia manifestation de 
mes pensées quelconques. 

Ton admirable modestie, eédant enfin à mon 
alíectueuse insistance, avait franchement ac- 
cepté Ia juste dédicace de ma seconde élabora- 
tion philosophique, commencée, Tau dernier, 
sous Ia naissante stimulation de Ia noble ten- 
dresse qui, malgré Ia mort, continuem d embel- 
lir tout le reste de ma mélancolique existenco, 
Que ta mémoire sacrée reçoive dono cette hom- 
menage soelnnel d'une reconnaissance convena- 
blement motivée, qui n'est plus contenue jiar tes 
touchants scrupules ! 

1. Une anomalie involontaire, trop aisé- 
ment explicable, a beaucoup retarde le plein 
essor des dispositions profondément atlectueuses 
que me transmit une três tendre mère, si prope, 
hélas ! à devenir Ia tienne. D'aprés l ensemble de 
ma fatale situation, mon cceur paraissait irrévo- 
cablement condamné à ne trouver habituelle- 
ment une digne alimentation que dans Texercice 
spécial, insufflsant quoique précieux, que ma 
carrière philosophiquç ofíre à Tamour universel. 
Sans notre tardive liaison, Je n'eusse jamais 
apprécié assez Tenergique netteté qu'une juste 
application individuelle peut seule procurar aux 
principales afiections. i' 

Cette relation décisive de deux cceurs dispo- 
sés à Ia plus pure harmonie avait été précédée, 
chez Tun et Tautre, par Taccomplissement spon- 
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tané des diverses conditioiis indisj)en.sables à sa 
pleine efflcacité. Avant noti-e premièro entrevue, 
j'avais entiérement recouvré, depuis plusieurs 
années, une irréprochable iiberté morale, dans 
une crise d'autant plus définitive qu'elle fút, de 
ma part, involontaire; et même je sentais déjà 
Ia profonde insuíHsance du paisible isolement 
qui me parut d'abord si p7'écieux. L heureux 
essor simultané de mes goúts esthétiques, surtout 
envers le plus aííectueux des beaux-arts, ne pou- 
vait qu'indiquer, sans les satisfaire, les besoins 
exeeptionnels de mon coeur. Mais ces dispositions 
personnelles ne ni auraint pas suffi si je n'eusse 
trouvé en toi une équivalente liberte et une pa- 
reille tendance. Longtemps avant notre contact, 
l incomplète protection des lois t"avait sponta- 
nément afFranchie de Tindigne lien imposé à ta 
vertueuse obéissance. Tu te trouvais ainsi repla- 
cée sous une pénible dépendance, qui n'était 
j)oint habituellement adoucie par une juste ap- 
préciation de ton éminente nature, ni même par 
Ia respectueuse süllicitude due à tes malheui-s 
exeeptionnels. 

Diversement poussés et antorisés tous deux 
à chercher enfin une affection complete, nos sym- 
pathiesnaturelles étaient donc fortifiées d'avance 
par Ia triste conformité de nos destinées domes- 
tiques, sans que mon infortune fút d'ailleurs 
équivalente à Ia tienne. Malgré sa recente origine, 
nne intimité aussi prépar^ée dut bientôt acquérir 
.a consistance familière d'un ancien attachement, 
depuis que tu me connus assez pour oser m'écrii-e : 
Je vous confie mon reste de vie. Conbien nous 
étions loin de prévoir alors Ia prochaine impuis- 
sance de cette précieuse mission ! 

A toi seule, ma Clotilde, j'ai dú ainsi, pen- 
dant une année sans pareille, Í'expansion tardive 
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mais dé(!Ísive des plus doux sentiinents humains. 
Une sainte intimité, à Ia fois paternelle et frater- 
nelle, compatible avec nos justes convenances 
respectives, ni'a permis de bien apprécier en toi, 
parmi tous les charmes personnels, uette merveil- 
leuse eombiiiaisoii de tendresse et de noblesse que 
peut-être aucun autre cujur ne réalisa jamais à 
uii tel degré. Cetie excellence morale, convena- 
blement assistée des plus liautes facultés de Tes- 
])rit féminin. • tait si lieureusement complét<5e pal- 
ia caiideur ct Ia dignité du caractère ! La c-on- 
templatioii famiiière d'une pareille perfeetion 
devait accroiti'e, même à mon insu, mon ardeur 
systématiqiie pour ce perfectionnemcnt universei 
oü nous piacions tous deux ie but general de Ia 
vie liumaine. soit publique, soit privée. 

Ceux qui savent que Tessor contimi des ins- 
tincts sympatiques coustitue Ia principale source 
du vi-ai bonheur, personnel ou social, respecte- 
ront ici ma solennelle gratitude pour Tinefíable 
félicité que tu m"as devoilée, et qui devait exer- 
cer une i'eaction durable sur mon amélioration 
inorale. Suivant Ia tendance ordiuaire des incli- 
nations bieii placées, ta salutaire influence m'a 
spontanénient rendu plus aífectueux envers ines 
amis, et plus indulgent pour mes ennemis, plus 
doux avec mes inférieurs, et mieux subordonné à 
mes supérieurs. Loin d'amortir mon énergie an- 
térieure, elle en a beaucoup augmentée refflcacité: 
à Ia vigueur persévéraute que j'avais assez exer- 
cée, j'ai su dès lors joindro une patiente modéra- 
lion qui m^était trop peu famolière. Je te dois 
ainsi, en grande partie, d'avoir supporté, sans 
aucun vain murmure, une infâme persécution, qui 
jadis m'eút poussé peut-être â une ardente explo- 
sion, inopportune quoique légitime. 

Une sollicitude trop empirique a fait crain- 
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di'e que cet éveil inespéré de ma vie privée u'eu- 
travât ma vie publique. Ton extrême délicatesse 
était surtout préoccupée d'une telle oppositioii, 
qui, malgré mes freqüentes explications, t'inspira 
de si touchantes inquiétudes, jusque dans Ia der- 
nière de tes inappréciatales lettres. Cest pour- 
tant sous cet aspeet cjue je te suis. au fond, le 
plus redevable; car, j ai pu enfin, grâce à toi, 
réaliser, eu un temps d'anarcliie morale, cette 
pleine harmonie entre Texistence privée et Texis- 
tence publique, si indispensable à Ia fois au bon- 
heur et à Ia dignités des âmes d'élite. Jusqu'alors, 
en effet, ma mission sociale m'avait seule fait 
supporter Ia profonde amertume de ma situation 
domestique. Sous ton impulsion spontanée, j'ai, 
au contraire, senti avec délices que, par une tar- 
dive réciprocité, ma vie privée tendrait désor- 
mais à mieux développer ma vie publique. 

Toute ma philosophie m'avait déjà disposé 
à cette grande reaction en faisant dignement 
ressortir Ia juste prépondérance des aflections 
domestiques dans Tensemble du véritable essor 
moral. Nul n'a mieux apprécié que moi le prin- 
cipal danger des utopies actuelles, qui, rétrogi-u- 
dant vers le tjrpe antique par une folie ardeur de' 
progrès, s'accordent à prescrire au coeur humain 
de s'élever, sans acune transition, de sa person- 
nalité primitive à une bienveillance directement 
universelle, dés lors dégénérée en une vague ét 
stérile philanthropie, trop souvent perturbatrice. 
Eectifiant ces aberrations métaphysiques. Ia 
nouvelle philosophie place surtout Ia supériorité 
fondamentale de Ia morale moderne dans sa juste 
preoccupation de Ia vie privée comme source 
indispensable deréducationsympathique. Quand 
ce caractère du positivismo faurait été mieux 
connu, 11 eút bientôt dissipe les alarmes de ta 
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conscieneieuse affection sur uu prétendu conflit 
de ma tendresse personelle avec ma destinatiou 
sociale. 

Mais cette convergeiice spontanée des deux 
impulsions devait surtout distinguer Ia seconde 
moitié de ma carrièro philosophique, oü je dois 
désormais m'adresser ao coeur encore plus qu'à 
Tesprit, par Ia nature même du demier effort 
fondamental qu'exige Tensemble de ma mission. 
J'ose ainsi assurer que, indépendamment de toute 
inclination privée, jamais dédicace ne fut mieux 
méritée que celle-ci, puisqu'elle repose sur une 
participatioii réelle et quissante, puoique indi- 
recte et involontaire. 

En un temps oü Torgueil intellectuel consti- 
tue, au fond, le principal obstacle à une vraie régé- 
nération, nous fumes tous deux assez heureuse- 
ment organisés pour remettre Tesprit à sa juste 
place, en le ramenant envers le coeur à cette sage 
subordination qui constitue Ia base nécessairo 
d'une hai-monie réelle et durable, individuelle ou 
collective. L'unité personnelle suppose Tascen- 
dant du seul genro de dispositions qui puisse rallier 
tous les autres, et Ia solidarité sociale exige Ia 
prépondérance systématique de Tunique impulsion 
propre à faire converger toutes les individualités. 
Par elle-mème, Ia suprématie du coeur ne tend 
point à étouffer le juste essor de Tesprit, mais à 
lui procurer une indispensable destination: au 
contraire, depuis Ia fin du moyen âge, le règne 
exceptionnel de Tesprit a trop souvent altéré 1'es- 
sor moral, pour satistaire une curiosité stérile, en 
développant une insociable vanité. Cest pourquoi 
le premier régime constitue seul Tétat normal de 
notre économie, personnelle ou sociale, Tautre ne 
convenant qu'à Ia transition révolutionnaire, dont 
il forme le principal caractère. Telle est Ia con- 
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chision nécessaire cie Ia saine philosophie, quaud 
su marche naturelle Télève eníin jusqiiau vraipoint 
de vue social, essentiellement inaccessible à tons 
iiies prédécesseurs. 

Mon üuvrage foiidamental a surtout consiste 
à établir ce grand príncipe, de façon à préparer 
sa juste application continue, en constitiiant l irré- 
vocable prépondérance, logique et soientifique, 
des conceptions sociales sur tous les autres ordres 
de spéculations réelles. Cest d après une telle 
base que, suivant Ia destination essentiello de Ia 
vraie philosophie, le traité actuel procede directe- 
nient à Ia systématisation íinale de toute Texis- 
tence huuiaine, par Ia subordination nécessaire de 
l'esprit envers le cceur. A Ia vérité, ma principale 
tache doit s"y borner à faire librement acepter à 
l esprit lui-mème un tel empire, dont l avènement 
normal ne peut se paísser de cette ratiíication 
volontaircí. Mais pouvais-je espèrer de jamais pro- 
duire chez les auti'es une rénovation aussi difficile, 
si d'abord elle ne m"était pas devenue profonde- 
ment familiòre? Cest ainsi, ma bien aimée. que 
je devais spécialement éprouver Ia precieuse 
réaction philosophique d'une vei'tueuse passion 
privée. 

Par une heureuse coincidence, cette incliua- 
tion décisive surgit aussitôt que ma nouvelle éla- 
boration exigea vivement un digne essor person-. 
nel des aftections tendres. Dès notre première 
expansion, je te signalai naívement Ia solidarité 
(jue déjà je sentais s'établir entre le cours de mes 
jihis hautes pensées et celui de mes plus chers 
sentiments. Après avoir noblement consacré Ia 
j)remièro moitié de ma vie publique à développer 
le cceur par I'esprit, je voyais sa seconde partie 
vouée surtout à eclairer Tesprit par le coeiu-, sans 
les inspirations duquel les grandes notions sociales 
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ne peuveiit acqnérii' leur vrai caractères. Mais 
poiivais je aspirer à ces nouvelles lumières si je 
u'eusse clignemeiit subi Ténergique ascendant clu 
sentiment le mieux propre à dégager rhomme do . 
sa personnalité fondamentale, en faisant dépendre 
d'autrui sa principale satisfaction? Combien j"ai 
chéri alors Texception involontaire qui réservait 
à ma pleine maturité Tunique épreuve de ce su- 
pi-ème sentiment, dont un tel retard augmente 
1'efBeacité morale, quand il comporte Ia sanetion 
systématique d'ime raison oxercée. Si,d'abord, je 
déplorai Tinágalité de nos âges, ta supériorité me 
rassura bientôt siir iine condition qui rendait notre 
intimité encore plus conforme à sa liaute desti- 
nation. 

Toi seule m as dono j)ermis de développer 
con\enablement cette réaction du cceur sur Tes- 
prit. devenue indispensable à Tenscmble de ma 
mission! Sans ton doux ascendant, ma grande 
préparation philosophique, quoique secondée par 
mes prédilections esthétiques, ne pouvait me 
rendre assez familière Ia vraie prépondérance sys- 
tématique de Famour universcl, principal carac- 
tère dèfinitif du positivismo, dont aucun autre 
attribut ne secondera mieux Favènement social. 
A chaquephase de Ia nouvelle composition qu'in- 
terrompit Ia fatale maladie, je me plaisais à t<í 
témoigner ma juste reconnaissance pour Fassis- 
tance involontaire qui facilitait mes meilleures 
inspirations! Jamais je n'avais aussi nettement 
senti Ia profonde réalité de Ia maxime fondamen- 
tale due à ce noble Vauvenargues, qui seul parmi 
les penseurs du dernier siècle, parla dignement du 
coeur, et dont Ia valeur intellectuelle et morale 
m'offrait avec Ia tienne une éclatant analogie, 
bientôt complétée, hélas ! par une égale précocité 
de moi-t! 
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2. Notre vertueuse intimité était dono, à 

tous égards, aussi précieuse à ma vie pub ique 
qu'à ma vie privée. Mais, quelle que soit, à ce 
double titre, ma légitime recomiaissance de notre 
court passe, elle ne saurait équivaloir à mes éter- 
nels regrets pour Tincomparable avenir quis'ou- 
vrait à nous quand je t'ai perdue. L'indépendence 
personnelle que tu aliais enfin conquérir, et Ia 
parfaite confiance mutuelle constatée par nos der- 
nières épreuves, permettaient désormais le libre 
cours de nos rares sympathies. Outre Theureuse 
concordance de nos opinions, et même de nos 
goúts, nous étions surtout réunis par une égale 
tendance, encore moins commune auiourd'hui, à 
subordonner au coeur Tensemble de Ia vie humaine. 
Nous nous sommes si souvent dit: on se lasse de 
penser, et même d'agir; jamais on ne se lasse 
d'aimer ! Chacun de nous reconnaissait d'ailleurs 
que ia complete amitié n'est vraiment possible 
que d'un sexe à Tautre, parce que là seulement 
elle peut être assez dégagée de toute rivalité per- 
turbatrice. 

Quoique cette entière harmonie m'ait été 
sitôt ravie, il me sufflt de Tavcir sentie pour ne 
pouvoir plus me contenter d'aucune moindre sym- 
pathie. Ainsi moi.même j'atteindrait Ia tombe 
sans avoir jamais connu, sauf un court instant, 
cette pleine identification qui convient tant à 
mon cojur! Jamais à moi ces chastes caresses, ces 
affectueux regards, qui dissipent aussitòt Ia fati- 
gue des longues méditations pour ne laisser sentir 
que le charme d'une existence agrandie et enno- 
blie par elles! Au début de cette lente et doulou- 
reuse agonie, qui n'altéra nullement ta raison dans. 
une maladie presque toujours accompagnée de 
violents délires, tu caracterisais toute ma destinée 
intime par cette touchante exclamation d'une 
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àme sans cesse preoccupée d'autrui: Vous n'aurez 
pas eu une compagne longtemps ! 

Mais je ne puis espérer ici d'associer à mes 
regrets personnels quelques sympathies publiques 
qu'en expliquant sortout Ia perte inappréeiablè 
que rHumanité vient de subir en boi. Hélas! il 
n'y a pas encore un an, je te chargeais, au con- 
traire, de faire un jour rendre à mon cceur une 
exacte justice. Ce philosophe austère, qu'on ne 
croit accessible qu'aux préoccupations mentales, 
tu Tavais, dès Forigine, apprécié surtout comme 
le plus aimant des hommes à toi connus. Ton irré- 
cusable suffrage, dans une décision réservée es- 
sentiellement aux femmes, aurait peut-être assez 
protégé ma mémoire morale contre les haineux 
sophismes et les superficielles préventions qui 
poursuivent d'ordinaire les rénovateurs intellec- 
tuels. Pourquoi faut-il que, malgré Tordre naturel 
de âges, ce soit moi qui doive aujourd'huirévéler 
ta superiorité inéconnue ? 

Ce qui m'autorise ici à réclamer dignement 
Tattention publique pour ce devoir sacré, c'est 
que je ne voyais pas seulement en toi ma noble 
compagne et ma précieuse conseillère, mais aussi 
mon éminente collègue dans Fimmense régénera- 
tion réservée à notre siècle. La nouvelle philoso- 
phie, comme le prouvera ce second traité, est 
maintenant parvenue au point de demander à ton 
sexe, outre une intime sympathie, une active et 
puissante coopération, que ton coeur et ton esprit 
avaient également pressentie. Aucune rénovation 
mentale ne peut vraiment régénérer Ia société que 
lorsque Ia systématisation des idées conduit à 
celle des sentiments, seule socialement décisive, 
et sans laquelle Ia philosophie ne remplacerait 
jamais Ia religion. Si Ia première élaboration, oü 
l'esprit doit prévaloir, était naturellement réser- 
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vèe à mon sexe, c'est surtout au tient qu'appar- 
tient Ia seconde, oii le ccBur devra dominer. Or, 
toi seule encore, pai mi les femmes d'élite, avais 
dignement compris cette progression et co con- 
concours, que déjà tu sentais, à ta manière, pres- 
que aussi profondément que moi-même. 

Les préjugés vulgaires sur Ia prétendue s6- 
cheresse du vrai positivisme se dissipèrent promp- 
tement chez toi, quand tu distinguas cette philo- 
sophie d'avec les spécialités successives qui ont 
dú Ia préparer. Tout ce que j'ai conçu jusqu"ici, 
tout ce que je concevrai jamais, pour développer 
en tous seus Ia grandeur de Thomme. j'étais certain 
de pouvoir le soumettre utilement à ta cõrdiale 
sagesse; auprès de toi seulement je ne craignais 
plus d'être jamais scupçomié d'uue affectation 
sentimentale contraire à 1'ensemble de mon carac- 
tère intellectuel et moral. La profonde impression 
qu'une âme comme Ia tienne dut recevoir d'abord 
du catholicisme, avait heureusement préservé ton 
émancipation finale de toute halte sérieuse dans 
le vain déisme du siècle dernier; d'ailleurs ton 
esprit, malgré sa douce gaieté, ne pouvait se con- 
tentei- d'une attitude essentiellement critique, qui 
ne convient plus qu'aux éerivains subalternes. 
Tout ce que Tadmirable régime du moyen âge 
offrit de noble ou de tendre, tu comprenais que Ia 
vraie sociabilité moderne penit et doit se Tajjpro- 
prier pleinement, avec Ia supériorité naturelle à 
un système dont tous les principes sont discuta- 
bles et oü les meilleurs sentiments ne sont plus 
corrompus par un irrésistible égoisme. 

Déjà tu regardais cette vaste construction 
comme devant offrir aux femmes vraiment émi- 
nentes une digne carrière. indice spontané de 
Textension fondamentale prochainement réservée 
à Ia juste influence féminine. Ton esprit, assez 
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familier avec les principales productions de toii 
sexe, aurait bientôt complété son indispensable 
préparation. Malgré ta i-are modestie, j'étais 
d'ailleurs parvenu à te faire bien apprécier le 
grand avantage résulté de ta pureté exceptionnelle 
poiir mieux utiliser le concours iiaturel entre le 
coeur et Tesprit . Déjà tu t'étai.s créée, daiis Ia 
réorganisation morale, une premiére tâche lit- 
teraire, heureusement liée à tes justes plans d'indé- 
pendance personnelle. Je regrette beaucoup de ne 
pouvoir joindre iei aucun fragment de cette nais- 
sante Willelmhie, à laquelle avaient des lors parti- 
cipé mes effecteux avis, et même mon indirecte 
collaboration, par Ia lettre philosophique que 
Í'éerivis, à ta prière, en janvier dernier, sur Ia 
vraie théorie du mariage. La secrète oppression 
qui pesa sur toute ta vie ne s'est pas arrêtée devant 
ta tombe; le précieux manuscrit que tu m'avais 
ouvertement légué m'a été finalement refusé, au 
mépris des plus formelles promesses, et malgré 
les ordres spéciaux d'un noble chef de famille, 
dont Ia loyauté guerrière fut bientôt révoltée d'ime 
telle violation, due peut être à luie douleureuse 
rivalité Httéraire. 

L'esprit et le but de cette ébauche doivent 
cependant être indiqués iei, non seulement pour 
ta juste gloriflcation, mais surtout pourTexemple 
caractéristique qui en ressort spontanément du 
digne emploi actuel des talents féminins. En un 
siècle oü tant de têtes, même fortes ou excereées, 
se préoccupent d'utopies anarchiques sur réeo- 
nomie fondamentale de Ia famille humaine, il im- 
porte de noter qu'une jeune femmeéminente, múrie 
par le malheur, consacrait librement sa belle car- 
rière littéraire à Tactive défense des lois inviola- 
bles de Ia soeiabilité élémentaire. Si ta fatale 
histoire est un jour connue, chacun sentira que 
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personne n'eút été plus excusable que toi de con- 
cevoir une éternelle amertume contre 1'instituíion 
du mariage. Mais, comme tu Tas si bien dit dans 
ta touchante Lude: II est indigne des grands coeurs 
de répandre le trouble quüs ressentent. Cette 
admirable maxime était Ia devise spontanèe de 
toute ta conduite. 

Victime innocente d'un sort exceptionnel, tu 
reconnus dignement que l'indispensable généra- 
lité des règles sociales ne doit pas être jugée 
d'après leurs douleureuses anomalies. Malgré tes 
injustes souffrances, ta haute raison apprecia 
bientôt les déclamations frivoles ou sophistiques 
qui, exclusivement attentives à quelques maux 
incontestables mais accessoires ou fortuits, entrai- 
nentaujourd'hui à altérer radicalement Ia pureté et 
Ia consistance des principaux sentiments humains. 
Sous Ia seule inspiration de ta belle âme, tu desti- 
nas ta Willelmine à Ia réfutation, décisive quoique 
indirecte, des dangereux paradoxes rajeunis par 
une éloquente contemporaine, avec laquelle ton 
talent n'aurait pas redouté une équitable compa- 
raison. 

Ton heroine excentrique devait successive- 
nient traverser les principales aberrations actuel- 
les, mais toujours préservée par sa pureté et son 
élévation naturelles, de manièreà aboutir à Ia vraie 
félicité domestique, sans avoir jamais succombé 
dans ses crises préalables. Le tableau progressif 
de ces diverses situations du coeur féminin, habi- 
lement analysées par une àme irréprochable, eüt 
comporté un vif intérêt et une haute utilité. A Ia 
gloire de ton sexe, j'ai remarqué que ces sophis- 
mes anti-domestiques, quoique dirigés, en appa- 
rence, vers son avantage spécial, y ont jusqu'ici 
trouvé fort peu d'honorables adhésions. Les 
femmes, jugeant surtout par le coeur, sont bientôt 
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i'évoltées d'une telle anarchie morale, tandis que 
notre superbe esprit masculin, égaré auiourd'hui 
sans príncipes dans ces diíficiles spéculations, y 
aboutit trop souvent à de íunestes chimeres, 
qu'une moindre délicatesse rend alors plus graves 
et plus durables. Suivant ce contraste, ton noble 
essai tendait à dissiper ces dangereuses contro- 
verses sous Ia suprême intervention du vrai sen- 
timent, naturellement reservée aux plumes fémi- 
uines. 

Quoique Ia mort ait étouffé cette sainte com- 
position, poursuivie avec persévérance au milieu 
des troubles physiques, j'espere que mon impar- 
faite indication et mon faible témognage suffiront 
ici pour inspirer quelques regrets sincères, et 
peut-être pour susciter d'autres tentatives. Le 
poids de ta douloureuse destinée doit d'ailleurs 
disposer d'avanee à respecter des príncipes susce- 
ptibles de produire de telles convíctíons chez 
ceux-là même qui ont le plus souffert de leur ap- 
plication absolue. Sí j'osais ici rapprocher mon 
exemple du tíen, sans que nos malheurs soíent as- 
sez comparables, je noterais que nous seuls aujour- 
d'hui, dans le camp progressif, avons énergíque- 
ment justífíé le mariage, malgré nos injustes dou- 
lem*s persoimelles. Outre le nouveau respect aíiisí 
suggéré pour Ia base nécessaíre de toute socíabilíté, 
cette remarque concourrait à dissiper des préven- 
tíons banales contre Faptítude morale de Tuníque 
phílosophie quí puísse désormaís offrír des garan- 
ties systématíques à Tordre fondamental, de plus 
en plus compromis par Timpuíssance théologique 
et Fanarchie métaphysique. 

Notre convergence spontanée sur de tels su- 
jets indique assez aux juges compétents Ia liaute 
efflcacité philosophique de notre heureuse asso- 
ciation, d'ailleurs exempte de toute vaine dépen- 
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dance dogmatique. Tous ceux qui prenneiit iiii 
intérêt sérieux à Ia nouvelle doctrine générale re- 
gretteront ainsi Ia précieuse coopération d'un es- 
prit qui, sans jamais manquer aiix moindres conve- 
nances féminines, pouvait, à sa manière, s'appro- 
prier entièreraent les plus éminentes conceptions 
sociales. Le príncipe du positivismo sm* rharmonie 
fondamentale des deux sexes, comme destinée 
surtout à leiir mutuei perfectionnement, avait été 
avidement accueilli par une âme si bien disposée 
à sa sage ajiplication. Puisque les qualités prépon- 
dérantes de chaque sexe sont, en general, trop peu 
prononcées chez Tautre. ce n'est pas seulement 
sous Taspect matériel que leur union est indispen- 
sable pour constituer le véritable élément luimain. 

Si, dans les ceuvres individuelles, rien de 
grand n'est possible sans un digne concours entre 
le coeur et Tesprit, de même toute rénovation so- 
ciale exige Tactive coopération des deux sexes. 
Tant que les femmes regretteront, au fond. le i'é- 
gime catholique et féodal, surtout d'après les im- 
mortels souvenirs d'uue admirable chevalerie, Ia 
i-évolution moderne n"aura pas encore acquis son 
caractère définitif, et Ia rétrogradation politique 
fontinuera à sembler possible. Or. Tunique moyen 
de les associer irrévocablement à cet immense 
mouvement consiste à leur présenter enfin luie 
philosophie aussi propre à satisfaire aux besoins 
essentiels du coeur qu'à ceux de Tesprit. Quoique 
le positivisme remplisse certainement cette con- 
dition fondamentale, uno femme peut seule en 
convaincre son sexe. 

Moi-même. sans douto, je dois viser finale- 
ment au coeur ; mais jc u'y pais atteindre qu'in- 
directement, par Tesprit, en faisant prévaloir les 
idées qui cori-espondent aux nobles sentiments. 
A toi je reservais Totílce inverse, plus facile et 
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non moins efficace. qui, par rexcitation directe 
des émotionsi sympathiques, disposc rintelligence 
à Tadmission presque irrésistible des doctrines 
vraiment générales. Chacunc de ces deiix grandes 
opérations est socialemeut insuffisante saiis Tau- 
tre : en bornant à Ia premiéi-e, Tinertie des 
sentiments empêcherait bientôt tüute active ap- 
])lication, même privée, des príncipes philosophi- 
ques ; si laseconde s'accomplissait seiile. les senti- 
ments restant dépourvus de touto consistanee 
systématique, une agitation mystique entrâinerait 
I homnie et rhumanité à d'étei'nelles fluctuations 
(m à des divagations indéfinies. 

Nous concevions dignement tuus deux cette 
belle liarmonie entre des fonctions solidaires mais 
indépendantes, aussi distinctes dans leurs moyens 
que dans leur príncipe et leur destination : l une 
tendant à établir, par Ia voíe scientifíque, d'actí- 
ves convictions masculinos ; Tautre à développer, 
])ar Ia voie esthétique, de profonds sentiments 
féminins. Deux offlces pareillement indispensables 
ne comportaient d'ailleurs aucune préséance, et 
leur succession nécassaire ne saurait susciter aucun 
débat sérieux depuis qu'ils peuvent et doivent se 
fortifier mutuellement. Notre vertueuse intimité 
eút seulement embelli et facilite un concours sans 
exemple, de manière à manifester spontanénient 
Ia tendance caractéristique de ia vraie philosophie 
à concilier enfin les exigences, encore opposées, 
de Fesprit et du cceur. 

3. Telle fut Ia sainte union qui m'autürise 
aujourd'liui à associer haulement un public d'élite 
à mon éternelle affection privée; car Ia mort seule 
a brisé ce noble plan, dont les principales condi- 
tions se trouvaient déjà remplies, et auquel nos 
âges promettaient une suftisante réalisation. Ah ! 
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si ma raison pouvait jamais rétrograder jusqu'à 
cet état tliéologique qui ne convient qu'à Ten- 
fance de rHumanité, cette catastrophe suffirait 
pour me faire rejeter avec indignation Toptimis- 
me providentiel qui prétend consolei- nos misères 
en nous prescrivant Ia stupide admiration des plus 
affreiix désordres. Toi, victime toujours innocen- 
te, qui presque jamais ne connus de Ia vie que 
ses plus intimes douleurs, tu es frapée au moment 
oü commençait enfin ton digne bonheur person- 
nel, étroitement lié à une haute mission sociale ! 
Et moi-même, quoique moins pur, méritais-je, 
après tant d'injustes souffrances, d'être ainsi frus- 
tré de Ia tardive félicité réservée à une existence 
solitaire, constamment vouée, dès le début, au 
service fondamental de rHumanité? Ce double 
désastre privé ne constitue-t-il pas d'ailleurs une 
perte publique, de manière à exclure toute idée 
de compensation ? 

Mais Ia saine philosophie, en écartant sans 
retour des croyances chimériques et dérisoires, 
autant nuisibles désormais qu'elles furent d'abord 
utiles, interdit aussi les récriminations correspon- 
dantes. Elle n'exige point que, par de dangereux 
sophismes, on meconuaisseTextrême imperfection 
de Tordre réel. Seule néanmoins elle inspire une 
vraie résignation, consistant à subir avec courage 
les maux inaccessibles à Tintervention humaine, 
en réagissant le plus possible contre les fatalités 
extérieures par le perfectionnement intérieur. 
Mon malheur ne comporte ni consolation ni di- 
version, et je n'en dois chercher aucunes. Comme 
le dit Vauvenargues, en déplorant aussi une perte 
prématurée: Qui s'est console n^aimeplus; mais 
qui n'aime plus est léger et ingrat. Loin de t'ou- 
blier, je dois m'efforcer de te supposer vivante, 
pour continuer à nous identifier de plus en plus. 
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Notre incomparable aiiiiée de vertueuse tendresse 
reciproque m'a laissé beaucoup de pui-s et nobles 
soiivenirs, fortifiés par une correspondance cara- 
ctéristique. Je les ranimerai davantage, comme 
je le fais depuis six mois, par im culte continu, 
à Ia fois quotidien, liebdomadaire, et bientôt an- 
nuel. Ce trésor d'affections constituo Ia princi- 
pal e ressource de ma vie intime. 

Si, malgré mes efforts, toutes tes images 
sont encore dominées par Timage finale, ce dou- 
loureux tableau me rappelle aussi les témoignages 
extrêmes de ta sainte tendresse. A moi seul 
s'adressèrent tes dernières paroles, en Tunique 
présence de manoble domestique, cette incompa- 
rable Sophie, que ta grande âme se plaisait à 
traiter en sceur, et dont Tactif dévouement à tes 
longues souffrances méritera toujours notre in- 
time reconnaissance. Pourrais-je oublier jamais 
cette prescription suprême, solennellement répé- 
tée cinq fois, qiiand tu cessais déjà de voir et 
d entendre, mais non d'aimer et de penser, quel- 
ques minutes avant d'expirer : Gomte, sonmens- 
toi que je 80%iffre sans Vavoir mériié!... 

Cette auguste recommandation, résumé trop 
fidèle de ta vie entière, réglera ma plus intime 
existence. Elle consacre notre inaltérable solida- 
rité, presque également exclusive des deux parts : 
daiis l'ordre privé. chacunde nous était tout pour 
l autre. La mort ne reproduit pas mon isolement 
antérieur, car rien ne peut plus me priver ni me 
dégager de ma seule union véritable. Plus qu'au- 
cun aiitre régime, le positivisme tend à develop- 
per le culte de tous les souvenirs, personnels et 
sociaux, en les sysLématisant mieux et davantage: 
je dois donc nous appliquer d'abord cette pré- 
cieuse propriété de Ia nouvelle pliilosophie. Com- 
bien d'âmes tendres se soutinrent longtemps par 
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cette mélancolique alinientation, sans avt)ir au- 
tant de ressources pour l instituer dignement! 

Notre unioii étant surtDut de.stinée à períe- 
ctionner nos coeurs, im tel l)ut peut encore offrir 
beaiicoup de charme, inêiiie quand le commerce 
moral n'est plus actif quo d'>m seul côté. La vraie 
c(,nnaissance de Ia nature Inimaine, individuelle 
ou collective; prescrit, e,n général, l'indissolubi- 
lité des lien.s intimes. Mais, par une extension 
plus délicate, les mêmes motifs fondamentaux im- 
posent aussi Ia loi univcrselle du veuvage. Ce de- 
voir moral, toujours houoré et recommandé, dé- 
vient, chez les dcux sexes, une grande source 
d'améliorations profondes et de nobles satisfa- 
etions. Si Ia vie entière suttit à peine pour que 
deux êtres puissent se bien connaitre et s'aimer 
dignement, si donc Ia parlaite constance peut 
seule permettre 1" intime développement des affe- 
otions humaines, potirquoi Ia mort interromprait- 
elle cette continuité d appréciation ? Quand sur- 
vient Ia fatale viduité, Tobligation n est-elle pas 
toujours également décisive, soit que Tintiniité 
ait duré pendant quelques mois ou quelques an- 
nées ? Ou plutôt, ne doit-on pas s'efforcer davan- 
tagc de prolonger ce qui a le moins duré ? Tout 
oubli résiilte alors d'un frivole égoísme qui, faute 
d une douce persévérance, perd aussitôt le Iruit 
principal des germes antérieurs. A plus forte rai- 
son, rinconstance des affections tend-elle à dé- 
grader profondément celui qui, privé d'une emi- 
nente tendresse, acepte quelque intimité vulgaire, 
suivant rénergique réprobation proclamée par 
Calderon (' ). 

(1) E(f fiombre vil, es infante^ 
E'l que, solaniente atento 
A Io bruto dei deseo, 
i^ndo perdido Io vias, 
Se contenta con Io menos. 
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Six mois d'intimos méditations sur Ia plus 

douloureuse crise de ma vie privée ont ainsi con- 
firmé pleinement les solennelles promesses qui 
adoucirent tes derniers jours. Le soin continu de 
mon principal perfectionnement fortifiera sans 
cesse ce devo ir sacré. G'est pourquoi, chaque jour, 
devant ton autel domestique, je te rép&te, aveo 
une conviction croissante, que ta mort même con- 
solide à jamais le lien fondé sur mon affection, 
mon estime, et mon respect. 

L'âge des passions privées vient donc en 
;moi de ônir dignement par notre irrévocable 
identification. Je-dois désormais me livrer oxclu- 
sivement à Ia noble passion-publique qui, dès ma 
première jeunesse, voua l'ensemble de ma vie h Ia 
grande régénération. Cest là surtout que les pré- 
cieux germes développés seus ton ascendanttrou- 
veront, malgi-é Ia mort, ime haute destination. 
Quoique privé de ton active coopération, rien ne 
me ravira du moins ton assistance passive. Pen- 
dant notre sainte année, ta douce impulsion a 
concouru, beaucoup plus que tu n'as pu le croire, 
à mes meilleures inspirations philosophiques. 
Depuis six mois, ta précieuse influence n'a pas 
cessé de faciliter les nouveaux progrès accomplis 
au milieu des larmes. Sagement cultivée, elle con- 
tinuera, je le sens, d'épurer e.td'animer mesprin- 
cipales conceptions. Elle consolide et ennoblit, 
d'ailleurs, tous les goúts esthétiques qui nous 
étaient communs, etdont Tessor fumilier, outre 
son importance propre, peut seiü neutraliser au- 
jourd'hui Toppressive sécheresse des habitudes 
scientifiques. 

Directement consacré désormais à Ia recons- 
truction sociale fondée sur ma rénovation philo- 
sophique, j'y retirerai une utilité plus étendue et 
plus immédiale du tardif complímrnt d'6duoation 
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morale que je dois à loi seulo. Eii tout ce qui 
concerne Ia vraie condition des femmes et leur 
participation croissaiite au mouvement universel, 
Í'éprouverai de plus en plus le besoin de confirmer 
et d'améliorer monappréciationsystématiquepar 
un vif souvenir do notve puríaitò concordance 
sur le sujet oíi les conceptions d'un sexe peuvent 
le moins se jjasser de Ia libre sanction de Tautre. 
Ton eminente pénétration avait déjà saisi Ia ten- 
dance naturelle dn positivismo à clévelopper, par 
une systématisation à Ia fois jírivée et publique, 
le culte habituei de Ia femme, que le moyen âge 
put seulement ébaucher. Laissant désormais un 
libro cours à ce fcel ordre de pensées et de senti- 
ments, i'y serai sans cesse encouragé par Tintime 
attrait d'une digne application individuelle, dont Ia 
sincérité et Ia maturité ne seront pas contestables. 

En achevant une dédicaco aussi mérilée, je 
sons déjà Ia har.te efficacité toujours propre à no- 
tre éternello union. Le doux accomplissement d'rn 
te.l dovoir me ramène sans effort à Ia grande 
composition inierrompue par notre catastrophe; 
cn niême temps, rheurcuse réaction morale ainsi 
obtcnr.e va, j'evpero, me readro toutos mes forces 
aniéi ieurcs. L'cxposition, surtout solennelle, pro- 
cure aux scnüments, au moins autant qu'aux 
pcnséos, à Ia íois plus do précision et de consis- 
tance. Cetíe considération oxcusoi-a pout-être, 
auprus des juges compéíents, Ia nature et Texten- 
sion inusitéos de cot hommage exceplionncl. 
Tous les penseur qi i savont appi écior Ia réaction 
mcntale des afíections sympatiques rospectoront 
le tomps employé à retracer ot à ranimor des émo- 
tions purês. Mais j'adrosse surtout cot1e naive 
expansiou aux esprits les mieux disposcs à subir 
Timpulsion du coeur, soit parmi los femmes, le peu- 
))lo, ou Ia jounosse. 
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Adieu, mon immuable compagne ! Adieu, ma 

sainte Clotilde, toi qui me tenais lieu à Ia fois 
d'épouse, de sceur, et de filie ! Adieu, mon élève 
chérie, et ma digne collègiie! Ton angéliqiie inspi- 
ration dominera toute Io reste de ma vie, tant 
publique que privée, pour présider encore à mon 
inépuisable perfectionnement, en épurant mes sen- 
timents, agrandissant mes pensées, et ennoblis- 
sant ma conduite. Puisse cette solennelle assimi- 
lation à Tensemble de mon existence révéler 
dignementla supériorité méconnue ! Tonsalutaire 
ascendant ne peut plus être appréoié qu'én me 
disposant toujours à mieux remplir ma grande 
mission. Comme principale récompense person- 
nelle des nobles travaux qui me restent à accom- 
plir sous ta puissant invocation, i'obtiendrai peut- 
ôtre que ton nom devienne enfin inséparable du 
mien dans les plus lointains souvenirs de THuma- 
nité reconnaissiante. 

La pierre du oercueil est ton premier autel! 
(ÉusA Merccbur). 

Donna, se tanto çp-aiiãe c tanto vai!. 
Che qual vuol grazia e a te non ricorre, 
Sua disianza vuol vaiar senz'ali, 

L(-t tua henigniià non pour soccorrc 
A chi dimanda, ma molte Jtafe 
Liberamente al dimandar precorre. 

In te misericórdia, in te pietate, 
In te maf/nificenza, in te s'aduna 
Quantunqae in creatura è di hontate ! 

(DAXtk). 
Auül-sxe COMTE. 

Note»—Cütte DémcACK fut écrite de limdi 28 Septerabre h, 4 octo- 
bre 1^46. (La troislème copie, sur pagos volantes, ost du samedi 31 oc« 
lobrc ie46.)- (Voir fíec. Occ. 2e. série. Tome VI, 1892, pf. ■142).-K. T. M. 
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Lettre de notre MaÍtre au Capitaine Marie, le re- 

merciant de sa visite du 1% Octobre 18Jfi et lui 
annonçant Ia Dédicace du Systêjie de Poutique 
Positive. {16 Octobre 1846). 

A Monsieur le Capitaine MARIE p^re. 
Le 1& octobre 1846. 

Monsieui*, 
La démarche que vous avez bien voulu faire 

auprès demoi avant-hier m'aprofondén)ent touché, 
d'après le récit de ma fidèle Sophie. Je sens tout 
le prix des nobles regrets aussi loyalement témoi- 
gnés sur ce qui s'est passé entre nous dans une 
douloureuse crise. Mais cet incident trop explica- 
ble ne m'avait d'ailleurs laissé envers vous aucun 
souvenir irritant. Je n'ai jamais oublié que per- 
sonne, dans votre famille, n'appréciait autant que 
vous celle que notre vertueuse intimité me per- 
mettra toujours de pleurer hautement comme une 
seule compagne véritable. 

Quant à Ia eoupable mesure à laquelle une 
aveugle mère s'est laissé entrainer oontre moi par 
les mauvaises passions de son fils. je n'ai pas 
besoin de votre désaveu spécial pour être déjà 
certain que votre loyauté guerrière en avait été 
révoltée. J'apprends, en outre, sans surprise, 
qu'une telle conduíte a été complêtée en refusant 
Ia réparation presente par votre juste autorité 
domestique. 

En appi-éciant dignement l'ensemble de votre 
démarche spontanée, j'espère aussi, Monsieur, 
vous faire goútor les motifs qui empêchent de sa- 
tisfaire votre honorable désir de me voir. 

Depuis TaíTreuse catastrophe dont je ne dois 
pas tenter do me consoler, ma solitude habituelle 
est devenue enoore plus triste qu'auparavant; il y 
a, par exemple, plusieurs móis que je n"ai vu M. 
Tjpnoiv. TiO déluhromrnt do ma santó à Ia suite 
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Formule positive de la vie humaine, individuelle ou collective. 
Le cceur inspire et stimule ; 
L'esprit conseille et prepare ; 
La force décide et accomplit ; 
La inorale controle et dirige tout, sentiments, pensées, actes. 

(Edition de TApostolat Positiviste du Brésil). 

Paris, le dimanche 1" novembre 1846. 
Signé, Ate. COMTE. 

(Extrait du livre du Dr. Q. Audiffrent : Des maladies du 
Cerveau et de Vinnervation. Appendice. Paris 1874. 
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d"uue telle crise suffirait pour inHmposer ce ré- 
gime indispensable. Lie peu de temps que me lais- 
sent de pénibles occupations professionnelles, doit 
d'ailleui'S être consacré tout entier à mes grands 
travaux philosophiques. dont ]a pleine exécution 
exige, à raon âge, que i'utilisc jusqu aux moindres 
instants. Mon ouvrage actuel m'itnporte d'autant 
plus qu'il est dédié à ma sainte Clotilde ; i'espère 
que cette confidence touchera votre ccBur paternel : 
si je n'ai pu préserver sa vie, puissé-je du moins 
immortaliserson nom! 

Outre ces motifs généraux, à Ia fois intellec- 
tuels, moraux et même physiques, qui me prescri- 
vent le plus d'isolement possible, vous sentirez ai- 
sément, Monsieur, que je dois surtout éviter toute 
société qui, comme ia vôtre, ranimerait nécessai- 
rement mes plus douloureux souvenirs. Mon état 
nerveux mMnterdittoutes les émotions que je puis 
m'épargner. Quoique votre visite ne m ait aflecté 
qu'eii récit, elle m a pourtant assez troublé pour 
m'empêcher de vous répondre dès hier, comme je 
Tavais voulu. J'espère donc, Monsieur, que vous 
ne me saurez aucun mauvais gré d'un refus com- 
mandé malgré moi, par des raisons aussi puis- 
santes, auxquelles vous êtes entièrement étranger. 

Comme depuis six mois mon état ne s'est 
guère amélioré, je orains que ces pénibles précau- 
tions ne doivent encore durer longtemps, et peut- 
être toujours. Si jamais je sens que je puis enfin 
m'en affranchir, soyez assuré, Monsieur, que j'au- 
rais beaucoup de satisfaction àcourir au devant du 
père de mon éternelle amie. Jusque-là, bornons- 
nous à pleurer sincèrement, chacun de son côté, 
Tange que nous avons perdu. 

Veuillez, Monsieur, agréer Ia nouvelle assu- 
rance de ma respectueuse estime. 

A" COMTE. 
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En reuouvelant, il y a deux mois, inon abon- 

ncmoiit aux Italiens, i'ai définitivernent abandonué 
mes deux stalles du samedi pour no gafder que 
celle du jeudi. Peut-être mêmo cettc unique soirée 
hebdomadairo excédera-t-elle souvcnt mes forces 
actuellos. Je regrette de ne pouvoir plus voas fa- 
cilitor aucunement Taccès de ce théàtre. 

( Gorre&pondance inédiie d'AuoiJsxE Comte ; 
quatricme série,—ps. 93 à 95). 

PUEJUEK IIOMMAOE PUBLIC DE NOIRE MAÍTBE 
À 

CLOTILDE 
Dix-sejMlme covrs gratuit d'Astronomie topulaire 

pro/essé à Ia mairie du 
iroisiènie arrondissement de Paris en 18^7. 

Séance du Dimanche Jt Avril 18^7. 
En terminant cette indispensable iiulicíiiion, qu'il 

me soit perniis do remercier ici mes aiiditeurs des 
deux sexps pour Ia précieuse symputhie qui accueillit, 
Tan dernier, I Texpatision itivoloiituíre arrachée h. ma 
douleur par Ia coiocidence spontanée de ma séance 
relalive aux femnies avec le premier anniversaire de 
notre catastrophe. — (Auüüstk Comtb. Discourê 8ur 
Venêetnbie du PosUivisníe. lère édition. Juillet 1848. 
Préíace). 

Cette íaute primitive (Ia publication du Cours de 
philosophie positive, avant le Système de Politique 
positive) De m'a finalemeut lai8sé de vraie compen- 
sation durable que de míeux sigiialer, d'après un írré- 
cusable contraste. Ia profonde rénctlon philosophique 
due à 1'asGeDdant spontané de mon incomparable pa< 
tronne ; en ce sena, je ne dois rion regretter. — 
(AüGüfTB ('OMTE. Lettre à O. Audiffient, le 8 Saint- 
Paul 69-28 Mal 1857). 

Pour nous, le mot de Ia situation fut «qu'avec un 
tel homme et un tel programmc, nous étlons sauvés.» 

(Fabien Ma^^nln, ouvrier-menuisier. Preraières im- 
pressiona du cours d'Astronomic populaire en 1843. 
—Bevue OcddtntaUn Tome ler, 1878, p. 657). 

L'apprcciation de Vesprit positif constituait 
rintroductioii dece noble enseignementpopulaire. 

1. Scance du Dimanche 4 Avril 1847.—R, T. M. 
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Eu 1847, cette appréciation montra que Io Positi- 
visma avait acqiiis dísorraais Ia dignité jhuih d'une 
réligion réelle et complite (PoL. Pds. I. Préface 
p. 10 ), quoiqiití notre MaItiie n'adoptut pas encore 
ce mot ponr dés.igiicr Io systènie destiné àpcrmet- 
tro eiifiii Ia róorgaiiisation de Ia société nioderne. 
Nous croyons que le programme du Coursphiloso- 
phiqne sitr Vhistaire gênéral de V Ilumanité, professé 
gratuítoment, au Palais Cardinal, à partir du di- 
manche 11 Mars 1849, fut Io premier document 
contenaiit Ia looutiou Rulioion de l'Hujianité. Le 
gouvernemetit retira, le 23 Aoút 1849, sans donner 
aucun niotif, avant Ia terminaison du cours, Ia 
salle accordée on Mars; de sorte que les doux der- 
nières leçons turent professées à Ia rue Blonsieur- 
le-Prince 10, commo le dit F. Magniu. {Rev. Occ. 
Tome 1"—1878, p. CGS). 

Nous rappellerons, à ce sujet, rinformatiou 
suivanto de notre MaItre : 

«...Loin d'interdiro à Ia positivité de se com- 
pléter, de se résumer, et de oonclure, le millieu 
pratique attend qa'elle soit ainsi devenuo propre 
à diriger Ia terminaison nécessairo d'une révolu- 
tion que les lettrís tendent partout à perpétuer. 
Cest là que surgit Ia qualijication de reliç/ion posi- 
tive, queje riai rendue usuelle qxCapr^.s Vawir vu 
spontanémenl employée par d' émineiUs prolétaires.y 
(POL. Pos. IV, p. XIII). 

Le Dimanche 17 Janvier 1847 qui préceda 
Touverture du cours, notre MaItre rédigea le pro- 
gramme du Discours d'inau(iitralion{Rev. Occ. 1^''® 
série, tome XVII, 188G. ps. 215-223). Et, Io Lundi 
suivant, 18 Janvier, fut institué le cachet politique, 
Ordre et Progrès (Volume sackí; p. 18). 

Le Moniteur Universel du Mercrcdi 19 Janvier 
publia bientôt après Taunonce suivante : 

« Le cours philosophique d'astronomie popu- 
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laire, profességratuitementparM. Augustc Comte, 
aura lieu, comme les seize années précédentes, tous 
les dimanches, à midi précis, dans Ia plus grande 
salle de Ia B" mairie (aux Petits-Pères), à partir 
de dimanche prochaiii 24 Janvier jusqu'à Ia íin 
d'aoút. 

♦Les douze premières séances seront consa- 
crées à caractériser Ia nouveüe philosophie dont 
cette étude scientifique constitue l'un des éléments 
indispensables.» 

P. Laffitte, qui accompagna intégralement .. 
cette expositioii, donna, dans Ia Revue Occiden-r, 
tale, (tome XVII, 1886, p. 194) des renseigaements 
à ce sujet. 

«Une séance fut consacrée à Hexposition, ,à 
Tappréoiation et à Ia réfutation àvi Coinmuni&me. 
La grande salle du premierétage étaitau comble; 
tous les principaux prolétaires coramunistes de 
Paris s'étaient donné rendez-vous à cette séance.. i 
Ainsi commençaient à se développer les relations 
d'Augusta Comte etdu Positivisme aveo \& proléta- • 
riat parisien. J'avais fait, à cette occasion, une, 
lecture attentive du Voyage en Icarie, ue Cabet, 
dont j 'avais rendu un compte três détaillé à ; 
Auguste Comte.» 

P. Laffitte transcrit ensuite, de Ia Troisième. ■ 
Sainte Clotilde, une allusion à Ia séance consacrée 
k Vappréciation de Vinfluence férninine du. Positi-' 
visme. Voici le passage contenant cette allusion : 

Ha Troislème ..Sainte-Clotilde. 
SON ETERNELLE RENAISSANCE ! 

(LA riCRRB DU CZRCtTSlL BflT TON PRBMIER ÀUTBL I) 
PariSf ]e Marcredi 2 Juln 1847;' 

Noble et tendre épouse, 
La voilà dono accomplie cette douloureuse 

1. Le Dr. Kobiuet dit, dans Ia Biograpbie de notre MaÍtre, que 
cette séaDce íutassistée par 200 ooramuniatcs.—R. T. M. 
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annéo pendant laquclle un dcuil sacré devaít ompê- 
cher mon coeur dc sentir pleinement le charme et 
Io pouvoir de ton éternelle présence ! Ainsi éprou- 
vée et sanctifiée par Ia mort, notre iinion est 
maintcnant devenue inaltérable ; désormais cllo 
développera librcment son active cfficacité ponr 
seconder sans cesse moii intime pcrfectionnemcnt, 
tant public quo privé. 

Je puis déjà me glorifier d'avoir dignement 
subi notre fatale catastrophe, en poursuivant, sous 
denouvellfS formes, au milieud une telle affliction, 
Ia régénération morale dont je te suis redevablo. 
Pendant cette indispensable initiation à notre exis- 
tence définitive, je me félicite aujourd'hui de 
n'avoir pu prendre Ia plume que pour toi, quoique 
ma haute mission sociale ait fait alors un pas décisií, 
au delà même des mes esperances, par Ia grande 
exposition orale que je viens d'achever sous ta puis- 
aante invocation.' En célébrant, malgré Ia mort, le 
doux anniversaire ^ qui me rappellera toujours le 
noble début de notre intimité, je préparais spon- 
tanément Ia juste dédicace que ta touchante mo- 
déstia avait si diflicilement acceptée. Quand Ia 
douleur m'a permis de Taccomplir, cette solennitó 
exceptionnelle est venue m'offrir à Ia fois le plus 
digne soulagemeut et Ia plus précieuse stimulation. 
Ce préambule sans exemple me procurera Ia dou- 
ble satislaction de proclamer à jamais notre en- 
tière solidarité, et de signaler avec énergie le vrai 
cai-actère final propre à ma philosophie. En atten- 
dant sa publication opportune, j'éprouve déjà, 
sousTunet Tautre aspect, son efficacité continue. 
A peine l'avais-je terminé. Ia noble visite de ton 
vieux père m'a fourni Toccasion imprévue de com- 

1. Allusiou aux douze séances prélinilnaircs du Coun WAtlrono- 
«lie populaire, en féTrier, mara, et arril 1847.—R. T. M. 

2. Le 2 Juln 1846.—R. T. M. 
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plétei' cctto mauifcstartoii cn rannonçant avec 
loyauté aii scul mcmbrc do ía íaiiiille qui pút on 
sentir Io prix. ' Trois mois après, uno inquaüfiable 
tentative m'a naturelleincnt. offert Tavantage phis 
difficile de ranuoncer non nuiins digncment à Ia 
malheureusc qtü sut si pou apprécier Io nom dont 
1'lionora Ia fatale générosité do nia téméraire jeu- 
nesse: rensen>ble de sa coupable conduite ne 
pouvait être mic-ux pvini que par ramère obliga- 
tion do. recevoir. '' sans ancune réelaniation possi- 
ble, un tel aveu, indiquant d'ailleurs à cotio àme 
orguoillouse quoique insensiblo, Tinávitablc fiétris- 
suro de Ia postórité. Enfln, mon élaboration oralo, ^ 
m'a rccemmont perinis do soleriniser cette annonce 
au déla de toutps mes prévisions, on y associant 
directement un auditoire d'élitequi Ta dignement 
aoouüillio. La coíncddence spontanée qui amenait 
ma prédication philosophique sur les femmes, Io 
jour mêmo do notro atíreux anniversairo constitu- 
ait pour mon courage uno rude éprouve: jo mo 
gloriflorai toujours de Tavolr convenablement sou- 
tenue, en y chorchant une précieuse compensation, 
que tant d'6videntes sympathies m ontfaitprofon- 
dément goúter. {Testament d'Au(íusTE CoMTK, p. 
121). 

«J'étais àcetto séanoe, bien entendu, continue 
P. Laffltte, commo à toutes los autros; j y avais 
mêmo conduit un de mes élèves donti'étaÍK locor- 
rospondant. Au moment oü Auguste Comte parla 
de Ia fommo qu'il avait aimée et de Ia perto affreu- 
se qu'il avait faite, sa voix s'altéra profondément, 

1. Cette visite out Jieu le 14 Octobre 1846. Le Cnpltaine MARiEne 
parl:i pas alors a^ec iiotre Maítbe, qiii Teu remcrcia le surkndemaiii 
dans Ia lettre ci-dessus iranscrite p. 600.—R. T. M. 

2. Lettre du 10 Jauvior 1847. réproduite parrai IciS pQces justifica- 
Hves du Testament de uotro Maítiik. ps. 38 à 42.—R. T, M. 

3. Les douze séancef du Cours (f Astronoinle populaire, en février, 
mars, et avril 1847.--R. T. M. 
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sa figuro Re décomposa, et une vivo éniotiou s cin- 
pai u, de !'auditoir(f; co cju'!! put constater, malgré 
son extreme myopie, par ce que j 'ai appeló : le si- 
lence daiis le siíence.» {Reime üccidentale, sérib, 
tomo XVII, 188G. ps. 194 à 195). 

Cettc séance destinée à appréoier Vinjliience 
fénúniiie da F-mtivisme ciit lien le Dimauclie 4 
Avril 1847. Cette date correspond à une irnaye 
normale daiis le culte intime de notre MaItre. 
Daiis l'ordre ehronologique, o'est ia troisième 
de ses images stihjecHves. Et, quoique Ia mort de 
Clotilde fút arrivée le Dimanohe 5 Avril de l aniiée 
préoédente, ce fut ce Dimauche que notre MaItke 
considéra alors comme correspondant à Tincompa- 
rable catastrophe. (Volume sacré p. 121; Poli- 
TiQUE, I. Fréface, p. 10) 

Nous croyons même, d'après VInvocation fl- 
nctle de Ia Poutique, que le dogme de I Humanité 
surgit cejour-là. Voioi ce passage de notre MaIthe: 

«... Mon ouvrage fondaraental avait irrévoca- 
blement dévoilé Texistence composée et continuo 
qui domine de plus en plus Tensemble des affaires 
terrestres. II avait même proclamé graduellement 
Ia prépondérance du cceur sur Tesprit, comme 
unique source, spontanée ou systématique, de 
rharmonie humaine. La nature et Ia destinée du 
Grand-Être se trouvant ainsi révélées, il suffisait, 
pour instituer Ia religion universelle, qu'uno sainte 
tendresse me rendit assez familier ie príncipe fon- 
damental oü venait d'aboutir ma première vie. 
Voüà comment le dogme de VJlumanité surgit, à 
ranniversaire initial de notre catastrophe, dans le 
cours décisif d ou dêrive tout ce traité. Quicon- 
que a bien senti cette filiation doit maintenant 
reconnaítre qu'il faut Ia faire remonter iusqu'àla 
dédicaco qui, quelques mois avant, formula Ia pre- 
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mière manifestation de tous les germes d'un tel 
progrès.» (Pol. Pos. iv, ps. 546 à 5-47). 

Dans le -pragramme raisonné du discours pro- 
iioncé le dimaiiche 24 Janvier 1847, pour Touver- 
ture de Ia 17" année du cours philosophique d'As- 
tronomie populaire», notre MAtriiE résuma ainsi 
rappréoiation- qu'il développa dans ]a séance du 
Dimancho 4 Avril 1847. 

Programme raisonné 
DU DISOTUaS PKONONCÉ LE DDIANCHE 24 JANVIER 1847, 

POUR I/OUVERTUKE DE LA 17? ANNÉE 
DU COURS PHII^OSOPUrQUE d'aSTRONOMIE POPULAIRE. 

l'« RÉDACTION 2° RÉDACTION 

QüATRIÉME PaRTIE (1/4 h.) 
Nécessité d'associer 

intimement les femmes 
au mouvement universal 
des- temps modernes, qui 
leur inspire encore une 
secrète répugnance, sur- 
tout d'aprês leur regret 
três naturel des mceurs 
chevaleresques du moyen 
âge. Heureuse tendance 
de cette grande condition 
à poser directement Ia 
question Ia plus fonda- 
mentale, consistant dans 
Ia conciliation radicale 
entre lesbesoins du cceur 
et eeux de Tesprit. 

Vicieux aatagonisme 
desces deux impulsions 
depuis Ia fin du- moyen 

QÜATRIÉME PARTIE (1/4 h.) 
Nécessité d'associer 

intimement les femmes 
au mouvement universel 
des temps modemes, qui 
leur inspire encore une 
secrète répugnance, sur- 
tout d'après leur regret 
três naturel des moeurs 
chevaleresques du moyen 
âge. Heureuse tendance 
de cette inévitable condi- 
tion à poser enfin Ia ques- 
tion Ia plus fondamentale, 
consistant dans Ia conci- 
liation radicale entre les 
besoins essentiels du 
cceur et ceux de Tesprit. 

i Vicieux antagonismo 
de ces deux impulsions 
depuis Ia fih du moyen 



âge, le cceur ayantété de 
plus en plus sacrifié à 
l'esprit. DansTétat nor- 
mal de toute existenpe 
humaine, personnelle ou 
sooiale, Tesprit est tou- 
íours subordonné conve- 
nablement au coeur, à 
titre, uon d'eselave, 
mais de ministre. Le pré- 
tendu règne de Tintelli- 
gence ne convient qu"à 
Ja transition révolution- 
naire. 

Aptitude fondamen- 
tale du Positivistne à su- 
bordonner systématique- 
ment l'esprit au coeur, 
d'aprèsla prépondérance 
nécessaire, à Ia fois logi- 
que et scientiíique, qu'il 
procure au point de vue 
social sur tous les autres 
aspects spéculatifs. La 
vulgaire imputation de 
sécheresso ne convienl 
qu,'aux spécialifés iCmpi- 
riques etdispersives qui 
devaient préparer láPhi-, 
losophie'positive. Nulle 
Philosopliie. théologique 
ne peut organiser une 
conoiliation durable en- 
tre le sentiraent et Ia 
raison; faute d'accorder 
à Tesprit touto sa juste 
influonco. consistaut ?i 
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âge, le coeur ayant été de 
pluslícn. plusisacrifié à 
l'esprit. L'fitat normal de 
toute existence humaine, 
personnelle ou i sociale, 
consiste dans -une conve- 
nable subordination do 
Tesprit jau coeur, non 
commo I esclave, mais 
comme ministre. Lepré- 
tendu règno de l'intelli- 
gence ne convient qu'à 
Ia transition róvolution- 
naire. 

Aptitude fondamen- 
tale du Positivisme à sys- 
tématiser cette subordi- 
nation continue, d'après 
Ia prépondérance neces- 
saire, à Ia fois logique et 
scientiíique, qu'iT procu- 
re au point do vue social 
sur tous les autres a.s- 
pects spéculatifs. La vul- 
gaire imputation de sé- 
cheresse ne convient 
qu,'aux.spécialités empi- 
riqnes et disper&ives qui 
devaient préparerJa nou- 
velle Philosophie."' Nulle 
doctrine théologique» ne 
peut organiser-une con- 
ciliation durable entre le 
sentiment et Ia raison, 
faute d'aceorder à T.es- 
prit toute sa juste influ- 
fnco, (íonsistiuit à véson- 
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résoudro seul les ques- 
tions poséos par le eoeur. 

. LePositivisme conso- 
lide et anoblitie mariage,. 
en le llant intimement à 
Ia théorie fondamantale 
du porfectionuement hu- 
main, de manière à sys-; 
tématiser llnalement lej 
culte, à Ia fois public et 
pHvó, de Ia femme, empl- 
ri^uement ébauché au 
moyenâge. 

dre seul les questiong 
poséfis par le coeur. 

Le Positivisme con- 
solide et anoblit le mari- 
age, en le liant irrévoca- 
blement à Ia théorie 
fondamentale du perfec- 
tionnement humain, de 
manière à systématiser 
eiifin le culte, à Ia fois 
public et prive, de Ia 
femme, empiriquemeut 
ébauché au moyen âge. 

Nous ne savons si notre MaItre fit, à cette 
occasion, uno rédaction do sa prédication. La 
quatrième partie du Discours suii i/enskmiílè du 
Positivisme, publié en Juillet 1848, verso sur le 
même su jet et repí-odnit unfidèle équivalcnt de 1' ex- 
position de notre MaÍthe'(/^ríí/ace, p. VI). Mais 
cetto rédaction correspond à un état plus avancé 
dô son évolution religieuse. Car, le 4 Avril 1847, 
sesopinions morales étaient encorcdominéespar 
Ia théorie afloctiveconstantdolaf/eMarifcwe ('.hauche 
du tahle.au cérébral. ' Tandis que le Discoiirs sitr 
l'ensemhi;E Di; Positivisme fut écrit do l^rJaii- 

1. Volclles dates dt) ces Inoomparables raonuments, selon lu pu- 
hlicatiou qu'eií fit le Dr. Audiffrent, dans soo traité « Dei Maladies du 
Cerceau et de Vinnermtion d^aprèi d^Áuguste Comtt, Paris. 1874». 
lare. ébauühe dii tableau cérébral — ler. Xovembre 1840. 
2e, rédaction » » » 6 Déci*mbre 1846. 
3e. j) » » » 28 Avrll 1847. 
4e. » » » » 2õ Novcmbre 1847. 
5e. » » » » 30 Mai 1848, 
6e. > » » » 21 NüTemi>re 1848. 
7e. » » » » ler. Céi^ar 61 (3 Mal 1849). 
8e. » D » M 22 Charlema?nü 61 (30 JulUet 1840). 
9e. » M » » 21 Shakespenre 61 Í30 Sept. 1849). 

lOe. rédaction, déjinitive, 3 Molse 62 (3 .Tanvier 1850). 
lie. réUacMon normale, publiéo dan« le torae premler du Systhni de 

Polit que Positive, parue en Juillet Jf51. 
Le Table?»u cérébral futpubllè, pour Ia première en Mars 1851. 
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(Ordre et progrès.) 
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OU TABLEAU SYSTÉMATIQUE DE L'EX1STENCE MORALE. 

príncipe. 
( Amoiir, raison, activité.) 

tn ,• / l , i- I 1 (De l'individu.. ) i 
z -3 t i conservateur ] ^e l'espèce... / 
5 § j "llnstinct destructeur i ' 
r- P 1 ' Instinct constructeur / í 
g u /Orgueil 
- ^ , Vanité. 

ffQ 
2- (Ã' 
3 rt 

V3 ' 
z 3 l Amour conjugai. 

' s '-S 'Amour paternel. 
~ S 1 Amour filial  

S / Amour fraternel. o I 

t/3 
3 •a 

f- 5Í , Z O 
• w (/) 

^ ^ Attachement 

.2 . Vénération .. 

* i ' íT» 

j c/: 
I B. 

Bonté, ou amour universel. \ 1 

MOYEN. 

n _ 

OJ > 
< 
CL. 
S ÜJ 
Z 
O 
u 

^ oJ í Observation, d'oü j Statique, ou des êtres (concrète et synthéíique) ijH! 
o l matériaux théoriques 1 Dynamique, ou des événements (abstraite et analytique) f I §^q.S i S 
H Lc ' > m Í2. 

1/ 

o, 
o Combinaison, d'oii j Inductive, ou comparaison, d'oii g'énéra/isa/io/? ) l "^^'3 i = ?l 

théories réelles ) Déductive, ou coordination, d'oü sjis/éma/ísa/íon f ) s" 9 R ~ ; 

z <5 i Imitation Z (U í 
2 

1/ OI ' 
O z o U- 

Idéalisation 

Expression . 

/ 

RÉSULTAT. 

Courage. 

Prudence. 

Persévérance 

X rn 

1 
^ > H 

5 z 

•o o 

o rri o C/J z 
rS >_■ rn 

Sr 
O W 

c I 

< * 

f t/i I 

o 
§ u. 

Formule positive de l'existence humaine, soit individuelle 
SOIT SURTOUT COLLECTIVE. 

Notre vie est destinée à perfectionner, autant que possible, Tordre fondamen- 
tal, en consacrant l'intelligence au service continu de Ia sociabilité; 
d'abord quant à notre condition extérieure; ensuite quant à notre na- 
ture intérieure, physique, intellectuelle, et surtout morale. 

La philosophie systématise d'abord le pensées, puis les sentiments, et enfin 
les actes; 

La poésie idêalise d'abord les sentiments, puis les actes, et enfin les pensées; 
La politique régit d'abord les actes, puis les sentiments, et enfin les pensées; 
La morale prépare d'abord les sentiments, puis les pensées et enfin les actes; 

lü i Dans chaque opération humaine, le ccEur inspire et stimule; l'esprit con- 
g < seille et prépare; le caractère décide et accomplit; Ia morale controle et do- 
S I mine tout, penchants, opinions et actions. 

Paris, le mardi 30 mai 1848. 

Auquste COMTE, 
Auteurdu Syttimedephilotophiepoiiíivt. 

(10, rue Monsieur-le-Prince) 

(Ce tableau, avec Ia formule 
ci-contre, será annexé au dernier 
chapitre du tome premier de mon 
Système de politique positive.) 

(Cinquième rédaction; note de cetfe édition de TApostolat positivisfe du Brésil). (Extrait du livre du Dr. Audiffrent: Des maladies du 
Cerveau et de ZHnnén-aííon..—Appendice. Paris 1874.) 

cm 1 10 :unesp"®' 13 14 15 le 11 ií 19 20 21 22 23 
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vier àl8 Juiii 1848. {Hev. Occ. 2® série, 1892, T. VI, 
ps. 442 à44;'i). Or, dans cet íntcrvalle, —4 Avril 
1847 à 18 Juin 1848, — il y eut trois nouvelles 
ébauchos du tableau cérébral. 

Une partie dii Dtscoiirs cite fut ródigée .sous 
l'iníliience de Ia cinqnihne êbauvlie dii tableau cé- 
rébral, qui est du 3(1 Mai 1848. Co.st dono cette 
cinquihnc rédaction faut avoir j)róseute pour 
bien apprécier Ia sublime exposition inauguralo 
écrite de Ia nouvelle Foi. 

Los angoisses de Ia situation matérielle oü so 
trouvíiit notre MaItrk le torturaicnt infiniment 
moins que i'inn50ssibilité do publier ce üiscouRs. 
Heureusement, le dévoueinent de ses disciples 
hollandais, ■ Comte de Stirnm, de Capellen, et 
Baron W. de Constant Rebecque, le soulagea do 
cettenoblepréoccujiation.' (Lonchainpt. Biogiia- 
piiiE.traduction et notesdeMiguel Lemosp. 141). 

Le Discouiis rédernptcur parut le 29 Juillet 
1848. {I'ev. Ccc. Ibidem p. 443). P. Laffitto raconte 
que Ia joio que cet événemeut causa ü notre MaÍtre 
fut iinmense. Notre MaIthe lui disait, au sujet do 
cette publication ; «Je serais mort déscspéré, si jo 
nel'avais pasefiectuée; mais àpréseiit Fessentiel 
est fait, et je pourrais disparaitre.» {Hev. Occ. 
TomeXVIL 1880, ps.193 à 194). 

TeUe fut I'incomparablo exposition qui vint 
flxer pour toujours les merveilIeu.K rcsultats do Ia 
rcffénémtion morale et mcntale que notro Maítiie 
dut í\ Tadoration de Fâme angélique do notre 
tendre et immaculéo Mèiie Spiuiti:eli.e Le déve- 
loppoment continu de cot émouvant culto rtait des- 
tiné à conduire Ia thíorie positive de Ia Femme à 

1. Dans sa lettre du 26 Motso 60 (26 Jauvíer 1857), notre MaItre 
disait ^ >on Père: «11 in'ft falJu pureilloment révoquer tout éspolr de 
visite à d'émÍQents disciples et dignas patroas, mfme au nohU foyer 
hollandais qui, déjmi* Uix rt/w, coiMttie inon jyréncipal apjnii maté- 
riel et moral.* (Volr cl-njTÔs p. 568), 
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I uu dégré de perfeotion enoore plut étonnant, ainsi 

que le montrerait VirropiK de Ia ViERaE-MÍRE,'au 
tome quatrième et dernier du Système de Politi- 
QUE Positive. Mais, dès ce moment, toutes les 
oonquêtes essentelles se trouvaient pleinement 
aooomplics, et Ia régénération définitive de l'Hü- 
UANiTí à jamais assurée. 

Nous allons réproduire, d'après ce Discouks, 
Ia sainte effusion publique de notre MaItre, sur 
Clotilde. 

Discours sur Tensemble dn Posltlvlsme < 
FAB 

Aüquste COMTE 
Auteur du Hyatème de PhUoaophie J^ositive 

Réorganiser, sane dieu nl rol. 
pap le Oulte systémntlque de !'Huinanitó, 

Nul n'a drolt qu*à faite son devoir. 
L*esprU dolt toujours être le ministre du cceur 

etJaiDabson esclave. 

QUATRIÈME PARTIE 
Influence féminine du PosrnvisME ° 

(Extrait) 

Quelle quedoive être, sur de vraisphilosophes, 
Ia puibsance des démonstrations qui étabUssent Ia 
prepondérance logique et scientifique du point de 
vue social, laquelle conduit ensuite à faire systé- 
matiquement prévaloir le coeur sur l'esprit, un 
tel enchainement ne saurait les dispensar d'une 
stimulation directe do Tamour universel. Eux- 
mêmes connaissent tellement le peu d'efflcacité 

1. Ecrlt de ler. JanTler ò, 18 Juln 1848, et publié le samedi 29 
Julllet 1848. {Bev* Occ, 1892. Tome VI ps. 442 k 443).~R. T. M. 

2« LesamenderoentsfAiteidansladPUxièmeédHiondece DiacocBs, 
publiée av«o le tome premier du Systèicb db Politiquii Positive, ee* 
ront Indiqués an !>«»« dps pagpp. — R. T. M. 
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pratique cies influences purement iiitellectuelles 
que, dans rintérôt de Icur propre mission, ils n'élu' 
deront jamais cette douce necessite. J'ose dire 
ravoir dignement sentie, quand i'écrivals, le 11 
mars 1840, ii cel!e qui, nialgi-é Ia mort, será tou- 
jours mon immuablo corapagne: «Pour devenir un 
• parfait philosophe, il me manquait surtout une 
•passion, à Ia fois pvofonde et pure, qui me fit assez 
• apprécier le côté aíTeotif de 1'humanité.» Detcilles 
émotions exercent uneadmirable réaction philoso- 
phique, en plaçant aussitôt l'esprit au vrui point 
de vue universel, oú Ia voie scientifique ne peut 
rélever que par une longue et difflcile élaboration, 
après laqaelle sa verve épuisée l'empêche de pour- 
suivre activement les nouvelles coaséquences du 
principe ainsi établi. L'essor direct du coeur sous 
l'impulsion féminine n'est dono pas seulement in- 
dispensable à l'ascendant social d'une philosophie 
qui ne pourrait jamais devenir populaire si son 
intime adoption devait exiger Ia savante initiation 
qui prépara sa formation originale. Cott« influence 
habituelle est même nécessaire aussi à tous ses or- 
ganes systématiques, afln d'y contenir Ia tendance 
naturelle des spéculations abstraites à dégénérer en 
d'oiseuses divagations, toujours plus faciles à 
poursuivre que les saines recherches. 

Le régirae positif permet seul le plein essor 
du culte des femmes, üar son entière systémati- 
sation, oú les opinions seconderont toujours les 
mceurs. Érigeant Ia tendresse en principal attribut 
féminin, le nouveau culte y fera pourtant apprécier 
dignement Ia pureté, en Ia rattachant enfin à sa 
véritable source et à sa destination essentielle, 
comme condition capitale du bonheur et du perfec- 
tionnement. Une étude approfondie de Ia nature 
humaine ícartera sans peine les vains Fophismes 
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que notre anarchie inspire, sur cet impottant 
sujet, aux esprits superfioiels unis à des cceurs 
grossiers. Même le matérialisme scientifique pré- 
sentera, sous ce rapport, peu d'obstacles réels à Ia 
mission morale du positivismo. Le judieieux mé- 
decin Hufeland a déjà remarqué que Ia vigueur 
notoire des anciens chevaliers écartait d'avance 
toute objection sérieuse sur les dangers physiques 
d'une continence habituelle. Sans scinder les 
divers aspects d'une telle question, Tappréciation 
positive établira facilement que Ia pureté, imposé« 
d'abord comme condition de toute profonde ten- 
dresse, n'importe pas moins au perfectionnement 
matériel et intellectuel de 1'homme et de rhuma- 
nité qu'à. leur progrès moral. 

í)'après Tensemble des indications propres à 
cette quatrième partie, le positlvisme dispose 
autant l'esprit que le cceur à organiser dignement, 
dans toute Ia vie réelle, soit privée, soit publique, 
le culte, à Ia fois individuel et collectif, du sexe 
affectif par le sexe aetif. Nées pour aimer et être 
aimées, afíranchies de toute responsabilité pra- 
tique, librement retirées au sanctuaire domes- 
tique, nos occidentales positivistes y recevront le 
pur hommage habituei d'une gratitude pleinement 
sentie. Prêtresses spontanées de rHumanité, elles 
n'auront pius à surmonter leurs propres scrupulç^, 
ni Ia terrible rivalité d'un dieu vindicatif. Chacun 
de nous apprendra, dès Tenfance, à voir, dans tout 
leur sexe, Ia principale source du bonheur et du 
perfectionnement humains, tant publicsquepi'ivés. 

Tous ces trésors d'aííection que nos ancêtres 
perdirent pour un but mystique, et que nos moeurs 
révolutionnaires ont ensuite méconnus, seront 
alors soigneuseraent recueillis, et appliqués à leur 
vraie destination, par des populations étrangères 
à toute chimère dégraclante. Des êtres nés pour 
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raction, et qui se sentiront les chofs du monde 
connu, feront consister leur principale félicité à 
subir dignement Tlieureiix asceudant moral des 
êtres voués à TaíTection. En un mot, le geuou de 
rhomme ne fléchira phis que devant lafemme. 

Ce culte contenu dírive naturcllemcnt d'une 
intime reconnaissance, déterminée par une exacto 
appréciation habituello des bienfaits réels du sexe 
affectif envers Io sexe actif. Une conviction fami- 
liòre fera profondément sentir à tout positiviste 
que notro vrai bonlieur, tant privó que public, 
dépend surtout du perfectionnement moral, et que 
celui-ci résulte principalement de l'influcnee do Ia 
femme sur l'homme, d'abord comme mère, puis 
comme épouse. II est impossibte qu'un tel sen- 
timent habituei ne détermine pas unetendre véné- 
ration aotive envers im sexe auquel sa position 
sociale interdit toute concurrence intéresséo. A 
«lesure que Ia vocation féminine sera mieux com- 
prise et plus développée, chaque femme deviendra 
pour chaque hommo Ia meilloure persouniíication 
de rilumanité. 

Mais ce culte, d'abord émané d'une reconnais- 
sance spontanée, sera consacré ensuite, d'apròs 
une appréciation systématique, comme un nouvcau 
moyen de bonheur et de perfectionnement. L'im- 
porfection morale du sexo actif lui prescrit de d6- 
velopper, par un exercice assidu, les affcctions 
tendres qui sont chez lui trop inertes. Rien no 
peut mieux remplir cette importante condition 
qu'une pratique famitiòre, à Ia fois privéo et pu- 
blique, du culte féminin. C'eRt surtout ainsi que le 
positivismo retrouvera dip:nement Ia haute ofíica- 
cité morale que le catholici»me retirait de Ia 
prière. 

Une grossière appréciation représente anjour- 
d'hui cet usago religioux ootiime inséparable des 
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intérêts chimériques quirinspirèrentaux premiers 
hommes. Mais Ia systématisation catholique a tou- 
jours tendu ' à Ten dégager, quoique le regime 
théologique nepút jamais lepermettreentièrement. 
Depuis saint Augustin, toutes les âmes purês ont 
de plus en plus senti, àtravers Tágoísme chrétieu, 
que prier peutn'être pas demander. A mesure que 
prévaudi-a Ia vraie théorie do Ia nature humaine, 
on concevra mieux cette haute fonction, que le ré- 
gime définitif doit développer davantage, d'après 
un meilleur principe. DansTétat normal de rhuma- 
nité, Ia prièi-e, purifiée de tout calcul persounel, 
deviendra, selon sa vraic destination morale, une 
solemielle offusion, iiidividuelle ou colloctive, des 
scntiments généreux, lies ^ aux vucs générales. Le 
positivismo en prescrira Ia pratique journalicre 
commc propre à combattro les impulsions égoistcs 
et les idées étroites qu'inspire oi-diuairement Ia vio 
active. Cest surtout aux hommes qu'elle sera re- 
commandée, puisqu'ils ont plus besoiu d être régu- 
lièi-ement ramenés vers les pensées d'ensemble et 
les atíections désiiitércssíes, dont leur existence 
habituclle tend à les écarter davantage. 

Pour en mic\ix assurer reflicatité, il importe 
que sou objet soit nettement détenniné. Or, cette 
conditiou est naturellemcnt remplie par le culte fé- 
minin, qui peut ainsi devenir bcaucoup plus salu- 
tairo que le culte divin. Sans doiUe, Ia priòre hu- 
maine doit finalement avoir sui*tout en vue l'Huma- 
uité, comme je l indiquerai spécialement à Ia fin de 
ce discoui-s. IVíais ce but serait trop vague pour 
réaliser les heureux eífets moraux d une telle cou- 
tume, si on voulait d'abord Ia centraliser ainsi. 
Peut-ètre Ia tendresse féminine comporte-t-ello 
cette subite extension directe. Quoi qu'il en soit, 

1. Tendit toujours. 
2. Toujours llés. 
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Ic sexe actif n'y sain'ait prétendro, même chez Ia 
classe contemplativo, mieux disposée à tout géné- 
raliser. Cest dono le culto féminin, d abord privó, 
puis public, qiii peut soul préparer rhomme au 
culte réel do rHumanité. 

Nul n'est assez malhoureux pour ne pas trou- 
ver, parmi Ics femmes, soit comme épouse, soit 
comme mère, un digne objet d'affection spéoiale, 
qui puisso préserver sou coeur de toute divagation 
dans son adoration privée du soxe aimant. La mort, 
qui semble devoir détruirececulteindividuel, peut,' 
au contrairo, le consolidei- on Tépurant davantage, 
quand il est bien institué. Ce n'cst pas seulement 
dans rexistonce collective que le positivismo fera 
nettement sentir ia liaison du pré.sent aveo Ten- 
semble du passé, et même de Tavenir. En liant toas 
les individus et toutes les générations, sa dootrine 
familière pormettra à chacun de mieux raviver ses 
plus chers souvenirs, dans un régimo oü Ia vie 
privée se rattachera pi-ofondément à Ia vie publi- 
que, jusque chez les moindres citoyens. Lesesprits 
bien cultives sont déjà habitués à vivre avec leurs 
émineuts prédécesseurs du moyen âge, et même de 
Tantiquité, presque comme ils le feraient onvers 
des amis absents. Pourquoi le coeur, beaucoup 
plus énergique, ne comporterait-il pas aussi cette 
idéale résurrection ? La vie publique nous offre 
déjà de fréquents exemples de sympathies et d'an- 
tipathies développées, à un haut degré, chez d'im- 
menses populaüons, à Tégard des principaux per 
sonnages historiques, surtout quand leur influence 
actuelle est appréciable. Rien n'empêche d'étendrG 
aux destinations privées une telle aptitude affective, 
pour les relations senties par chacun. Notre cul- 
ture morale s'est accomplie jusqu'ici sous un 
régime si peu convenable que nous ne pouvons au- 

1. doit, 
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Íourd'hui conccvoir assez l eflicaoité habituelle que 
coinportei-a sa régénération positivo, concenti"ant 
loujours, siir Ia vie huniaine, ios affectioiis conniie 
les pensées. Vivre avec Ics inorts, coiistitue l un des 
plus précieux privilégos do i himianité, qui Io dóve- 
loppo davantage à mesure quesesidées s'étendcnt 
i't que SOS seiitiments s'épurent. Lo positivisme 
doit lui procurcT un vasto essor, à Ia fois spontané 
(ít systématiquo, non-seulemcntpublic, maiseucore 
privó. 11 rétondra mêmo à Taveiiir, en nous faisant 
vivro aiissi avec ceiix qui ne sont pas nés ; ce qui 
ii'ctait auparavant impossiblc que fauto d'une vraie 
Üiéorie historique, embrassant d'un seul regard 
reusonible dos destinées humaines. Une foule 
d'exemples nous indique I'aptitude du coeur humain 
aux émotions dépourvues do tout fondement objeo- 
tif, si ce n'est idéal. Les visions fainilières du po- 
lythéiste, les mystiques aífections du monothéiste, 
signalent, daus le passé, une tendance naturelle 
que Tavonir doit utiliser en lui procurant une des- 
tination plusréelle et plus noble, d'aprèsmie saine 
philosophie générale. ' Ainsi, ceux-là mêmes qui 
seraient malheureusement dépourvus d'un digne 
objet d'aííection personnelle, pourraientnéanmoins 
instituer convenablement le culte privé de Ia 
íemme, ^ en choisisissant, chez nos prédécesseurs, 
un type adapté à, leur propro natnro. Los plus puis- 
sautes iinaginations s'ouvriraient aussi le domaine 
do Tavonir, en y construisant un idéal encore plus 
parfait. Au fond, c'est ce que firent souvent nos 
chevaleresques aieux, malgré leur naive ignorance. 
Pourquoi rhabitude d'une saine théorie historique 
n'augmenterait-elle pas, à, cot égard, nos facultes 
naturelles ? Envers Tavenir, comme quant au passé, 
Ia doctrine positive étendra d'autant raieux eette 

1. à'apròs une raeilleure philosophie générale. 
2. de Ia Feiume, 
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heureuse aptitude qu'elle pourra Ia préserver de 
touto divagation énervante, en lui imposant des 
lois objectives propres à oontenir Ia versatilité 
spontanée du coeur humain. 

J'ai dú insister sur cette institution, tantôt 
réelle, tantôt idéale, du culte privé et individuel do 
Ia femme,' parce que son culte public et collectif ne 
saurait autrement comporter une profonde effica- 
cité morale. La réunion des hommes fortifie etdéve- 
loppe beaucoup leurs sentiments propres, mais sans 
pouvoir les inspirer. Si dono chacun n'éprouvait 
isolément une tendre vénération habituelle pour 
celles qui président à nos principales aUocticns, 
une multitude ainsi composée se bornerait à répé- 
ter, dans les temples de THumanité, de vaines for- 
mules en rhonneur des femmes. Mais ceux qui, 
teus les jours, leur adressent sincèrement de 
secrets hommages, pourront, par leur ooncours 
solennel, exalter souvent leurs nobles sentiments 
respectifs jusqu'au plus salutaire enthousiasme. 
Dans ma dernière lettre à mon éternelle compagne, 
je lui disais spontanément: «Au milieu des plus 
«graves tourments qui puissent résulter de Tafíec- 
«tion, je n'ai pas cessé de sentir que Tessentiel 
«pour le bonheur ■c'est d'avoir toujours le cceur 
dignement rempli.» Après notre fatale séparation, ^ 
une expérience journalière a mieux confirmé cette 
appréciation, d'aiUeurs si conforme à Ia vraie 
théorie de Ia nature humaine. Cest par de telles 
habitudes individuellesqu'on peut convenablement 
préparer de sincères pratiques collectives. 

L'aptitude caractéristique du positivisme est 
encore plus irrécusable pour ce culte public de Ia 
femme ® que pour le culte privé. Car, Ia prépondé- 

1. de Ia Femme, 
2. Après notre fatale séparation objecti^e, 
3. de Ia Femme 
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rance systématique du point cie vue social permet 
seulo de rendre un tel hommage à Ia destination 
fondamentale du sexe aimant. Dans les grandes 
réuuions du moyen âge, les chevaliers manifes- 
taient à Ia fois leurs divers sentimects individuais, 
mais sans jamais s'élever au-dessus d'un simple 
prolongement collectif du culteprivé. Quoique ce 
oulte doive rester le préambule de Tautre, celui-ci 
consistera surtout à témoigner directement Ia re- 
connaissanoe du peuple pourroffico social du texe 
affeotif, comme organe spontané du príncipe fon- 
damental de Tunité humaine et premier élément 
du pouvoir modérateur. Or, une telle appréciation 
était impossible, au moyen âge, faute d une véri- 
table théorie sociale, embrassant Tensemble des 
rapports humains. ^ Elle y eüt même été inconci- 
liable avec Ia doctrine dominante, oü Dieu usurpait 
Ia place de THumanité. 

Cette glorification convient tellement au posi- 
tivisme, qu'il peut Tétendro jusqu'aux anomalies. 
Sans doute, le oulte public de Ia femme, ^ comme 
son culta privé, doit se rapporter surtout à Ia vo- 
cation affective qui Ia caractérise. Mais il faut aussi 
savoir honorer dignemant les natures exception- 
nallas qui auront rendu de vrais services à rhuma- 
nité, soit dans les carrières spéculatives, soit 
mêma par une activité pratique ancore plus étran- 
gère autype féminin. Le caractère absolu de Tas- 
prit théologique lui interdisait une telle flexibilité, 
aui eút gravament compromis sas principales pres- 
criptions sociales. Aussi le catholicisme fut-il con- 
traint, malgré ses ragrets d'abord sincères, de 
laisser sans consécration d'augustes mémoires fé- 
minines, dont le culte eút, en affet, été alors 
ancore plus nuisible à Ia morale qu'utile à Ia poli- 

1. des r&pports réela* 
2. de Ia Femme, 
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tiqiip. Rien ne caractórise miciixcettp impuissance 
nécPRsairo que Tadmirable histoire de 1 héroíque 
vierge qui sauva Ia France au quinzième siècle. 
Une canonisation si méritée fut nobltinent solli- 
citée por notre éminent LouisXl, et dignoment 
accordée par Tnutorité pontifioale. Cependant ello 
n'ajamaisdéterminé aucune consécration pratique, 
Pt sa désuótude a bientôt entraicé le ciprgé à uno 
sorte d'éloignement spontané pour cette grande 
mémoire, qui Iiii rappelait surtout son impuissance 
sociale. Une telle conduite n'a rien d'accidentel, 
ni même de blâmable ; car elle fut d'abord inspirée 
par des craintes, alors très-légitimcs, sur les dan- 
gers moraux d'une pareille célébratiou, qui eút 
tendu à dénaturer les moeurs féminines. Mais Tin- 
compatibilité n'existe que pour unedoctrine abso- 
luR, incapable de glorifier une anomalie sans 
compromettre Ia règle. Le positivisme réprouve 
enoore davantage que le catholicisme Texistence 
guerrière des femmes, comme plus éloignée qu'au- 
cune autre de ieur vraie vocation. II peut seul, 
néanmoins, honorer dignement rincomparable 
vierge que délaissa Timpuissance théologique, et 
qu'osa soailler, même en France, le cynisme mé- 
taphysique. Sa consécration solennelle, à chaque 
anniversaire de son glorieux martyre, sera nrm- 
seulement nationale, mais occidentale, comme cet 
immanse bienfait, sans lequel le centre normal des 
populations d'élite perdait peut-être Tindépen- 
dance indispensable à son office européen. Tout 
rOccident ayant d'ailleurs participé plus ou moins 
à Ia turpitude voltairienne, doit également con- 
courir à Ia réparation positiviste. Loin de compro- 
mettre les moeurs féminines, cette glorification 
exceptionnelle pourra les consolider, en caracté- 
risant Tanomalie et en manifestant les conditions 

1. cutraiuu bieiitôt 
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d'uiie telle apothéose. Ou y trouvera une noiivelle 
confirmation des avantages moraux que procure 
1 esprit relalif du positivi.srae, seul apte à apprécier 
les exceptions sans énerver Ics rògles. 

Une telle indication du culte positiviste de Ia 
íemmeparrhommesuscitefinalement une question 
fort délicate, quant à Ia manière de satisfaire un 
besoin analogue chez l autre sexe. Si les hommes 
ne peuvent s'élever directcnient au culte réel de 
I Humanité, sans s'y préparer par ce préambule 
naturel, les femmes, quoique plus aimantes, sont 
peut-être assujetties aussi à une préparation équi- 
valente. Toutefois, elle devrait certainement pren- 
dre une autre direction, afin de mieux développer, 
chez chaque sexe, les quaütés morales que sa 
nature laisse insuffisantes. Car, 1 humanité est 
autaut oaractérisée par Ténergie que par Ia ten- 
dresse, comme Tatteste familièrement Theureuse 
ambiguité du mot coeur. L'homme, n'ayant pas 
naturellement assez de tendresse, exige, sous ce 
rapport, un exercice assidu, que lui procure spon- 
tanément le culte de reconnaissance dú à Ia femme. 
Au contraire, le sexe affectif, oü Fénergie est 
insuíHsante, doit diriger sa préparation spéciale 
au culte final de TELumanité de façon à développer 
plutôt le courage que Tamour. Mais mon impuis- 
sance masculino m"interdit de scruter davantage 
ces intimes besoins du cceur féminin.' La lumière 

1. L'adorAtion de Clotilde penuit, plus tard, notre MAh-RB deremplir 
cettelacune,grâceàriDíluenceeM6^Vfííwdeson augéliquelNSPiuATRiCE: 

«Mod exposition publique de ía Re llgion de l'IIuraaulté m'aconduit, 
en Septernbre, à porfectlooner le cuUe fondumental, surtout envers 
1'institutíon décislv«í des anges gardiens. Tu sais coniblen leur multi- 
plicité caructérisuit déjà ma propre expérienee, par l'adjonction quotl- 
dieniie de ma suinte mère et de ma digne filie adptive à ta suprême 
adoration. Alors je systématisait cet exemple spontané, en constituant 
unp trlple sauvegarde morale, qui éDiaoée ainsi du passé, du présent, et 
de l^avenir, réunit sans oonfusion Ia vénératíon pour les supérieurs, 
rattacheraenc entre les égaux, et Ia bonté envers lt»s inférieurs. LMns- 
titutlon se trouvant par là complétée, fosai y aborder le doux problème 
que 3c favais réservé, quaut à Ia modification féminine d'une telle pra- 
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philosophiquo me couduit à sigualcr ccUo lacuue 
inaperçue, síins me pcrinettre dc laremplir. A Ia 
feinme seule appartifnt une Icllc tache, qu0i'i'usse 
réservée àrémiiieiite oollègue dont Je ierai, JV-spè- 
ro, universellement déplorer Ia perto préiuaturée. 

Li'ensemblo de oeUe quatrième partie nie fait 
profondément sentir, oomme philosophe, iiotre fa- 
tais séparation. ' J'y ai, - sans doute, oonstaté Tap 
titude foudamentalo du positivismo à incorporer 
dignement ies femmes au grand mouvement mo- 
derno, en i'éalisant, mieux que le cathoücisme, 
tous leurs vojux domestiques et sociaux, d'après 
leur noble offico naturel dans le regime définitif. 
Pourlaut je no puis espérer de leur faire assez 
goúter une telle appréciation pour obtenir leur 
active adhésion, taiit que cette exposition n'éma- 
nera point d'un organe féminin, seul capable de 
Tadapter pleinement à leur nature et à leurs habi- 
tudes. Jusqu'aIors, on les Buposera même impro- 
pres à comprendre jamais Ia nouvelle philosophie, 
malgré leur aííinité spontanée pour le positivisme, 
d'après les diverses indications precedentes. 

Tous ces obstacles se trouvaient pleinement 
écartés par Ia noble et tendre amie à laquelle j'ai 
dédié le grand Traité dont oe discours est le pré- 
lude. ® Quoique cette dédioaceexoeptionnellepuisse • 
sembler exagérée, jo crains aujourd'hui, vingt 
mois après ce funèbre hommage, ^ d'y avoir trop 
peu caraotérisé Tintime reconnaissance dont je me 
sens redevable à ce vertueux ascendant, sans loquei 
Tessor moral du positivisme eút été três retarde. 

tique. Trop confuse tant que le typc rnstait siniple, wtte inodification 
nécessaire a bientôt résulté d'uiie telle déoom[3osition. .ry combine 
assez Ia eonformité aveo Ia yariété, en oonsacrant, des deux parts, Ia 
prepondérance de Tange niaternel, ct chargeantohaque sexe d'emprun- 
ter à Tautre \?s deux ançes complémentaires.» (Testament, p. 171. Sep-^ 
tièr/ie sainte-Clotilde; 10 Saint-Paul 63-Vendredi 30 Mai 1851). 

1. notre séparation objective. 8. j-ai dédié ce nouveau Traité. 
2. J'ai, 4. ciuq ans aprèü ce funèbre bommage 
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Également, émiuente d'esprit et de coeur, 

Clotilde de V*** ® sentait déjà Taiititudc de Ia nou 
velle philosophie à réorgauiser dignement riiiflu 
ence féminiuc, tant altérée, depuis Ia fiii du moyen 
âge, par Ia transition révolutionnairc. Partout 
méconniie, surtout dans sa propre famille, sa 
grande âme Tavait pourtant préservéo de toute 
aigreur, Malgré des malheurs aussi étranges 
qu'immérités, sa pureté, encore plus exception- 
nelle, Ia garantissait asscz de tous les sophismes 
anti-domestiques, avant même que sa raison eút 
appréoié Ia vraie théorie conjugale. La seule com- 
position qu'elle ait publiéc contient, à cet égard, 
cette admirable maxime, que sa destinée < rend 
si touchante : «II est indigne des grands coeurs 
»de répandre le trouble qu'ils ressentent.» Dans 
cette charmante nouvelle, qui prócéda son initia- 
tion au positivisine, on trouve, sur Ia vraie voca- 
tion de Ia femme, cette opinion caractéristique, si 
décisive chez un tel juge : «Le véritable rôle de Ia 
»femme n'est-il pas de donner à rhomme les soins 
»et les douceurs du foyer domestique, et de rece- 
»voir de lui, en échange, tous les moyens d'exis- 
»tence que procure le travail? J'ainie mieux voir 
»une mère de famille peu fortunée laver le linge 
»de ses enfants, que de Ia voir consumer sa vie pour 
»répandre au dehors les produits de son intelli- 
«gence. J'excepte, bien entendu, Ia femme émi- 
»nente que son génie pousse hors des sphères do 
»la famille. Celle-là doit trouver dans Ia société 
»son libre essor, car Ia manifestation est le véri- 
»table flambeau des intelligences supérieures.» 
Une telle appréciation, émanée d'une jeune dame, 
aussi distinguée par sa beauté que par son mérite, 
réfutait déjà nos utopies anarchiques. Mais, en 
outre, Ia composition plus étendue que sa mort 

3. Clotilde de Vaux 4, sa proprc destinée roud 
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a laissée incomplòto ' était directoment destinée à 
réparer les atteintes portées aux dogmes domes- 
tiques par une éloquente contemporaine, au-dessus 
de laquelle le talent Télevait autantquo Ia vertu. ~ 
Noblement dominée par le sentiment, cette âme 
privilégiée savait pourtant conserver à Ia raison 
toute sa juste influenoe. Au début de ses études 
positivistes, elle ra'écnvait: «J'ai compris mieux 
»que personne Ia faiblosse de notre nature. quand 
»elle n'est pas dirigée vers un but élevé et inac- 
cessible aux passions.» Peu de temps après, au 
milieu des plus gracieux épanchements de Tamitié, 
saplume feminino introduisait, presqu'à. son insu, 
cette profonde sentence morale ; «II faut à noti'e 
»espèce, plusqu'aux autres, des devoirs pour íaire 
des sentiments.» 

D'après cette préparation spontanée, on sera 
peu surpris quo ma sainte Clotiíde ait dignement 
senti Taptitude morale du positivisme, quoique 
cette étude n'ait pu occuper que sa dernière année. 
Quelques mois avant sa mort, elle m'écrivait, à 
ce sujet: «Si j'étais un homme, vous auriez en 
»moi un disciple enthousiaste ; je vous offre, en 
»indemnité, une sincère admiratrice.» Cette même 
lettre caractérise ainsi sa participation projetée à 
Tinstallation morale de Ia nouvelle philosophie : 
«Une femme doit ® mai"cher modestemeut derrière 
»le convoi des novateurs, dút-elle y perdre un peu 

1. La Willelmine,—R. T. M. 
2. Kou» rappeUerons le pasgase suivant Ia lettre de notre 

MaÍtrk h, G. Audiffrent le lundl 20 CharleniHgne 63 17 JuUlet 1851): 
tt... J'al h me reprocher ü*avoir repoussé 1) y a quinze ans, par un 

dégoQt três légltime, mais funeste, des ouvertures spoiitaiiet^s de 
Mnie Sand, qui aurait pu depuU servir heurensem^nt notre cause. Cette 
faute, que je me reprochui quelques aoríées après, doit mo disposer da- 
vantaze à mieux accu<*nilr toute ooopératlon vralment efflcíice, de 
quelque souroe quVlle pulçfse émaner, pourvu que son exerclce ne 
m^entratne h aucune fâoh»>u^e concession de príncipes ou de sentimentR. 
{Lêttrea d'AüGU(íTfi3 Comte à 'iivers, publlí^es par se-» exóouteurs tcRta- 
men^alre*. Tome I. Premièi'e partio, pí?. 95.)—R. T. M. 

3. gngne toujours a 
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»de son élan.» Elieyapprócie aussinotre anarchio 
mentale par cette charmante imago : «Nous avons 
»tous encore un pied en Tair sur le seuil de Ia 
vérité.» 

Une tello collègue, qui réunissait toutes les 
qualités éparses jusqu'ici entre les diversos femmes 
d'élito, eut bientôt assooié son sexe à Ia régéné- 
ration finale, en réalisant déjà Ia réaction normale 
du sentiment sur Ia raison, qui doit ensuite cons- 
tituer le principal offlce féminin. Quand sa noble 
élaboration auraitété termin6e, je voulais assigner, 
à Tensemble de sa coopération positiviste, un but 
déterminé quoique vaste, pleinement conforme à 
sa nature intellectuelle et morale. Je crois devoir 
Tindiquer ici, pour mieux caractériser Ia partici- 
pation spéciale des femmes à Tavénement Occi- 
dental du positivismo, suivant un modo spontané- 
ment analogue à leur finale intervention sociale. 
II concerne surtout les deux gandes populations 
méridionalcs. Partout ailleurs, il se borne aux in- 
dividus dont Tafíranchissement se trouve rétardó 
aussi, quoique placès dans un milieu émancipó. 
Mais les fréquents succès que j'ai dé'à constatés 
pour ce dernier cas mo confirraent d'avance Tef- 
íicacité collcctive des moyens que ie vais si- 
gnaler. 

L'émancipation mentale de TOecident com- 
mcnça, chez ses deux éléments septentrionaux, 
avec tous les dangers inhérents à une originalité 
qui ne pouvait alors être qu'empirique. Par Tas- 
cendant légal du protestantisme, Ia balte métaphi- 
sique prix là une consistance qui a bcaucoup trou- 
ble les progrès ultérieurs, et qui auiourd'hui y 
coustitue le principal obstacle à uno rénovation 
décisive. Heureusement préservó de cette prétcn- 
due réformation, le centro normal do Ia republi- 
que occidentale compensa ensuite coretard initial 
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en passant d'emblée. sous Timpulsion voltairienne, 
à une pleine émancipation, qui lui permit do re- 
prendre enfin sa présidonce naturelle de Ia com 
mune régénération finale. Mais, en évitant ainsi 
rinconséquence et Ia fluctuation protestantes, Ia 
population française s'est trouvée exposée aux 
tendances anarchiques que devait susciter Tentlère 
prépondrance de Ia métaphysique révolutionnaire. 
Ce négativisme systématique constituo maintenant, 
par sa vicieuse prolongation, Ia principale entrave 
à, Ia réorganisation déflnitive qu'il prépara si uti- 
lement. On peut dès lors espérer que, dans son 
inévitable extension aux deux éléments méridio- 
naux, rémancipation occidentale s'accomplira au- 
jourd'hui plus heureusement chez les' populations 
oü le catholicisme a mieux résisté jusqu'ici, d'a- 
bord au protostantisme, puis au déisme. Si Ia 
France a franchi le calvinisme, poiirquoi l'Italie, 
et même TEspagne, ne franchiraient-elles pas 
aussi le voltairianisme ? En compensation natu- 
relle de leur retard apparent, les méridionaux 
passeraient directement du catholicisme au positi- 
vismo, sans s'arrêtor sérieusement à aucun néga- 
tivisme. Quoique Ia nouvelle philosophie ne pút 
naitre chez ceà populations, d'après un tel défaut 
d'émancipation préalable, elle y peut néamoins 
prévaloir d'9mblée, après avoii' éte assez élaborée 
dans son foyer naturel. II suíflt que le positivisme, 
sans s'y preoccuper d'aucune critique directe, s'y 
présente désormais en concurrence immédiate avec 
le catholicisme, pour toutes ses fonctions socialcs, 
actuelles ou même passées. 

Tous les monuments. surtout poétiques,attes- 
tent, du moins envers Tltalie, que, avant Texplo- 
sion luthéi-ionne, les croyaiioes occidentales étaien- 
plus déchues au sud qu'au nord. La résistance 

1. úes 
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rótrograde du catholicisme n'a pu y rauimer pro- 
fondément Ia foi chrétieuue. Ces populations, 
qu'on taxe d'arriérées, n'adhèrent vraiment au 
regime eathoUque que faute de sentir aucune autre 
satisfactioii réelle de leurs besoins moraux et so- 
ciaux. Le cceur y est inieux disposéqu'ail!eurs au 
positivisme, d'dprès une moindre altération des 
instincts defraternité, tantcompromisdans Tessor 
industriei des septentrionaux protestants. En 
même temps, I'esprit s'y trouve moins éloigné du 
príncipe fondamental de Ia nouvelle politique sur 
Ia séparution uorir.ale des deux puissances. Ainsi, 
le positivisme y obtiendra un ascendant décisif, 
aussitôt qu'on y reconnaitra son aptitude néces- 
saire à mieux remplir que le catholieisme toutes 
les conditions qui caraotérisaient le regime du 
moyen âge. Or, cette appréciation appartieut da- 
vantage au sentiment qu'à Ia raison, puisque ces 
conditions étaient principalement morales. Une 
telle raission propagatriee est donc pleinement 
cenforme à Ia nature propre du talent féminin. 
Cest par les femmes que le positivisme doit péné- 
trer en Italie et en Espagne, tandis que les hommes 
y ont déjà initié TAnglet^rre, et si^rtout Ia Holan- 
de, avant-garde permanente, depuis le moyen âge, 
de toute Ia Germanie. Mais cet appel positiviste 
aux Italiennes et aux Espagnoles ne saurait éma- 
ner convenablementque d'uneéminentoFrançaise, 
et non d'aucun Frauçais, afln que le cceur y parle 
mieux au coeur. Puisse cette sommaire indication 
faire apprécier Tincomparable collègue à laquelle 
je destinais un tcl offlce, et lui préparer une digne 
émule! 

Un premier exemple décisif confirme donc 
mou espoir naturel d'associfir intimement les 
coeurs féminins au mouvcmcnt philosophique qui 
leur assigne aujonrfVhni une haute mission sociale, 
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préludo caraetéristiquo de Icur futur office normal. 
Quelque exceptionnello que doive sembler cetto 
coopération iriitiale, elle ii'a pn qu'anticiper sur Ia 
communo adhésion. Car les êtres priviíégiés subis- 
seat seuloTient avaut lo.s autres Its transformations 
universelles, dont ils dcvionnont ainsi les meilleui-s 
organes. Sanf son adtnirable nature, inorale et 
mentale, múrie d"avaticc par le malheiir, masainto 
collègno n^offrait aucuuo disposition spéeialement 
favorable à sou initiatiou positiviste. Prolétaii-e ou 
illettrée, elle aurait peut-ôtre saisi encoro plus fa- 
cilement Tcsprit fondamental et Ia destination so- 
ciale do Ia nouvelle philosophie, 

D apròs rensemble de cette quatriòme partie, 
rélément le pius systématique du pouvoir iiiodé- 
rateur n'a pas moins d'afflnité avec 1 élíment le 
plus sympathique qu'avcc )e plus synergique. Une 
telle adhésion féminine permet seule aux philoso- 
phes do complíter ]'organisation de ia force mo- 
rale, fondée d'abord sur Talliance popnluire. En 
instituant aujourd'hui Tinipulsion rígénératrico 
qui doit terminer Ia révolution, ce concours déci- 
sif inaugurera déjà Tordre final, puisque chaque 
élémeut inodératour y agii-a conformément à sa 
futuro destination normalo et à sa disposition na- 
turelle onvers le pouvoir direoteur, Celui qui doit 
rallier les deux autres trouvei'a ainsi, au sein do 
chaquo famillo, uno heurouso assisianco privéo 
pour sa mission sociale, secondée déjfi, dans chaquo 
cité, par une puissanto coopération publique. 
Toutes les infiuences qui doivent rcster étrangères 
au gouvernemcnt pratique coucourront alors ^ 
soumottro Ia politique spéciale aux règles cons- 
tantes do Ia moralo üniverselle. Dans les cas excep- 
tionnels, Tactive participation du peuplo dispen- 
sara mômo le» deux autres éléments modérateurs 
de touto intervention dii-octo tcndant à dénaturc-r 
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leur caractère spéoulatif ou affootif, qu'il importo 
de maiutcnir inaltérable par une invariable exclu- 
sion de tout commandement. 

Mais ce double appui fondamental; en ren- 
dantla force morale plus oíficaco qu'aumoyenâge, 
imposera de difficiles conditions à ses organes 
systématiques. II faudra surtout que le cceur du 
prêtre de l'Humanité corresponde toujours à son 
esprit (l'ensemble. L'adhésion du sexe aflectif et 
ralliance du peuple ne lui seront acquises que 
quand il deviendra aussi sympathique et aussi 
pur qu'uii0 femme, et, en même temps, aussi 
énergiquo et aussi insouciant qu'un prolétaire. 
Sans ce rare concours moral, le nouveau pouvoir 
théorique n'obtiendratt jamais Tascendant social 
que comporte Ia systématisation positive. Malgré 
cot ensemble de moyens interieurs et exteríeurs, 
il sentirabientôt quel'extrème imperfection de Ia 
naturo humaine oppose d'éternels obstacles à Ia 
mission caracteristique du positivisme, Ia pré- 
pondérance habituelle do Ia sociabililé sur Ia 
personnalité. 

Touchant accuril que 1r<ntv<i. chez leu jiróléMnres, le 
xahú hoimnage danotre^ MaÍtre hson an<iéli<pte 
Inspiuatuice, 
Fabien Magnin, raconte un incident qui eut 

lieu, à cette séance, et qui montre le touchant 
accueil que trouva, chez des prolétaires, le saint 
hommage de notre MaItre à son angélique Ins- 
PIRATEICE. 

«En parlaut des mobiles qui le déterminaient 
à poursuivre son oeuvrc, Auguste Comte fit con- 
naitre rinfluencebeureuse et décisive queM™® Clo- 
tilde de Vaux avait exercée sur lui. Comme tou- 
jours il le fit, cette fois, en termes irráprochables 
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et atteudris qiio personne ho semblait disposé à 
incriminer. Ccpendant, au moment de sortir, 
Um personnage de mine et de teiiue fort conve- 
nablcs dit à haute voix.... ' Alors, im prolétairo 
picard, M. Güilbert, mécanicien, travaillant à 
Paris, avenue Parmentier, et le moins parleur 
d'entre nous, se tournant vers liii, articula ces 
mots : 2 Eh bien ! Monsieur, je ne vous en 
fait pas mon complimentl» II accompagna ces 
mots d'un indiscriptible mouvemeiit d'épaules 
qui, s'ajoutant à notre murmure improbateur, 
déconcerta quelque peu notre élégant critique. 
L'incident en resta là; mais il ne fut pas oublié.» 
(Voir Revne Occidcntcàe. Tome I, 1878, ps. 6C1 à 
G62). 

1. Une phrase calomnieuse.—R. T. M. 
2. Relevant a\"ec iudignation lacalotnnie, en ajoutantw qui suit» 

—R. T. M. 
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Décts de. Ia vénérahle Mêre de Cuitimie. 

I-RÉFECTURE DU DÉPARTEMENT DE I,A SEINE 

EXTRAIT des minutes des Actes de Décès 

RECONaTITUÉS EN VERTü DB LA LOl I>U 12 PÉVKIEU 1872 
<le Ficquelmont 
Humiuite (sic) Joséphine 

11° AiTOpdissement de Paris. Annéo 1848 

L'an mil hiiit cent quarante huit, Ic huit K- 
vrier à trois heures do relevée. Par devant rous, 
Jacques Simon Chaudé, chevalier de Ia légion 
d'honiieur, adjoint au maire du onziòme arron- 
dissomt-nt- de Paris, romplissant les fouctions 
d'officier de Fétat civil. Sont comparus M. M. Jo- 
seph Simon Marie, Capitaine rotraité, offioier de 
Ia légioii d'honneur, agé de soixante douze ans, 
demeurant nie Miromesnil, n? 18, et Charles 
François Maximilien Marie, profosseiir de mathé- 
matiques, agé de vingt neuf ans demeurant ruedu 
petit Bourbon, n? 18, fils de Ia défunte. lesquels 
nous ont déclaré qiíe Hamante (kíc) Jos(?phino de 
Fiequelmont, agée de soixante scpt ans, née ü 
Barroy (sic) (Meurthe), mariéo aii susdit Joseph 
Simon Marie est décédíe siisdito rue du Petit 
Bourbon, n? 18, ce iourd'hui àtrois heurs dn matin. 
Et les déclarants ont signé avoo nous Io préscnt 
acte apròs lectnre, le décès ayant óté dum ont con- 
síaté. Sign'': Marie, .M. ]\lai'i'' ot riiaiuU'—Foiir 
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cxtrait conforme au registre. Delivré par nous 
Mairo du oiizièmo arrondissement. Signé : Des- 
granges.—Expodié et collationné. Signé: Carré, 
notaireà Paris. —Admis par Ia Commission (Loi 
du 12 Février 1872) Le Membre de Ia Commission. 
Signé: Felix Charoy. Pour expédition conforme : 
Paris, le dix neuf Octobre mil huit cente quatre 
vingt dix sept. 

Le Secrétaire Général de ]a Prétecture 
Pour le Secrétaire Général 

Le Conseiller de Préiecture Délégué 
(Signature illisible) 

Vu par nous M. Duvernoy juge pour Ia léga- 
lisation de Ia signature de M. Pelisse. Pour empê- 
chement de M. le Président du Tribunal de 
Instance de Ia Seine. 

Paris, le 19 Octobre 1897 
(Signature illisible) 
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Discours snr Tensemble da Positivisme 

PAU 
AUOUSTE COMTE 

Auteur du ISyítème de PhUosophie Positive 
Réorganiser, sans dieu nl roi, 

par le Culte systématique de rilumanlté. 

Nul n'a droit qu'à faire son devolr. 

L'esprit doit toujours être le ministre du cocur 
et jamais son esclave. 

PRÉFACE 

Après avoir publié, en 1842, le tome sixième 
ot deniier de mon SysÚme de phüosojjlde positive, 
jo commençai bientôt rélaboration du Kysthne de 
poUlique positive, ou Traité de socioloyie, qui coiis- 
■titue le principal et Io plus urgent dcs quatro 
traités annoncés à Ia fin de mon livre fondamental. 
Mais Ia loiiguo persécution personnelle qui suivit 
cette publication m"a empêché d'accomplir aussi 
tôl que jo i'espérais ce sccond grand ouvi age, com- 
posé de quatro volumes. Ces obstaeles involon- 
taires mo détorminent auiourd'huià publier sépa- 
rément le Disconrs préliminaire qui servira de 
prélude général à ce nouveau traité. II donnera 
d'avanco une justo idéo da développement systé- 
matique, surtout moral et social, qu'a rcçu le po- 
sitivisme d'apròs Tonsomble de mes dernièros 
méditations. 

Cet ossor décisif est déjà caractérisé par Tex- 
position orale qui constitua, en févrior, mars, et 
avril 1847, le préambule philosophique du cours 
hebdomadaire quo j'ai gratuitement professé, pen- 
dunt dix-sept ans, à Ia niairie du troisiòme arron- 
dissement de Paris. Le Discours actuel reproduit 
un fidèle équivalent de cesdouze séances exceptio- 
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nrllcs, qni mo ra})pellcroiittoujous le rcoucillement 
coutiuu d'uii iioinbrcux auditoire, surtout prolé- 
taire, pondaiit chaoiiiio do cos pcnibles improvisa-- 
tions de trois ou quatro hcures sur les plus énii- 
iiouts sujets. 

J'y ai sculemcnt introduit los inodifications 
soooudaires qu'cxigcait Ia inémorablo Irausforiiia- 
tionsuvvenuü, cn Franco, quand i'achüvaisd'éoriro 
Ia promiòrc partio do co disooura. Co cliangemont 
iiiospéré m'a stirtout pcnnis do inicux caraotórisor 
Ia politique oxccptionnollo Ia plus ]iropro à sc- 
coiidor aujüurd'hui Ia tcrminaisoii organiquo do Ia 
révolution occidoutalo, iusqu'à co quo Tólabora- 
tijn pliilosopliiquc ait graduoliomont dissipe ['iri- 
torrègno spirituol, d'après Io libi*o asccndanl do Ia 
doctrino flrialo. Oii sontira ainsi quo Ia inèmo thóo- 
ric historiquo quí détormiiic rensomblo do Tavonir 
social est égalomont apto à dirigor Ia transition 
actuelle. 

Cet ícrit cst surtout destino à constator que 
Io positivismo, toujours poussó ])ar sa réalité cara- 
ctéristiquo, constituo onfln uu systèmo complot ot 
homogèiio, oü tous los aspocts humains convor- 
gont spontanémcnt vcrs uiio, ontièro unité, à lafois 
objectivo et subjoctivo. Sans attondro ro')vrago 
annoneé, los loctours bion préjDarós sentiront aInsi 
que cetto synthèse finalo, résuméo daiis Io Culto de 
rHumaiiitó, surpasso néccssairomont toutes les 
systématisations provisoires qui seules avaiont pu 
surgir jusqu'icl, et surtout Tadmirable óbaucho 
propro au moyon âgo. D'après cetto comparaison 
naturallo avec le catholicismo, Taptitudo morale du 
positivismo doviendra bioiitôt aussi cvidouto quo 
son aptitudo intolloctuelle, roconnuo aujourd'hui 
par tous los vrais ponsours. 

Quant à sa destination politique, j'ai sur- 
tout expiiqué comment toute profondo apprécia- 
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tion sociale conduit aujour'hui à foiider Ia réor- 
ganisation finalo sur 1'aYéneinent du nouveau 
pouvoir spirituel que suscite Ia philosophie po- 
sitive. Cette grande oonstruction, dont le moyen 
ílge nous a légué raccomplissement, fut rcpré- 
seiitée, dans mon essor iuitial, dès 1825, comme 
Ia seule terniinaisou possible de notre immense 
révolution. Après avoir consacré les dix-sept 
annéos suivantes à poser Ia base pliilosophique 
qu'exigeait une telle solution, je me félicite au- 
jourd'hui que Ia précocité do mes travaux ait 
permis a ma maturité de réaliser directement le 
hardi projet de ma jeunesse. Un système et un 
culte qui acceptent pleinement le programme 
moral et social du moyen àge, se montrent dignes 
do remplacer à jamais Io catholicisme, et même 
s'y substituent déjà, quelque petit que soit en- 
core le nombre des vrais positivistes. Désormais, 
c'est des prolétaires et des femmes que les prê- 
tres de rHumanité attendent le priricipal appui 
de leurs efforts systématiques pour reconstruiro 
les opinions et régénérer les moeurs afin de réor- 
ganiser les institutions. 

Cette coalition décisive, oü les trois élé- 
ments sociaux ótrangers au pouvoir politiqne 
concourentàfonder Ia force morale, seradirigée 
par le Comitê Positif Occidental, annoncé, à cette 
iin, dans mon premier grand ouvrage. II faut 
donc regarder ce Discours comme le manifeste 
fondamental oü ce comitê rénovateur initie tout 
rOccident à Tensemble de ses opérations conti- 
nues, et prépare Ia Revue Occidentale destinée à 
les seconder. 

Tous ceux qui compareront cet écrit au 
traité philosophique sur loquei il repose romar- 
queront, peut-être avec surprise, Theureux as- 
condant quo Io positivismo accorde directement 
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au sentiment, et inêine à rimagination. Mon ou- 
vrage fondamental fournit tous les germes de 
cette évolutiou décisive, en constituant, sur des 
bases inébranlables, runiverselleprépondérance, 
à Ia fois logique et scientifique, du point de viie 
social. Néanmoins, un tel développement sem- 
blait réservé à mon sucoesseur, si une incompa- 
rable atfection privée n'avait ranimé ma vie 
publique, au tempsmême oü ma mission sociale 
exigeait ce salutaire ébranlement. Quoique Tange 
méconnu d'oíi émana cette admirable impulsion 
ne puisse hélas! en apprécier aujourd'hui les 
résultatsirrévocables, je dois ici rendreàsa sain- 
te mémoire un tribut de gratitude qui n'équi- 
vaudra jamais à rimmensité du bienfait. La 
composition du grand traité dont ce discours 
n'est que le préambule commença, en 184ü, par 
Ia dédicace exceptionnelle qui, six mois après 
notre fatale séparation, put seule rouvrir le 
cours de mes travaux. Mais un hommage aussi 
mérité ne serait pas entièrement digne de son 
objet si je le liais à un simple fragment. Je ne 
dois pas 1 isoler de Tensemble de Touvrage qu'il 
caractérise spontanément. Malgré ma juste im- 
patience de hâter l'éternelle identiíication par 
laquelle le public récompensera, j'espère, un lien 
sans exemple, je me suis borné à extraire de 
cette dédicace initiale Tépigraphe propre à ce 
discours préliminaire. 

En terminantcetteindispensable indication, 
qu'il me soit permis do remercier ici mes audi- 
teurs des deux sexes pour Ia précieuse sympathie 
qui aecueillit, Tan dernier, Texpansion involon- 
taire arrachée à ma douleur par Ia coincidence 
spontanée de ma séance relative aux femmes avee 
le premier anniversaire de notre catastrophe. 
Puisse cette intime alliance entre Ia vie privée et 
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Ia vie publique aiiiioncer déjà l'un des plus noblos 
priviléges du nouveau culte, qui poussera digne- 
ment à vivre, autant que possible, au graiid 
jour! 

Cette importante connexité me conduit à 
compléter cette préface, en y coiisignant Ia juste 
réparation que je fis à M. Arago pendant ma 
séance positiviste dudimanche 27 février dernier. 
Elle est assez caractérisée par Ia lettro ci-jointe, 
que j'écrivis aussitôt à mon émiuetit collègue 
philosophique M. Littré, et dont j'obtins ensuite 
ia reproduction dans plusiours journaux, fran- 

(1) MON CHER MONSIEUB LITTRÉ 
Pendant ma prédication philosonhique, je viens de fflire 

doux importantes déolaiations, nfiturellemeut connexes, dout je 
VOU8 prie de compléter Teflioacité, en leur procunnt, antnnt que 
vous le pourrez, une publicité plus étendue et plus dnrable que 
celle d'une simple exposition orale. 

J'al, d'abord, proclnmé ma ferme r^solution de no jamais 
acceptfT nuoun« position politique propremente dite, même celle 
qui pourrait m'être conférée par Ia confianoe direote de me con- 
oitoyens : je n'ai point hésité à présenter ce solennel engage- 
ment corame ne m'étant pas seulement pcrsonnel. mais aussl 
comme commun à tous lea philosophes positifsqui veulent désor- 
mais vouer sérieuscmont leur vie au sncerdoce de l'Humanité. 

Ensuite, j'ai loyalement regrettó dViTcir attaqué M. Arago, 
auquel je me suis eíforcé de rendre sommairement une exate 
justice intellectuelle et morale. Le besoin social de ménager 
toute puissance réelle, surtout Tascendant moral, plus rare et 
plus important qu'auoun autre, s'aggrflve beaucoup, de nos jours, 
par le prix exceptionnel qu'aoquièrent les personnes en un temps 
oò il ne peut encore exister do vérítables principes. Tel est le 
motif essentiel d'après lequel j'ai blâmé comme inconsidérée ma 
critique antérieure, même quand sa justesse serait supposée com- 
plète, 

Vous savez que l'urgenoe spéciale de Ia concorde entre tous 
ceuxqui peuvent aujourd'liui concourir réellement au bien public 
m'a seule inspiré spontanément cette sincère manifestation, afln 
do ne pas contrarier inrolontairement le bien immense que peut 
faire M. Arago dans son eminente position actuelle. Mais, malgró 
votre rare modestie, mon scrupuleux amour de Ia vérité m*a foroé 
d'ajouter que Je vous dois Tindicatlon du mode que j'ai adopté: 
je vous remercierai toujours, et de me Tavoir proposé, et de m'avoir 
jugé capable de le suivre. 

Tout à vous, 
Augüstb COMTB. 

Paris, Ic dimanche soir 27 février 1848. 
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çais, hollaudais, etanglais. Je ii'oublierai jamais 
que rinspiration spontanée de cette heureuse 
démarche surgit, le lendemain d'une généreuse 
commotion sociale, pendant mon invocation quo- 
tidienne de Ia mémoire sacrée qui ne cessara ja- 
mais d'améiiorer mon coeur. 

Une telle manifestation me rappelle naturel- 
lement un doux devoir, que je me serais déjà 
honoré d'accomplir, si j'en eusse trouvé plustôt 
une digne occasion. 

Dans une seconde édition de mon ouvrage 
fondamental, Je supprimerai ce que contient de 
défavorable à Ia personne de M. Poinsot Ia note 
Ia plus considérable du sixième volume. Cette 
juste rectification est déterminée par Ia belle 
conduite de cet éminent géomètre pendant tout 
le cours de Ia grave porsécution indiquée ci- 
dessus. Ma sévérité philosophique eút peut-être 
dispensé tout autre savant de combattre, avee 
une infatigable noblesse, Tiniquité alors consom- 
mée envers moi. Puisse cette recoiinaissance pu- 
blique pour mon ancien maitre mathématique 
témoigner doublement contre les reproches ab- 
solus de sécheresse morale qu'uue appréciation 
empirique adresse ancore à un genre de cultura 
intellectuelle qui ne réagit ainsi que sur ses or- 
ganas vulgairas! 

Je ne terminerai pas ma préface sans y pro- 
clamer lagratitude quem'inspira le zèle généreux 
auquel jadois Ia possibilité de publier aujour'hui 
ce Discours. Notre crise industrielle empêche 
tous les éditaurs d'ontreprendre cetta petite pu- 
blication, quoiqu'ils Ia regardent comma impati- 
emment attendue. D'un autra côté, mon défaut 
total de fortune parsonnalle m'interdit, á cat 
égard, des avances incompatiblas avec Ia spolia- 
tion que je souffre dapuis quatre ans. Aussitôt 
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qu'une telle perplexité a été connue, ces obstá- 
cles matériels, qui pouvaient encore retarder 
longtemps cetto urgente publication, ont été no- 
blemont levés par rintervention spontanée de 
quolques éminents positivistes, étrangers à Ia 
France, mais considérant Paris comme le centre 
normal de Ia régéiiération occidentale. Je re- 
grette que leur modestie me défendo ici de sig- 
naler leurs noms à Ia juste roconnaissance de 
toute Ia nouvelle école philosophique. 

Paris, le joudi 22 juin 184.?. 

_ Note.—Nous devons rappeler que Littré 
devint bientôt im des plus coupables ennemis 
d'AuaüSTE CoMTE et du Positivisme. 

II faut aussi rappeler que notre MaItre flnit 
par considérer tout projet de Reme comme con- 
trairé à Ia régénération sociale, et, dès lors, in- 
compatible avec le Positivisme. R. T. M. 
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Rossini  
Bellini   
Mozart. 

. . Palestrina' 

. . . . Grétry, 
. . . • Lully. 
. . . Ilandel. 
 Weber. 

. . Donizetti, 

ONZIÈME MOIS. 
DESCARTES. 

LA PQILOSOPUIE MODERNE. 
Marie de Molina. * 
Come de Médicis, Tancien. 
Philippe de Comíues. Guicciardini. 
Isabelle de Castille. 
Charles-Quint Sixte-(^ànf,. 
Heuri IV. 
Louis XI. 

Hobbes Spinosa. 
Pascal Giordano Bruno. 
Locke Malebrancfie. 
Vauveuai^ues. . Mrne. de Lavibert. 
Diderot Duelos. 
Cabauis 'Georges Leroy. 
Le Chniicelier Bacoa. 

Grotius Cujas. 
Fonienelle Maupertu;i8. 
Vico Ilerder. 
FYéret ^^illcke.l1ltann. 
Montcsquieu d' Aguesseau. 
Butfon Oken. 
Leibnitz. 
Robertson Gibbon. 
Adam Siuith Dunoyer. 
Kant Fichte. 
Condorcet Fenjunon. 
Joseph de Maistre Bonald. 
Hegel Sophie Germain. 
Hume. 

DOUZIÈME MOIS. 
FREDERIC. 

LA POLrriQÜE MODERNE • 
Coperuic Tycho-Brahê. 
Kepler   Ilalley. 
íluyghens Varignoru 
Jacques BernoulÜ. Jean BcrnoulU. 
Brndley     Uoèiner, 
Volta - Sauveur 
Galilée. 

L'HÔpital. 
Barueveldt. 
Gustave-Adolphe. 
De Wítt. 
Ruyter. 
Guillaume III. 
Guillaume-Ie-Tacitume. 
Ximenès. 
Sully Oxensliern. 
Mazariii Watpole. 
Colbert Loiàs XIV. 
D'Aranda Pombal. 
Turgot Campomancs, 
Rictieliea. 
Sidiiey Laniperl' 
Fnuikliii IIav{j)<ien' 
Washington Kosciu^iko- 
Jefferscu MadUon. 
ilolivar. . . . Toussaint-Loacertare. 
Francia. '' 
Oromwôll, f 

TREIZiEME MOÍS. 
BICHAT. 

LA SCIENCfí aiCDETRNE. 

Viète Jlarriott. 
Wallis'    Ferniat. 
Chiiiuut Poinsot. 
EuUm- Motu/e. 
D'Alombert.... Daniel BernouUi. 
Lji}:iiutge Joseph Fourier, 
Newton. 
Bcrgmann.. . • • . 
Piiestley   
Caveíidish. 
Guvtüii-Morveau. . 
Berthollet. 
Berzélius  
Lavoisier. 

, Scheele. 
. Davy. 

.,,. Geoffroy. 
 Riíter. 

Ilarvey. Ch. Bell. 
Bocrhaave Slafilft liarthez. 
Liinié   . Bernard de Junsieu, 
Ilailer  Vicq-d"Azyr. 
Lamarck.. •••....••• Blainville. 
Broussais Morgagni. 
Gall. 
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Huitième édition, en Shake.speare 72 (ociobre 1800), 
dans Ia í^otice sur Vctuvre et sur Ia tie tí'Augustb COMTE, par le Dr. Robinet. 

OBSERVAXION. 

Cette hnilii^^me édition a été luodifiée d'après lea 
indications maiiusuriies laissées par Augitsts COMTE. 

En comparant le tableau cl-joint ^ Pensenible du volume pr^c^dent (3** volunie 
PolUiçiué PoHtivé'), on peut nettement apprécier 1'imperfection néces.iiainí duculte nrtnnPAt  A: i _ 

.    —         —    —" ^ ftAI C. * tâ 
corporer au móis initial quelques célébrations collectives, et mêuie des íllustratious fal»u 
leuses. Dans tout le reste du calendrier, i'extension des fêtes se trouve rareiiient propor- 
tionnée à Piroportance des évoiutions : en sorte qu'un tableau destlué surtout à représenter 
Pentemble de Ia transltion occidentale en compare mal les principales phases. II consacre 
trola mols à Pélaboration grecque, tandis que Ia civili.«5ation romaine 8'y condense dans un 
seul, dont Ia rooltié ne concerne mêrae qu'une préparation indireeto. Si deux mois sufflaent 
réellement à Pidéalisatlon des neuí siècles du moyen âge, révolutioo moderne ne semble 
pas mériter un semestre. Parmi les cinq éléments de 1'occidentalité. le type espagnol nUst 
jMíifU atsez honoréy parce que son admirable supiriorité, surlout relative au serUimeiú, ne 
êauraU itre dign^meiU appréciie en celébrant Vessor de Vintelligence et de VaUimti. 

Quoique les dWers Inconrénients d'un tel système puissent se trouver beaiícoup atténués 
par Ia sagesse de ses interprètes, íls resteront toujoura lnhérent.<» au cuUe coucret, qui doit 
seulement préparer les ames actnelles à Ia glorification abstraite du passé. 

Pour coinpléter cette indiciition des imperfections nécessaires du Calendrier historique, 
il fauf, noter que les services théoriques ou pratiques doivent y prévaloir sur le viérite 
moral^ afin d'apprécier Tessor des forces humaines pendant un âge incapable de lea discipll- 
ner. Cetit institiUion n'est poirU destinée àfournir des types de conduite, qui nepourront 
se wdtiplier assezque dans l-état nonnal, mais h ramenerdes ames anarchiques à ia subor- 
ditiation envers le passé par Ia glorification concrète des progrès nccompIi.«. Quoique une 
telie liste doire, aprôs Ia trausition, servir toujour? pour le ciiolx des prénoms, quand elle 
aura reçu ]'extension convenable, cette destination ne cessera jamais d'exiger Tinterven- 
tion du sacerdoce, aün d^ériter un vicieux patroiiage. Même en classant les types intellec- 
tuels, j'ai dã quelquefois subordonner Ia valeur personnelle aux résultats effectifs, qui 
dépendent surlout d«í Ia situation historique, favorable à certalnes vocations et contraire à 
d'autres. Des six peuseurs ranges sous Bacon, trois lui fureut, à nies yeux, supérieurs, 

quoique cette príéminence n'alt pu se développer assez pour leur periuettre de seconder 
autant révolmion nientaie: un parell contraste exi.ste entre Lagrangeet Newton. 

Tel est Tesprit suivant lequel 11 convient d'étudieretd'enseigner le tableau cl-joint, qui 
résume toute Ia commémoration. Quoique consacré surtout à rimmense transltion qui 
devait conduire TOccident de Ia théocratie à Ia sociocratie, il peut étre aujourd'hui regardé 
comme représentant l'ensemble de Ia préparation humaine, dont cette évolutlon fournit le 
dénoúment. LUnstinct de continuité ne fut réellement altéré que pendant ces trente siècles, 
que le positivisme termine en ralliant les occidentaux, de plus en plus révolutionnaires, à 
l'attltude normale des théocrates et des fétichistes, afin d'fnstituer 1'assoclation unlver- 
selle. Outre que Ia construction générale du calendrier historique Indique une destiuation 
purement provisoire, sa coraposition spéciaie annonce directenient le prochain avénement 
dn culte normal, d'après Ia nature abstraite des deux célébrations finales. Car le dernier jour 
de chaque année et le jour additionnel des années bissextiUes reproduisent ici les fêtes ex- 
tremes du tableau sociolâtrique. {Politique Positive, tome iv, pgs. 402-404). ^ 

Imprimerie de 1'Apostolat Positiviste du Brésil. > 
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Plan général d'un grand temple de rHumanlté. 
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(Aimer, penser, agir.) 

CLASSIFICATION POSITIVE DES FONCTIONS INTÉRIEURES DU CERVEAU 

ou TABLEAU SYSTÉMATIQUE DE L'EXISTENCE MORALE. 

príncipe. 
(Ordre et progrès.) 

H U IO LU U. 
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c/5 aí 
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"5 í i Instinct de Ia conservation \ l'>ndividu (1) {instinct nutritif) ( 
^ \ Intérêt ' conservation... j i-gspèce (2) (instinct sensuel) f 
= ' 1 Instinct du Derfectionnement^P®'" destruction (3) (instinct militaire). { o f instinct du pertectionnenient^pg^ construction (4) (instinctindustriei)] 
O ^Orgueil (5) (besoin de Ia domination)  
^ Vanité (6) (besoin de l'approbation)  

* o i 3 n 
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/ S 'S ) Amour paternel (8). 
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H ^ Amour fraternel (10?). 
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\ Attachement (11) 
•' Vénération (12) 
I Bonté, ou amour universal (13) (charité.). 
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MOYEN. 
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Contemplation, d'oü j Statique, ou des êtres (concrète et synthétique) (14) esthétique \ » 
matériaux ( Dynamique,oudesévé/jemen/s(abstraiteetanalytique) (\5)scientiftque 1 3 

Méditation, d'cü 
constructions... 

Expression, d'oü 
communication.. 

11 y T3 
©-•o 

RÉSULTAT. 

, Courage (19). 

jS^Prudence (20). 

Persévérance (21). 

Si 

'Si 
C o 
!a ? 

v> 
Inductive, ou par comparaison (16) d'oii gênéraiisation f ^ S, o 
Déductive, ou par coordinaiion (17) d'oví systématisation >"% g' s?'! 

1 C ~T3 
Mimique ou par les formes. I-.q.. 1 < " 2 
Vocale   ' 
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Formule positive de la vie humaine, ("pom príncipe, j/ •; L'ordre pour base • TANT PRIVEE QUE PUBLIQUE. ^Et le progres pour butS 

Ctf ^ a íí ^ 
- 9 > o- D < 

Notre vie est destinée à perfetionner, autant que possible, l'ordre fondamental, 
en consacrant 1'intelligence au service continu de la sociabilité; d'abord 
quant à notre condition extérieure; ensuite quant à notre nature inté- 
rieure, physique, intellectuelle, et surtout morale. 

3 Paris,lelundi22Charleniagne61. 
2 (9 juillet 1849). 
H m- 
-a 

La philosophie, vouée à la conception du vrai (l'existence), systématise d'abord > ~ 
les pensées, puis les sentiments, et enfin les actes; 

La poésie, vouée à la représentation du beau (la perfection), idéaiise d'abord 
les sentiments, puis les actes, et enfin les pensées ; 

La politique, vouée à la réalisation du bon (l'amélioration), rêgit d'abord 
les actes, piiis les sentiments, et enfin les pensées. 

Dans chaque opération, le cceur inspire et stimule; l'esprit conseille et prépare; 
le caractère décide et accomplit; la morale spontanée, directment éma- 
née de Tamour, controle et domine tout (penchants, opinions et actions). 

(Ce tableau sera annexé, avec 
la formule ci-contre, au dernier 

j chapitre du tome premier de 
z mon Système de politique positive). 
ra 

HUMANITÉ 
(VIVRE POUR AUTRUI.) 

("Sainte-CIotilde 61.) 

(Huitième rédaction; note de cette édition de TApostoIat Positiviste du Brésil). (Extrait du livre du Dr. Q. Audiffrent; De$ maladies du 
Cerveau ei de l'innervation.—Appendice. Paris 1874) 
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CLASSIFICATION POSITIVE DES FONCTIONS INTÉRIEURES DU CERVEAU, 

(Aimer, penser, agir.) ou TABLEAU SYSTÉMATIQUE DE L'EXISTENCE MORALE. 

príncipe. 
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et direct 
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et indirect 

I Instinct de Ia conservation.. 
de rindividu (1)... instinct nutritif.   
de 1'esDèce \ Instinct sexuel (2). . ) espece | j^stinct maternel (3) j 
P®"" destruction (4). instinct «uKíaiVe í' perfectionnement | construction (5) instinct industriei. ... 1 ( 

Orgueil 
Vanité 

(6) (besoin de Ia domination). 
(7) (besoin de Tapprobation). 
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.3 ) Attachement (8) 
" ) Vénération (9) , 

íBonté ou amour universel (10), chariíe. 
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Conception 

Contemplation d'oCi 
matériaux 

Méditation d'oü 
constructions 

MOYEN. 
/Statíque, ou des êtres (concrète et synthétique) (11), 
J esthétique  
i Dynamique, ou desévénements (abstraite et analytique), (12) 
V acientifique  

1 Inductive, ou par comparaison (13), d'oü (jénéraliscUion.. i / 
l Déductive, ou par coordination (14), d'oíi systémaiisation.. ) | 

d'oü ( Mimique, ou par les formes. / /.r.. 
cdmmunication ( Vocale, ou par les sons  J ^ 

0.1 Expression d'i 

RÉSULTAT. 

. ( Prudence(16)  
1 Courage (17)  

Persévérance (18)    

(Ordre et progrès. 
Vivre pour autrui.y 
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Formule positive de la vie humaine, Í pour príncipe, 
T..T PR,... «„ i S; 1..'. 

(Agir parce qu'on aime, et penser pour agir.) 

Notre vie est destinée à perfectionner le plus possible Tordre fondamental, 
en consacrant Tintelligence au service continu de la sociabilité: d'abord 
quant à notre condiction extérieure; ensuite quant à notre nature inté- 
rieure, physique, intellectuelle, et surtout morale. 

La philosophie, vouée à la conception du vrai (rexistence), s)/síe»ia<ise d'abord 
le pensées, puis les sentiments, et enfin les actes; 

La Poésie, vouée à la représentation du heau (la perfection), idéalise d'abord 
les sentiments, puis les actes, et enfin les pensées; 

La politique, vouée a la réalisation du bon (i'aniélioration), régit d'abord 
les actes, puis les sentiments, et enfin les pensées. 

Dans chaque fonction, le cceur inspire et stimule; i'esprit conseille et prepare ; 
le caractêre déeide et accomplit: la morale spontanée, directment éma- 
née de Tamour, apprécie et règie tout, penchants, opinions et actions. 

HUMANITÉ 
(ORDRE ET PROGRÈS — VIVRE POUR AUTRUi) 

(Molière 61.) (1) 

n X > 2 
H m» 

Paris, le dimanche 21 Shakespeare 61. (1) 

Auouste COMTE, 
Autcur du Système de philosophie positive, 

(10, rue Monsieur-le-Prince) 

(Ce tableau sera annexé, avec la formule 
cicontre, au dernier chapitre du tome pre- 
mier de mon Sijstème de politique pointtve.) 

*Cette formule sera mieux placée dans le pre- 
mier chapitre du tome suivant. (1" Moíse 62). 

(Neuvième rédaction; note de cette édition de TApostolat Positiviste du Brésil). 
(1) 30 Septembre 1849. R. T. M. 

(Extrait du livre du Dr. O. Andffornt: Des maladies du 
Cerveau et de VinnervcUion.—Appendice Paris 1874> 



HUMANITÉ 

CLASSIFICATION POSITIVE 

DES DIX-HUIT FONCTIONS INTÉRIEURES DU CERVEAU, 
ou 

TABLEAU SYSTÉMATIQUE DE L'AME; 
PAR L'AUTEUR DU Systètnc de philosophie positive. 

VIVRE POUR AUTRUl 

RESUME DE LA THÉORIE CÉREBRALE. 
AVIS—LVnsemble de ces dix-huit organes cérébraux constitue Tappareil iierveux central, qui, d'une part, stimule Ia vie de nu- 

trition, et, d'une autre part, coordonne Ia vie de relation en liant ses deux sortes de fonctions extérieures. Sa région spéculative communique 
directement avec les iierfs sensitifs, et sa région active avec les nerfs moteurs. Mais sa région affective n'a de connexités nerveuses qu'avec 
les viscères végétatifs, sans aiicitne correspondance immédiate avec le monde extérieur, qui ne s'y lie qu'à Taide des deux a : autres régions. Ce 

Tanimal avec le milieu. 
príncipe. 
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ou Méditation, > 

Dú constructioss subjeclires. \ 

Concrète, ou relative aux êtres, essentiellement synthétique...(\\) j » 
Abstraite, ou relative aux événements, essentiellement analytique (12) 
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5 ( EXPRESSIOS.. Mimique, orale, écrite, d'oü Communication  (15). 

RÉSULTAT. 

1 iCTITlTÉ.. Courage (16). 
Prudence (17). 

' FEHMETÉ, d'oii Persévéranee (18). 
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Ce tableau cérébral appartient au troisième chapitre (page 726)du tome premier, publié em Juillet 1851, de mon Systèmedepolitique 
positive. II résume ma théorie subjective du cerveau, destiné à remplacer Tadmirable mais msuffisante tentative de Oall. 

(Onzième rédaction; note de cette édition de l'Apostolat Positiviste du Brésil). 
AUQUSTE COMTE, 

(10, rue Monsieur le Prince.) 
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51229 
Systéme de Politlqne Positive 

ou 
TRAITÉ DE SOCIOLOGIK, 

Intituant Ia lieligion de VHUMANITÊ; 
par Augiiate COMTK, 

Auteur du SyHièrne de philosophie positive, 
TOilE PRICIVUEK 1 

Julllet 1851 
PRÉFACE. 

(Extrail) 
Qu'est-oe qu'une grnndpvíe? 

Une pensée d'> Ia jeunesse, exécutée par l'àí*e mOr 
(Alfred de Tigny.) 

Le principal titre de ce traite coincide avec 
le titre général que je choisis, eu 1824, pour Ia 
seconde ádition de l'opviscule fondamental qui, 
sous un titre special, avait, deux ans auparavant, 
caractérisé irrévocablement mon début philoso- 
phique. Cette conformité spontanéo indique Ia 
pleine homogénéité d'uno longue carrière systé- 
matique oü, dès Touverture, le but était nette- 
ment signaló. Pour Ia niieux manifester, je ter- 
ininerai le quatrième et dertiier volume du traite 
actuel par Ia fidèle réimpression de tous mes tra- 
vaux primitifs, depuis longtemps soustraits à Ia 
circulation, ou enfouis dans dos t ecueih justenient 
oubliés. 

Mais, d'un autre côlé, un tel intervalle entre 
Ia conception ot Ia constniclion dc ma philosopbio 
politique, montre aussi qno je n'eus pas d'abord 
un sentiment assez précis dos conditions intellec- 
tuelles qu'exigeait cetie grande rénovotion. Je 
oreis dono devoir icicompléter, envers cet1 e mar- 

1. Li» DédicâCE íut écrite de lundl 28 8eptembr«=' à 4 < ct^bre 184(5, 
(La trclslème copie, sur pages volftntpp. est du snmedl 31 octobre 1846). 

Le pidcouRfl PBÉUKiNAiKE (publíé d*Abord ]e sumedi 29 julllet 
1848) fut écHt de ler. Janvier à 18 juln 1848. 

L*iNTRODUcrioN roNDAMKNTALEfut íortte de ltjndi22Shnkpspeare 
61 (ler. octobre 1849) à dlmanche 27 Ilomère 62 (24 íóvHer 1850). 

La Piéfacê fut cornmpucéí» le vendredi 17 Arletote 63. (TfirnilneiS 
le frn, en cinq j' ur?. jeud) 20 murs 1W). 

{üev. Cec. 2e. »érlc. Temo W. pnces 442 ii 414).—lí. T. M. 



512 M 
cbe gjénérale, Tinsuífisante explicatioii ébaucliée 
dans Ia préface du tome-sixième et dernierdemon 
Système de philosophie positive. 

J'y ai assez indiqué comment, em 1822, ma 
découverte fondamentale des lois sociologiques 
me procura, Jès Tâge de vingt quatre ans, une 
véritablo unité cérébrale, en faisant intimement 
converger les deux ordres de tondances, scienti- 
flques et politiques, qui m'avaient iusqu'alors 
partagé. Ma conviction personnello d'avoir suffi- 
samment accompli Ia préparation encyclopédique 
indispeiisable à ma mission sociale, permit à moa 
ardeur rénovotrice de me pousser aussitôt vers Ia 
construction directe de Ia doctrine destiriée à ter- 
miner rimmense révolution. occidentale. Dès 1826, 
mon travail décisif sur le pouvoir spirituel avait 
hautement voué Tensemble de ma vie à fonder 
une autorité théorique vraiment digne de diriger 
l'cntière régénération des opinions et des moeurs, 
en remplaçant définitivement Io monothéisme 
épuisé. Ainsi se termina mon début septénaire, 
commencé, en 1820, par ma première coordina- 
tion du passé modorne. 

Cette dernière partie de mon ouverture me 
conduisit à mieux apprécier Ia principale difficultó 
do Ia synthòse totale que j'osais entreprendre. Je 
sentis bientôt que Ia foi nouvelle exigeait, chez 
tous les esprits systématiques, un fondement scien- 
tifique équlvalent à celui que j'avais péniblement 
acquls, et dont j'espérais d'abord pouvoir ainsi 
dispenser lepublio. Ma propreloi hiérarchique me 
démontra que Ia philosophie sociale ne pouvait 
prendre son vrai caractèreet comporterune irré- 
sistible autorité qu'en reposant explicitement sur 
Tensemble de Ia philosophie naturelle, partiel- 
lement élaborde pendant les trois derniers siò- 
cles. Cette recoustruction directe du pouvoir 
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spii'ituel me suscita promptenicnt une médita- 
tiou continue de qnatre-vingts heures, qui abou- 
tit à concevoir, comme préanibule indispensable, 
Ia systématisation totale do Ia philosopliie posi- 
tive, dont Je corameixçai Texposition orale au 
printemps de Ia inême annóe 1826. 

Tel fut donc le résultat général de cette crise 
décisive, bientôt suivie d'un profond orage cere- 
bral: rimmense opératiou que i'avais d'abord 
jugée unique se trouva déconiposóe eu deux fon- 
dations successives, Tune essentiellcment men- 
tale, Tautre directement sociale. Dans Ia pre- 
mière, ma sociologie devait olírir le tcrme néces- 
saire de Ia difficile initiation qui, commcncée par 
Thalès et Pytliagore, veuait decouduire Bichat 
et Gall jusqu'au seuil du deriiier domaiae pro- 
pre à Ia positivité rationnelle. Sur cette base 
inébranlable, il fallait ensuite couslruire Ia nou- 
velle foi occidentale, et instituer le sacerdoce 
défiuitif. Eu un mot. Ia sciencc réelle devait 
d'abord aboutir à Ia saine philosopliie, capable 
de fonder eufin Ia vraie religion. 

Ces deux phases connexes d'une évolution 
sans exemple devaient, sous peine d'une insuf- 
lisante harmonie, s'accomplir chez le môme or- 
gane de rHumaiiité. La première, rotardée par 
ses difflcultés propres et mes embarras persou- 
nels, nr.'absorba jusqu'à Tâgede Ia pleine raatu- 
rité En Ia termiuant, on 1842, j'y annouçai 
uettement Ia seconde élaboratiou, doiitje publiai, 
six ans après, le pi'élude décisif. A Ia philoso- 
phio positive, je fais donc succíder aujourd'hui 
Ia politique positive, qui deviendra ma priuci- 
pale constructioii, quoique nécessairement fon- 
dée sur Ia première. 

Une tolle rúalisation du hardi projet de ma 
jeunesse constituo Ia meilloure récompensp de 
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mon üpiiiiâtro (lévoucmeat. Non moiiis vives ot 
plus profondes, les mômes teuclauces régónéra- 
trices qui échauíTèrent moii zôle naissant ani- 
ment aujourd'hui les approches de ma digno 
vieillesse. La vaste élaboration théorique qui 
remplit ce long intervalle no m'apparait désor- 
inais qiio eomraeun épisode nécessairo del'incom- 
parablo missiou quo m assigna Tenseniblo de 
Tévolution humaine. 

Malgró leur intime connexité, ces deux 
grands traités doiveut dono différer cssentielle- 
ment. L'osprit prévalut daiis Tun, pour mieux 
caractériser Ia superiorité iníellectuelle du posi- 
tivismo sur un théologisme quelconque. lei le 
cceur domine, aíiu de maiiifestcr assez Ia préémi- 
nence morale de Ia vraie religion. Le uoiiveau 
saeerdooe Occidental ne pouvait dignement ter- 
minei- Ia fafale insurrcclion de rintelligcnce cen- 
tre le sentiment qii'en prccurant d'abord à Ia 
raison moderne une pleiue saüsfacüon normale. 
Mais, d'aprés ce préambi.lo liécessaire, les be- 
soins moraux devaient ensuite rejirendre directe- 
ment leur jusle prój)0ndéranco, pour construire 
uno syixthtse vrairaont complèle, oü Tamour 
consUtue naturelleracut loseul principc univcrsel. 

La diversii.0 normale de cos deux élaborations 
successives y affecle mômo le mode d'exposition. 
Pour tirer d'une scionce dispersivo lo3 bases élé- 
mentaires do Ia saino pbilosophie, mou ouvrago 
fondameutal dut oífrir surtout un caractòre do 
rochereho et do discussion. En systématisant ici 
Ia religion universelle d'après des príncipes déjà 
construits, mon exposition dogmatiquo se rap- 
proche davantage du vrai régimo rationnel, oü 
Ia con\iction résulto boaucoup plus à'une réflo- 
xion solitairo que d'ai ounc controvcise. Au vif 
attrait quMnppira d'abord uno fícondo origitia- 
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lité, .succède maintenant Timposante regularité 
crime construction bicn définie et assez pré- 
parée. 

Toutes ces différences de forme se ratta- 
ehent à Ia profonde diversité logique qui consti- 
tue le principal contraste intellectuel entre mes 
deux traités, conformément à leur nature et à 
leur destination respectives. Dans le premier, oú 
il fallait prolonger rinitiation seientifique jusqu'à 
son dernier ternie normal, i'ai dú scrupuleuse- 
ment persister à préférer Ia méthode objective, 
qui convient seule à cet immense préambule, s'éle- 
vant toiijoiirs du monde àrhomme. Mais lesuccès 
même de cette marche préliminaire, qui m'a 
finalement conduit au vrai point de vue universel, 
doit faire ici prévaloir Ia methode subjective, 
source exclusive de toute systématisation com- 
plète, oü Ton descend constamment de rhomme 
iiu monde. Ainsi régénérée par le positivisme, Ia 
logique supérieure qui guida nos constructions 
initiales convient encore davantage ànos synthè- 
ses finales. Sa prépondérancenormale correspond 
naturellement à Fascendant nécessaire du cceur 
sur Fesprit. 

Quand ma grande élaboration objective me 
condusit, en 1836, de Ia cosmologie à Ia biolo- 
gie, je sentis aussitôt que Texclusion seientifi- 
que de Ia méthode subjective ne pouvait être que 
provisoire, et mon premier chapitre biologique 
fit entrevoir déjà 1 accord final des deux logi- 
ques. En constituant Ia présidence systémati- 
que du point de viie social, mon ouvrage fonda- 
mental prépara nécessairement leur concor- 
dance positive, directement établie dans le 
présent volume. 

Ce résultat général de mon travail philoso- 
phique devient ici Ia source directe de ma con- 
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struction roligieuse, qui commence par régéuerer 
ainsi les conceptions scientifiques d'oü elle sur- 
git d'abord. Tel est Tobjet propre de ce volume 
préliminaire, après le discours foiidamental qui 
earactérise Tensemble du traité. L'uiiité eucy- 
clopédique étant alors organisée, le tome se- 
cond, consacré à Ia statique soclale, accomplit 
direetement Ia principale synthèse, en établis- 
sant Ia théorie abstraite de Tordre humain, ré- 
sumé nécessaire de rordre universel. D'aprè.s 
cela, le volume suivant, relatif à Ia sociologie 
dynamique, déterminela marche totale de notre 
progrès, toujours réductible au développement 
graduei de cet ordre fondamental. Enfin, le tome 
quatrième, réservé aux applications décisives de 
Ia doctrine sociologique, institue spécialement 
Ia religion positive, ainsi résultée de notre na- 
ture dans Tensemble du passé : il en complète 
Tavénement normal par Torganisation génerale 
de Ia transation extreme. 

Quant auxtrois autres ouvrages qui doivent 
suivre celui-ci, d'après Tannonce finale de mon 
premier traité, les dix années de pleine vigueur 
cérébrale qui me séparent encore d'une sage re- 
traite suÊftront, i'ose Tassurer, à leur entière 
exécution, si ma situation matérielle devient as- 
sez calme. Mais Tinfatigable persécution que Ia 
pédantocratie fait peser sur moi depuis sept ans, 
pouvant m'interdire cette terminaison, je me 
suis déterminé à développer ici les relations na- 
turelles de ces trois compositions accessoires 
avec ma construotion essentielle, sans altérer 
d'ailleurs leur propre accomplissement ultérieur. 
S'il me reste possible, i'écrirai d'abordles deux 
volumes de ma philosophie mathématique, en- 
suite le volume spécialement relatif à Téduca- 
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tion universelle, et eufiii celui qui sy.stématisera 
l'action totale de rhomme sur Io monde. 

Après avoir assez indiqué Ia iiature et Ia 
marche de ce iiouveau traité, sa subordination 
nécessaire envors le précédent, et même ses liai- 
sons générales avec les ouvrages suivants, il 
faut ici caractériser surtout rheureuse exeeption 
personnelle qui m'a successivement procuré deux 
"vies philosophiques aussi différentes. Elle ré- 
sulte essentiellement de deux influences intelle- 

■ctuelles, Tune involontaire, Tautre volontaire, 
complétées, eii temps opportun, par Tincompa- 
rable régénération morale que je dus à ma sainte 
passion. 

Cette possibilité exceptiounelle d'accomplir 
successivement deux élaborations, dont chacune 
semble devoir absorber une carrière spéciale, 
dépendit d'abord de Ia précocité de mes travaux. 
Émancipé de toute théologie avant Ia fin de mon 
enfance, et promptement initié aux études posi- 
tives, j'accomplis bientôt Ia transition métaphy- 
sique. Dès Tâge de vingt-deux ans, mon premier 
travail public sur Ia coordination histoiüque an- 
nonça nettement Tensemble de ma carrière phi- 
losophique, irrévocablement fixée, deux ans 
après, par ma découverte des lois sociologiques. 

Mais cette précocité n'aurait pas suffi pour 
me procurer une second vie sans Ténergique ré- 
solution qui me fit sacrifier toute vanité litté- 
raire au besoin majeur de terminer à temps mon 
immense tâche objective. Son exécution, qui 
dura douze ans, en eút exigé au moins six de 
plus, si je m'ótais assujetti, comme je l'avais fait 
auparavant, à récrire mon manuscrit, au lieu de 
toujours livrer à Ia presse ma première rédaction, 
jamais suivie d'aucune correction importante. 
Cett« seule précaution m'aurait préservé des 
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principaux reproches littéraii-es adressés à mon 
ouvrage fondamental, par des juges trop peu at- 
tentifs aiix explications spéciales de sa dernière- 
préface. Mes premiers opuscules, réimprimés à 
Ia fin du présent traité, indiqueront si le talent 
d'écrire m'est réellement interdit quand je me 
conforme aux usages qu'exige toujours le perfe- 
ctionnement du style. Si j'avais ainsi procédé, 
ma seconde carrière n'aurait pu commencer qu'à 
un âge trop avancé pour comporter un digne 
oours. En même temps, Fadmirable impulsion 
morale que je vais indiquer eút alors manqué 
d'opportunité. Ma rénovation exceptionnelle, di- 
rectement vouée à Ia grande réorganisation occi- 
dentale, exigeait dono ce dédain apparent de& 
éloges littéraires. Toutefois, je sais assez com- 
bien les conceptions philosophiques peuvent ga- 
gner par le merite de l'expression pour m'effor- 
cer de proourer cette nouvelle efficacité à mon 
livre fondamental, si les loisirs de ma retraite me 
permettent un jour de le récrire paisiblement, 
mais en respectant son originalité. Sans adopter 
davantage une coutume inopportune, j'ai mieux 
soigné Ia rédaction du présent traité, oü les con- 
ditions de rapidité sont naturellement devenues 
moins impérieuses. 

Ainsi poui-vu du temps nécessaire à ma se- 
conde carrière, il me manquait surtout 1'impul- 
sion profonde et permanente qui pouvait seule 
utiliser dignement cette disponibilité cérébrale. 
Fatigué de son immense coui-se objective, mon 
esprit ne suífisait pas pour régénérer subjective- 
ment ma force systématique, dont Ia principale 
destination était alors redevenue, comme dans 
mon debut, plus sociale qu'intellectuelle. Cette 
indispensable renaissance, qui devait émaner du 
cceur, me fut procurée, il y a six ans, par Tange 
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incomparable que 1'en.semble des destinées hu- 
maines chargea de me transraettre dignement le 
résultat général du perfectionnemeat graduei de 
notre nature morale. 

Pour comprendre assez sa sainte influence, 
il faut d'abord considérer Ia fatalité exception- 
nelle qui m'avait jusqu'alors privé d'une sufti- 
sante culture affective, malgré Torganisation syin- 
pathique que je reçus d'une excellente mère. 
Soustrait, dès l'eiifance, au cours ordinaire des 

■émotions domestiques, par uno funeste claustra- 
tion scolastique, je fus ensuite poussé artificielle- 
ment vers Texistence spéculative, oü ma nature 
ne m'entralnait que trop. Au début de ma viri- 
lité, le principal obstacle à ma tardive évolution 
morale surgit bientôt de Ia situation même que je 
choisis alors pour réparer mes lacunes involon- 
taires, dont je sentais déjà Ia gravité. Tant que 
persista cette situation deplorable, qui ne devait 
point cesser par moi, elle m'interdit nécessaire- 
ment toute digne satisfaction de coBur. Quand 
■elle finit irrévocablement, au moment même oü 
j'aclievais mon traité fondamental, je pus enfin, 
après avoir goúté deux ans un calme indispensa- 
ble, tendre librement vers un bonheur moins né- 
gatif, devenu d'ailleurs nécessaire à ma construc- 
tion principale. 

Mais cette intime tendance, dont Ténergie dut 
être proportionnée à sa compression exception- 
nelle, ne m'aurait point assez régénéré si elle eüt 
abouti à un type trop peuéminent. Victime, plus 
malheureuse. et surtout plus irréprochable,d'une 
équivalente fatalité, d'oü résultait, encore plus 
dignement, une pareille liberté morale, Madame 
Clotilde de Vaux dirigea spontanément ma tar- 
dive initiation aux meilleurs sentiments humains. 
Une inaltérable pureté «onsolida notre tendresse, 
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et clevint Ia pi-incipale source de ma résuri-ectioii 
morale, pendant une incümpai'able année d'union 
objective. Mon atloration subjective ne diffère 
ainsi du preinier culte que par un exercice plus 
assidu et plus toucliant, quoique moins vif. Ce 
mode final d'Identification me fait joumellement 
sentir Ia réalité de cette profonde sentence, fami- 
lièrement échappée à Ia plume de ma sainte com- 
pagne: «II n'y a, dans Ia vie, d'irrévocable que 
Ia niort.» 

Le temps u'est point encore venu de rendre 
directement appréciable Ia supériorité complete 
de ce type féminin sur tous ceux que m'oftrent 
l'étude du passé, l'observation du présent, et 
même Ia conception de l'avenir. Cinq ans de sépa- 
ration objective ne suffisent pas pour garantir au 
public rimpartialité d'un jugement dont les vrais 
éléments lui sont inconnus. Le toucliant début que 
je vais reproduire devra cependant faire entrevoir 
combien ce vertueux talent aurait servi et honoré 
l'humanité. Je regrette de ne pouvoir publier 
aussi xm manuscrit plus étendu, unique legs 
de ma mourante coUègue, qui me fut ravi par 
sa famille, malgré les ordres formeis d'un père 
consciencieux. L'excellence, intellectuelle et mo- 
rale, de cette admirable nature ne peut donc être 
assez sentie qu'en appréciant son éternelle réac- 
tion sur ma grande mission. Tous ceux qui ont 
sainement jugé les progrès récents du positivisme 
comprennent déjà, par une comparaison décisive, 
combien cette impulsion spontanée facilita le plein 
essor de mon vrai caractère philosophique, l'en- 
tière systématisation de Texistence humaine d'a- 
près Ia prépondérance du cceur sur l'esprit. Mes- 
nouveaux services peuvent seuls obtenir que ce 
nom chéri devienne inséparable du mien dans les, 
plus lointains souvenirs de I humanité reconnais. 
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Catéchisme Positiviste, 

ou 

SOMSIAIRE EXPOSITION DK LA RKLIGION ÜNIVERSKLLE, 

EN ONZE EXTRETIENS SYSTÊMATIQÜES 

entre une Femme et im Prêtre de V HVMANITE ; 

par Auguste COMTE, 

Auteur du Syaième de philosophie positive, 
et du Système de politique positive. 

Octobre 1852. 

PRÉFACE 
(Extraít) 

D'après cette théorie spéciale de Ia forme 
didactique, je me suistrouvé conduit, non seule- 
ment à justifler Tusage antérieur, mais aussi à 
Taméliorer, en ce qui concerne Tinterlocuteur. 
Li'indétermination totale de Tauditeur rendait 
essentiellement vague le mode dialogique, ainsi 
•devenu même presque illusoire. Ayant systéma- 
tisé rinstitution empirique du dialogue, j'ai bien- 
tôt senti qu'elle resterait incomplète, et dès lors 
insuflSsante, tant que l'interlocuteur n'y serait 
pas nettement défini, du moins pour l'auteur. 
Cest uniquement en se proposant une commu- 
nication réelle, quoique actuellement idéale, que 
I'on peut assez développer tous les avantages 
essentiels d'une telle forme. On institue alors 
un véritable entretien, au lieu d'im récit dia- 
logué. 

En appliquant aussitôt ce príncipe évident, 
je devais spontanément choisir l'angelique inter- 
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locutrice qui, après une seule aiirtée crinfluencc 
objective, se trouve, depuis plus de six ans, 
subjectivement associée à toutes mes pensées 
eomme à tous mes sentiments. Cest par elle que 
je suis eníiii deveriu, pour rHumanité, un organe 
vraiment double, comme quiconquea dignement 
subi Tascendant féminin. Sans elle, je n'aurais 
jamais pu fairc activement succéder Ia carrière 
de saint Paul à celle d'Aristote, en fondant Ia 
religion universelle sur Ia saine philosophie, 
après avoir tiré celle-ci do Ia science réelle. La 
constante pureté de uotre lien exceptionnel, et 
même Tadmirable supériorité de Tange méconnu, 
sont d'ailleurs assez appréciées déjà des ames 
d'élite. Quand je révélais, il y a quatre ans, cette 
incomparable inspiration, en publiant mon Dis- 
cours sur Vensemble du positivisme, elle ne pou- 
vait d'abord être jugée que d'après ses résultats 
intellectuels et moraux, dès lors sensibles aux 
i-ceurs sympathiques et aux esprits synthétiques. 
Mais, l an dernier, le triple préambule qui dis- 
tinguera toujours le tome premier de mon Sys- 
tème depoliliquepositive permit à chacun d'appré- 
fier directement eette éminente nature. Aussi, 
dans ma recente publication de second volume 
de ce même traité, ai-je déjà pu me féliciter 
ouvertement de Ia touchante unanimité des 
sympathies décisives qu'éprouvent les deux sexes 
envers-Ia nouvelle Béatrice. Ces trois autécé- 
dents publics dissipent ici toute hésitation sur 
ma sainte interlocutrice, assez connue des lec- 
teurs dignement prepares pour que nos entre- 
tiens puissent vraiment leur inspirer un intérêt 
propre et direct. 

Une telle catéchumène remplit heureuse- 
ment toutes les conditions essentielles du meil- 
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leur type clidactique. Malgré sa supériorité per- 
sonnelle, Madame Clotilde de Vaux me fut sitôt 
ravie qu'elle ne put être suífisamment initiée au 
positivismo, oü tendaient spoiitanément sesvoeux 
et ses efíorts. Avant que Ia mort brisât irrévo- 
cablement cette affectueuse instruction, Ia dou- 
leur et le chagrin ravaient profondément en- 
travée. En accomplissant aujourd'hui subjecti- 
vement Ia préparation systématique que je pus à 
peine ébaucher objectivement, Tangélique dis- 
ciple m'offre donc seulement ies dispositions 
essentielles que présentent aussi Ia plupart des 
femmes et même beaucoup de prolétaires. Chez 
toutes ces àmes que le positivismè n'a point en- 
core atteintes, je suppose uniquement, comm© 
envers mon éternelle corapagne, uii profond 
désir de connaitre Ia religion capable de surmon- 
ter Tanarchie moderne, et une sincère vénération 
pour son prêtrc. Je dois mème préférer des lec- 
teurs qu'aucune culture scolastique ne détom-ne 
d'un suffisant accomplissement spontané de ces 
deux conditions prcalables. 

Tous ceux qui connaissent mon iustitution 
générale des véritables anges-gardiens, assez 
expliquée déjà dans ma Polüique positive, saveiit 
d'ailleurs que le principal type féminin y devient 
habituellement inséparable des deux autres. 
Cette douce connexité convient même au cas 
c.xceptionnel qui m'offre réunies, chez ma chaste 
compagne immortelle, Ia mère subjective que 
suppose ma seconde vie, et Ia filie objective qui 
devait embellir une existence temporaire. Depuis 
que sa réserve invariable avait assez épuré mon 
affection pour Télever au niveau de Ia sienne, 
i'aspirais seulement à Tunion pleinement avoua- 
ble qui devait résulter d'une adoption légale, 
conforme à Tinégalité de nos âges. Quand je 
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publierai notre digne correspondance ma let- 
tre fiuale constatera directement ce saiiit projet, 
hors duquel nos fatalités respectives nous au- 
raient interdit le repôs et le bonheui-. 

Cest dono sans aucun eflfort que je vais 
appliquer ici les qualifications personnelles 
qu'impose habitueilement l'instruction religieu- 
se. Le sacerdoce positif exige, encore plus que 
le sacerdoce théologique, une entière maturité, 
surtout en vertu de son immense préparation 
encyclopédique. Voilà pourquoi j'ai placé Tordi- 
nation des prêtres de THumanité à Tâge de qua- 
rante-deux ans, après Tentière terminaison du 
développement corpo rei et cérébral, comme de 
Ia première vie sociale. Les noms de père et de 
filie deviennent dono spécialement convenables 
entre Tinitiateur et Ia catéchumène, conformé- 
ment à Tantique étymologie du titre sacerdotal. 
En les employant ici, je me rapproche spon- 
tanément des relations personnelles au millieu 
desquelles j'aurais vécu sans notre fatale catas- 
trophe. 

Mais cette concentration du saint entretien 
sur Tange prépondérant ne doit pas plus dissi- 
muler au lecteur qu'à moi-même Ia constante 
participaiion tacitement propre à mes deux 
autres patronnes. La vénérable mère et Ia no- 
ble íille adoptive, dont j'ai fait ailleurs con- 
naitre Tinfluence subjective et Taction objective, 
seront toujours ici présentes à mon coeur quand 
mon esprit subira dignement l'impulsion domi- 
nante. Devenus désormais inséparables, ces trois 
anges me sont tellement propres que leur con. 
cours continu vient de suggérer, à l'éminent ar- 

1 Cette correspondance ne fut publiée qu'en 1886, aveo le 
Testament du Maitre, ses prières et ses coníessions formant. un 
volume in8- de 570 pages. Voir Catéchi3m;e positivists, avec des 
notes de Miguel Lemos, édition Jorge Lagarrigue. 
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tiste dont le positivisrne s'lionore auiourd'hui, 
une admirable inspiration esthétique, qui con- 
vertit un simple portrait en un tableau pro- 
fond 1. 

En instituant ainsi Tentretien didactique, 
inon travail s'y trouve aiitant facilité que celui 
du lecteur. Car une telle exposition publique se 
rapproche beaucoup des explications privôes que 
m'aurait naturellement demandées ma sainte 
compagne si notre union objective s'était pro- 
longée davantage, comme le prouve déjà ma let- 
tre philosophique sur le mariage. La saison 
même oíi i'acGomplis cette douce élaboration me 
rappelle spécialement, dans notre incomparable 
année, ses vceux spontanés d'initiation méthodi- 
que. II me sufflt dono de me repórter à sept ans 
en arrière pour concevoir objectivement ce que 
je dois aujourd'hui développer subjectivement, 
en attribuant à 1852 ma situation de 1845. 
Mais cette transposition forcée me procure Ia 
précieuse compensation de faire mieux appré- 
cier Tangélique ascendant que je ne puis assez 
caractériser qu'en combinant deux admlrables 
vers respectivement destinés à Béatrice et à 
Liaure: 

Quella chf'iiiparadLsa Ia mia mente 2 
Ogni ba^so pensier dal cor m'avulse 3 

1 Auguste Comte parle ici da tableau execute par Antoine 
Etex. Cette remarquable compositiou représentait le Fonpateur de 
Ia Roligion unlverselle écrivant sous l'inspiration de ses trois 
anges (sa mère, Clotilde, et Sophie). Après Ia mort d'Auguste 
Comte ce tableau resta ontre les mains de Vindigne veuve, qui, 
par vengreance et dépit, lit effacer les figures accessoires, laissant à 
peine Ia ttte du Maitre. Cest tout ce qui reste de cette mémorable 
toile, conservée aujourd'hui dans le domicile sacré de Ia rue Mon- 
sieur-le-Prince. (Ibidem). 

2 c Celle qni emparaàUt mon ãme.» Dante. Paradis, Chant 
28e, V, 3. {Ibidem) 

3 «Warrachi du c^mv touté basse pengte. * Pétrarque 
Sonnets. (Ibid^vi) 
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Ce tardif accomplissement d'une affectueuse 

initiation Ia rend d'ailleurs plus conforme aux 
dispositions paternelles qui prévalurent finale- 
ment envers celle qu'on m'associera toujours 
comme disciple et collègue à Ia fois. Son âge 
étant devenu fixe, suivant Ia loi générale de Ia 
vie subjective, le mien le surpasse de plus en 
plus, au point de ne me permettre déjà que des 
images filiales. Cette continuité plus parfaite de 
notre double existence perfectionne aussi rhar- 
monie totale de ma propre nature. En expiiquant 
ainsi Ia constitution positive de Tunité humaine, 
je développe et je consolide Ia liaison fondamen- 
tale entre ma vie privée et ma vie publique. La 
réaction philosophique due à Tange inspirateur 
devient alors aussi complète et aussi directe 
qu'elle puisse jamais Têtre, et par suite pleine- 
ment irrécusable aux yeux de tous. J'ose dono 
espérer que, pour témoigner ma juste gratitude, 
Ia digne assistance des âmes d'élite suppléera 
bientôt à Ia profonde insufflsance que je sens au 
milieu de mes meilleures effusions quotidiennes, 
comme Dante envers sa suave patronne: 

INon é raffezion mia tanto profonda 
Che basti a render voÍ grazia per grazia 1 

Mais cette reconnaissance publique doit, 
autant que Ia mienne, s'étendre ici aux deux au- 
tres anges qui complètent ma principale impul- 
sion féminine. Quelque lointain que soit, hélas ! 
rimposant souvenir du parfait catholicisme qui 
domina ma noble et tendre mère, il me poussera 
toujours à faire prévaloir, mieux que dans ma 
jeunesse, Ia culture continue du sentiment sur 
celle de rintelligence et même de Tactivité. 

1 Mon affection rCeit pas si profonde qu'elle suffise à vout 
rendre grãce pour grãce. Dantc. Paradis. Chant 4e, v. 121—122» 
{Ibidem,) 
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D'une autre part, si rappréeiatioii trop exclusive 
des fondements prives qu'exigent les véritables 
vertus publiques pouvait ici m'entrainer à mé- 
«onnaítre Timportance propre et directe de Ia 
moralitécivique, jeme rectifieraisbientôt, d'après 
radmirable sociabilité de matroisième patronne. 
J'eiitreprends donc ce travail exceptionnel sous 
Tassistance spéciale de tous mes anges, quoique 
Ia coopération de deux d'entre eux doive y rester 
muette, sans altérer leurs titres personnels à Ia 
Ténération universelle. 

Appréciée sousunaspect plus général, cette 
iiistitution didactique tend directement à cara- 
ictériser profondémentlareligion correspondante. 
Car elle fait spontanément ressortir Ia nature 
fondamentale du régime positif, qui, destiné sur- 
tout à disciplinei' systématiquement toutes les 
forces humaines, repose principalement sur le 
concours continu du sentiment avec Ia raison 
pour régler Tactivité. Or cette suite d'entretiens 
représente toujours le cceuret Tesprit se concer- 
tant religieusement afin de moraliser Ia puissance 
matérielle à laquelle le monde réel est nécessai- 
rement soumis. La femme et le prètre y consti- 
tuent, en effet, les deux éléments essentiels du 
véritable pouvoir modérateur, à Ia fois domes- 
tique et civique. En organisant cette sainte coali- 
tion sociale, chaque élément procède ici selon sa 
vraie nature: le cceur y pose les questions que 
résout Tesprit. Ainsi Ia composition même de ce 
•catéchisme indique aussitôt Ia principale conce- 
ption du positivisme: rhomme pensant sous 
Vinspiration de Ia femme, pour faire toujours 
•concourirlasynthèse et Ia sympathie, afin de re- 
gular iser Ia synergie. 

D'après une telle institution du nouvel en- 
seignement religieux, il s'adresse de préférence 
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au séxe affectif. Cette prédilection, déjà conforme 
au véi'itable esprit du regime final, convient sur- 
tout à Ia transition extreme, oú toutes les influ- 
ences propres à Tétat normal doivent toujours 
fonctionner plus fortement, mais moins réguliè- 
rement. Quoique les dignes prolétaires me sem- 
blent devoir bientôt accueillir beaucoup cet opus- 
cule décisif, il convient davantage aux femmes, 
surtout illettrées. Elles seules peuvent assez com- 
prendre Ia prépondérance que mérite Ia culture 
habituelle du coeur, tant comprimée par Ia gros- 
sière activité, théoriquo et pratique, qui domine 
rOccident moderne. Cest uuiquement dans ce 
sanctuaire qu'onpeut aujourd'huitrouver Ia digne 
soumission d'esprit qu'exige une régénération 
systématique. Pendant les quatre dernières an- 
nées, un déplorable exercice du suffrage universel 
a profondément vicié Ia raison populaire, jusqu' 
alors préservée des sophismes constitutionnels et 
des complots parlementaires, concentrés chez 
les riches et les lettrés. Développant un aveugle 
orgueil, nos prolétaires se sont crus ainsi dis- 
pensés de toute étude sérieuse pour décider les 
dIus hautes questions sociales. Quoique cette dé- 
génération soit beaucoup moindre chez les occi- 
dentaux du Midi, que Ia résistance catholique 
abrita contre ia métaphysique protestante ou 
déiste, des lectures négatives commencent à Ty 
trop propager. Je ne vois partout que les femmes, 
qui, d'après leur salutaire exclusion politique, 
puissent m'offrir un point d'appui sufHsant pour 
faire librement prévaloir les príncipes d'après 
lasqueis les prolétaires deviendront enfin capa- 
bles de bien placer leur confiance théorique et 
pratique. 

La profonde anarchie des intelligences mo- 
tive d'ailleurs cet appel spécial de Ia i-eligion po- 
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sitive au sexe affectif, en rendant plus nécessaire 
que jamais Ia prépondérance du sentiment, qui 
maintenant préserve seul Ia société occidentale 
d"une entière et irréparable dissolution. Depuis 
Ia fin du moyeiiâge, c'est uniquement Tinterven- 
tion féminine qui contient secrètement les ra- 
vages moraux propres à Taliénation mentale 
vers laquelle tendit de plus en plusTOcoident, et 
surtout son centre français. Ce délire chronique 
étant désormais à son comble, puisque aucune 
maxime sociale ne surmonte une discussion cor- 
rosive, les sentiments soutiennent seuls Tordre 
Occidental. Mais eux-mêmes se trouvení déjà fort 
altérés d'après les réactions sophistiques, tou- 
jours favorables aux instincts personnels, qui 
d'ailleurs ont plus d'éHergie. 

Parmi les trois penchants sympatiques pro- 
pres à notre vraie constitution cérébrale, les deux 
extremes sont ti-ès affaiblis, et le moyen presque 
éteint, chez Ia plupart des hommes qui mainte- 
nant participent activement à Tagitation occi- 
dentale. En pénétrant au sein des familles actu- 
elles, on voit combien Tattachement consei-vepeu 
de force dans les relations qui doivent le déve- 
lopper le mieux. Quant à Ia bonté générale, tant 
prônée aujourd'hui, elle indique davantage Ia 
haine des riches que Tamour des pauvres. Car Ia 
philanthropie moderne exprime trop souvent une 
prétendue bienveillance avec les formes propres à 
Ia rage ou à Tenvie. Mais le plus usuel des trois 
instincts sociaux, comme offrant Ia seule base di- 
recte de toute vraie discipline humaine, est en- 
core plus altéré que les deux autres. Cette dégé- 
nération, sensible surtout parmi les lettrés et les 
riches, s'étend même chez les prolétaires, à 
moins qu'une sage indifférence ne les détourne du 
mouvement poUtique. 
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La vénération peut cependant persister au 

milieu des plus grands égareinents révolution- 
naireSj dont elle foumit spontanément le meilleur 
correctif. J'en fis jadis l'épreuve personnelle 
pendant Ia phase profondément négative qui dut 
précéder mon essor systématique. Alors Tenthou- 
siasme me préserva seuld'une démoralisation so- 
phistique, quoiqu'il m'exposât spécialement aux 
séductions passagères d'un jongleur siiperficiel 
etdépravé La vénération constitue aujourd'hui 
le signe décisif qui earactérise les révolution- 
naires sugceptibles d'une véritable régénération, 
quelque arriérée que soit encore leur intelli- 
gence, surtout parmi les communistes illettrés. 

Mais, quoique ce précieux symptôme se vé- 
rifie maintenant chez Tiramense majorité des 
négativistes, il manque certainement à Ia plupart 
de leurs chefs, sous une anarchie qui fait partout 
prévaloir temporairement les mauvaises natures. 
Ces hommes vraiment indisciplinables exercent, 
malgré leur petit nombre, une vaste influence, 
qui dispose à Ia fermentation subversivo tous les 
cerveaux dépourvus de convictions inébranlables. 
Envers cette peste occidentale, il ne peut main- 
tenant exister d'autre ressource habituelle que 
le mépris des populations ou Ia sévérité des gou- 
vernements. jMais Ia doctrine qui seule régula- 
risera cette double garantie ne saurait d'abord 

1 Fait allusion à Saint-Simcu, le fondateur de Ia célèbre 
école industrialiste. Sur les relations d'Auguste Comte avec ce 
sophlste, voyez; Philosophie Positive, t. Vle, préf., p, 7, note; 
Politique Positive, t. Ille, p, 15; Lettret à M. Valat, p. 36-37. 51. 
75, 106-107, et surtout toute Ia léttre XVI, p. 112: Ia biog^aphie 
d*Auguste Comtft par le Dr. Robinet; La loi des 2'rois Eéats, 
par le Dr. Sémérie: et un artiole du directeur de Ia Revve Occi- 
denfale, publiée dans le t. TXe de oette revue, (Ibideni) 

Volr aussi VÉvoluiion originale d'AüGU8TE Comte; recueil d«.s 
docuraents jusqu alors parus. Publioation n 243 de TApostolat posi- 
tlviste du Brésíi, parue en JulIIet 1913.—R, T. M. 
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comporter d'autre appui décisit que le senti- 
ment féminin, bientôt assiste par Ia raisou pro- 
létaire. 

Sans Ia digne interv-ention du sexe affectif, 
Ia discipline positive ne parviendrait point il 
refouler aux derniers rangs ces prétendus pen- 
seurs qui tranchent en sociologia quoiqu'ils igno- 
rent rarithmétique. Car, le peuple, partageant 
encore, à beaucoup d'égai'ds, leurs vices princi- 
paux, reste incapable jusqii'ici de seconder le 
nouveau sacerdoce contre ces dangereux par- 
leurs. Je ne puis, du moins, espérer immédiate- 
ment un concours collectif que chez les prolétaires 
demeurés étrangers à ncs débats politiques, quoi- 
quo spontanément attachés, comme les femmes 
elles-mêmes, au but social de Ia grande révolii- 
tion. Tel est le double milieu préparé pour ce 
catéchisme. 

Outre les motifs généraux qui doivent ici 
diriger vers les femmes ma principale attention, 
je fus, depuis longtemps, conduit à faire surtout 
dépendre d'elles Tavénement décisif de Ia solu- 
tion occidentale indiquée par Tensemblo du 
passe. 

D'abord, il serait absurde de prétendre ter- 
miner sans elles Ia plus complète des révolutions 
humaines, tandis qu elles participèrent profon- 
dément à toutes les rénovations antérieures. 
Leur répugnance instinetive envers le mouve- 
ment moderne suffirait pour le rendre stérile, si 
elle était vraiment invincible. Cest de là que 
procède, au fond, l'étrange et funesto anomalia 
qui impose des chefs retrogrades à des popula- 
tions progressivas, comina si Tidiotisme et Thy- 
pocrisie devaient fournir les garanties officielles 
de Fordre occidental. Jusqu'à ce que Ia religion 
positive ait assez surmonté ces résistances fémi- 
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nines, elle ne pourra point développer sufiSsam- 
ment, envers les principaux partisans des di- 
verses doctrines arriérées, Ia réprobation déci- 
sive que mérite leur infériorité mentale et mo- 
rale. 

Ceux qui nieiit maintenant rexistence natu- 
relle des aífections désintéressées deviennent jus- 
tement suspects de ne repousser, à cet égard, les 
démonstrations de lasciencemoderue qued'après 
rimperfectiou radicale de lem-s propres senti- 
ra ents. Ne poursuivant le moindre bien que sous 
Tappât d'une rétribution infinie ou par Ia crainte 
d'un éternel supplice, leur coeur se montre aussi 
dégradé que Test évidemment leur esprit, vu 
Tabsurdité de leurs croyances. Pourtant, Ia tacite 
adhésion des femmes confie encore Ia direction 
ofiScielle de TOccident à ceux que de tels caractè- 
res feront sagement exclure de toute fonction 
supérieure, quand le positivisme aura dignement 
systématisé Ia raison publique. 

Mais Ia Religion de THumanité privera bien- 
tôt Ia rétrogradation de cet augustê appui que 
.ui conserve seule une juste horreur de Tanar- 
chie. Car, malgré des préventions empiriques, 
les íemmes sont três disposées à bien appi-écier 
"unique doctrine qui puisse auiourd'hui concilier 

radicalement Tordre et le progrès. Elles recon- 
naitront surtout que cette synthèse finale, quoi- 
que embi-assant toutes les faces de notre exis- 
tence, fait mieux prévaloir le sentiment que Ia 
synthèse provisoire qui lui sacrifiait Tintelligence 
et Tactivité. Notre philosophie devient pleine- 
ment conforme à Tesprit féminin, en termi- 
nant réchelle encyclopédique par Ia morale, qui, 
comme science et comme art, constitue nécessai- 
rementrétude Ia plus importante et Ia plus difiB- 
cile, résumant et dominant toutes les autres. 



539 
Développant enlin le sontimeiit chcvalei-esqucr 
comprime jadis par les conflits théologiques, le 
culte positif érige le sexe affectif en providence 
morale de notre espèce. Chaque digne femme y 
fournit habitucllemeiitla meilleure représentation 
du vrai Graad-Être. Systématisant ia famille, 
comme base iiormale de Ia société, lerégimecor- 
respondant y fait dignement prévaloir Tinfluence 
féminine, devenue enfin le suprême arbitre prive 
de réducation universelle. A tous ces titres, Ia 
vraie religion sera pleinement apréciée par les 
femmes, aussitôt qu'elles connaitront assez ses 
principaux caractères. Celles même qui regret- 
teraient d'abord des espérances chimériques ne 
tarderont point à sentir Ia supériorité morale de 
notre immortalité subjective, dont Ia nature est 
profondément altruiste, sur Fancienne immorta- 
lité objective, qui dut toujours être radicalement 
égoiste. La loi du veuvage éternel, qui caracté- 
rise le mariage positiviste, sufflrait pour insti- 
tuer, à cet égard, un contraste décisif. 

Atin de mieux incorporer les femmes à Ia 
révolution occidentale, il faut conccvoir sa der- 
nière phase comme devant leur offrir un profond 
intérêt spécial, directement relatif à leur propre 
destinée. 

Les quatre grandes classes qui composent le 
fond de Ia société moderne durent subir succes- 
sivement Tébranlement radical qu'exigeait d'a- 
boi-d sa régénération finale. II commença, dans 
le dernier siècle, par Télément intellectuel, insti- 
tuant enfin une insurrection décisive contre Ten- 
semble du regime théologique et militaire. L'ex- 
plosion tempórelle qui devait s'ensuivre surgit 
bientôt d'une bourgeoisie qui, depuis longtemps, 
aspirait de plus en plus àremplacer Ia noblesse. 
Mais Ia résistance européenne de celle-ci ne put 
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être surmontée qu'en appelant les pi-olétaires fran- 
çais au secours de leurs nouveaux chefs temporels. 
Introduit ainsi dans Ia grande lutte politique, le 
prolétariat Occidental éleva d'irrésistibles pré- 
tentions sur sa juste incorporation àToi-dremo- 
derne, quand Ia paix lui permit une sufflsante 
manifestatioti de ses propres voeux. Toutefois, cet 
enchainement révolutionnaire n'embrasse point 
encore Félément le plus fondamental du vrai 
régime humain. La révolution féminine doit main- 
tenant compléter Ia révolution prolétaire, comme 
celle-ci consolida Ia révolution bourgeoise, éma- 
née d'abord de Ia révolution philosophique. 

Cest seulement alors que Tébranlement mo- 
derne aura vraiment préparé toutes les bases 
essentielles de Ia régénération finale. Tant qu'il 
ne s'étend point jusqu'aux femmes, il ne peut 
aboutir qu'à prolonger nos déplorables oscilla- 
tions entre Ia rétrogradation et Tanarchie. Mais 
ce complément décisif résulte de Tensemble des 
phases antérieures plus naturellement qu'aucune 
d'elles n'émana de Ia précédente. II se lie sur- 
tout à Ia révolution populaire, d'après Tévidente 
solidarité qui subordonne 1'incorporation sociale 
du prolétariat au digne affranchissement de Ia 
femme envers tout travail extérieur. Sans cette 
universelle émancipation, complément néces- 
saire de Tabolition du servage, Ia famille prolé- 
taire ne saurait être vraiment constituée, puis- 
que Texistence féminine y reste habituellement 
abandonnée à une horrible alternativo entre Ia 
misère et Ia prostitution. 

Le meilleur résumé pratique ^de tout le pro- 
gramme moderne consistera bientôt dans ce 
principe incontestable : Jjhomme doit noumr In 
femme, afin qu'elle puisse remplir convenable- 
ment sa sainte destination sociale. Ce catéchisme 
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fera, j'espère, apprécier Tiiitime coniiexité d'une' 
telle condition avec Tensemble de Ia grande ré- 
novation, non seulement morale, mais aussi men- 
tale, et même matéiúelle. Sous Ia saiiite réaction 
de Ia révolution féminine, Ia révolution prolé- 
taire se purgera spontanément des dispositions 
subversivos qui Ia neutralisent jusqu'ici. Ten- 
dant partout à faire justement prévaloir Tinflu- 
ence morale, le sexe affectif réprouve spéciale- 
ment les brutalités collectives: il supporte encore 
moinsle joug du nombre que celui de Ia richesse. 
Mais sa seorète impulsion sociale produira bien- 
tôt des modifications aussi précieuses, quoique 
plus indirectes, envers les deux autres faces de 
Ia révolution occidentale. Elle y secondera Tavé- 
nement politique du patriciat industriei et du 
sacerdoce positif, en les disposant à se dégager 
irrévocablement des classes hétérogènes et éphé- 
mères qui dirigèrent Ia transition négative. Ainsi 
complétée et purifiée. Ia révolution occidentale 
tendra fermement et systématiquement vei-s sa 
paisible terminaison, sous Ia direction générale 
des vrais serviteurs de rHumanité. L'impulsion 
organique et progressive écartera partout les re- 
trogrades et les anarchistes, en traitant toute 
prolongation de Tétat théologique ou de Tétat 
métaphysique comme une infirmité cérébrale qui 
rend impropre à gouverner. 

Telles sont les conditions essontielles qui 
représentent Ia composition de ce catéchisme 
comme pleinement adaptée à sa principale desti- 
nation, actuelle ou permanente. Quand Ia i-eli- 
gion positive aura sufflsamment prévalu, il en 
deviendra le meilleur résumé usuel. Maintenant 
il doit servir, à titre d'aperçu général, pour en 
préparer le libre avénement, par une propaga- 
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tion décisive. qiii manquait jusqu'ici d'un guide 
systématique. 

L'ensemble decette construction épisodique 
•caractérise, même par sa forme et sa marche, 
tous lesgrands attributs, intellectuels et moraux, 
de Ia foi nouvelle. On y sentira touiours une 
digne subordination de Ia raison masculine au 
sentiment féminin, afin que le cceur applique 
toutes les forces de Tesprit à Tenseignement le 
plus difBcile et le plus important. Sa réaotion fi- 
nale doit dono faire respecter, et même par- 
tager, mon culte intime envers Tange incompa- 
rable d'oíi procèdent à Ia fois les inspirations 
principales et leur meilleure exposition. Après 
de tels services, ma sainte interlocutrice devi- 
endra bientôt chère à toutes les âmes vraiment 
régénérées. Désormais inséparable de Ia mienne, 
sa propre glorification constituera ma plus pré- 
cieuse récompense. Irrévocablement incorporée 
au véritable Être-Suprême, sa tendre image m'en 
fournit, aux yeux de tous, Ia meilleure personni- 
fioation. Dans chacunede mes trois prières quo- 
tidiennes, cette double adoration résume tous 
mesvceux d'intime perfectionnementpar Tadmi- 
rable souhait oú le plus sublime des mystiques 
préparait, à sa manière. Ia devise morale du po- 
sitivismo {Vivrepour autrui), 

Ãmem te plu;^ qiiàm me. nec me iiisi propter te! 1 

Augüstk COMTE, 

Fondateur de Ia Beliglon. de I'Hu>rAXiTé. 

Paris, le 25 Charlemagne 64 (dimanche 11 juillet 1832). 

1 * Que je Vaime pluê que moUmhne et que je ne rn'ainie pour Vamour de toi. * Imitation de Jisus-Christ. Livr» III. 
Chap. T. [Ibidem.) 
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Autographe d'Auguste Comte 
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Systéme de Politiqne PositiTe, 

ou 
TRAITÉ DE SOCIOLOOIE, 

Intituunt Ia Religion de VHÜMANITÈ; 
par Aguste COMTE, 

Auteur du Sysième de philosophie positive. 
TOME QUATRIÈME ET DERNIER. 

Contenant le tablea.ü svnthétique de l'a.ti:nir HuarArN. 
"Ce volume flnal est terminé par un APPENDICE GÉXÉRAL, 

qui réproduit tous les opuscules primitifs de l auteur 
sur Ia phílosoph{e scciale. 

Aoút 1854. 

Invocacion Finale. 
(Voyez Ia Dédicace, au tome premier.) 

Non è 1'affezion raia tanto profonda. 
Che basti a render voi grazia per grazia. 

(Daxtk.) 
"Vivre pour autrai.—Vivre au grand jour. 

Paris, leUmdi9 Dante 60 (24 juillet 1S54) 

Noble et texdre patronne, 

Huit ans se sont écoulés depuis que ma recon- 
naissance, mes i-egrets, et ma résignation offri- 
rent à ta sainte mémoire, au milieu de Tannée du 
deuil, une dédicace exceptionnelle, qui neputêti-e 
publiée que cinq ans après. Quoique Ia manifes- 
tation actuelle s écartedavantage des usages uni- 
versels, elle excitera moins de surprise, parce 
qu'elle termine uue élaboration dont les princi- 
pales phases motivent de plus eu plus un. tel hom- 
mage. Peut-être ferai-je ainsi surgir une institu- 
tion complémentaire, qui désprmais consolidera, 
d'après Ia sanction publique, Ia digne dédicace de 
tonto constniction successive. 
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Le retard involoutaire que subit Ia publi- 

ca tion de mon hommage initial fut heureusement 
compenséparla pai"tieipation immédiate desâmes 
d'élite, que mon discours préliminaire préparait, 
depuis trois ans, à ratifier Ia consécration qu'il 
annonça. Je dois davantage obtonir un résultat 
analogue, en complétant ici Ia sainte dédicace, 
dont tous mes dignes lecteurs ont pleinement ap- 
précié Ia validité. Vu le déi'églement des esprits 
actuels, ce volume sera souvent examiné, du 
moins d'abord, sans aucune connaissance des trois 
précédents. Mais il suffitpour motiver Thommage 
final, qui ramènei'a bientôt à ]a consécration ini- 
tiale. Plus systématique qu'aucun autre, il fait 
mieux ressortir Ia connexité, dont je te dois le 
sentiment décisif, entre Ia synthèse et Ia sym- 
pathie. 

Chacun des sept pas essentiels de ma cons- 
truction religieuse caractérise spécialement Tan- 
gélique influence que son début proclama. Ton 
concours est inconstestable envers les trois qui 
distinguent le tome initial, quoiqu'on ne le sente 
assez que pour le premier d'entre eux. Mon ouvra- 
ge fondamental avait irrévocablement dévoilé 
]'existence composée et continue qui domine de 
plus en plus Tensemble des affaires terrestres. II 
avait même proclamé graduellement Ia prépondé- 
rance du coeur sur l'esprit, comme unique source, 
spontanée ou sysléinatique, de rharmonie hu- 
maine. La nature et Ia destinée du Grand-Être se 
trouvant ainsi révélées, il saffisait, pour instituer 
Ia religion universelle, qu'une sainte tendresse me 
rendit assez familier le príncipe fondamental oü 
venait d'aboutir ma première vie. Voilàcomment 
le dogme de THumanité surgit, à ranniversaire 
initial de notre catastrophe, dans le cours décisif 
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d'oü derive tout ce traité. Quiconque a bieii senti 
cette filiation doit maintenant reconnaitre qu'il 
faut Ia faire remonter jusqu'à Ia dédicaco qui, 
quelques mois avant, formula Ia première mani- 
festation de tous les germes d'un tel progrès. 

Ta participation n'est moins sentie, envers 
les deux pas propres à Ia seconde moitié, du tome 
initial, que parce qu'ils ne sont point encore de- 
vemis aussi familiers à Ia plupart de mes disciples. 
Quand j'introduisis le titre de positi viste, un pu- 
blic empirique et sceptique le jugea non moins 
contradictoire qu'étrange. Je Tai fait, en trente 
ans, tellement grandir qu'il est recherctié, comme 
gage d'ordre autant que de progrès, par beaucoup 
de ceux qui n'en remplissent pas les principales 
eonditions. Parmi les sept acceptions qu'il com- 
bine, Ia dernière, que je ne pouvais assez sentir 
sans toi, reste Ia moins appréciée, quoiqu'elle 
soit Ia plus décisive, comme concernant directe- 
ment Ia seule source de Ia véritable unité. Ceux 
qui reconnaissent le mieux Ia connexité nécessaire 
des six caractères propres à Tesprit positif, à Ia 
fois réel, utile, certain, précis, organique, et 
même relatif, n'ont point assez accompli leur régé- 
nération pour lier le stitres intellectuels à Ia qua- 
lification morale. Mais, quoique je sois encore Ia 
seule âme ou positif so\i, aussi devenu, gràce à toi, 
réquivalent de sympathique, je ne dou te pas que 
tous me vrais disciples ne me suivent bientôt 
jusque-là, seus 1'irrésistible impulsion de Ia syn- 
thèse que je viens d'achever. Alors Fensemble de 
Ia révolution occidentale se trouvera familière- 
ment résumé par Ia pleine régénération d'un 
terme fondamental, qui désormais caractérisera 
Ia meilleure moralité, sans perdre les avantages 
propres à sa matérialité primitive. 

Une telle issue se trouve annoncée par Tap- 
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préciation naissante des deux pas complémea- 
taires du tomepremier, qui, quoique intellectuels, 
manifestent directement Ia source affective de Ia 
vraio synthèse. La systématisation de Ia logique 
positive, d'après Tirrévocable avénement de Ia 
méthode subjective, caractérise Tensemble de Ia 
réaction mentale que je dusàtonsaint asoendant. 
Comment aurai-je assez recoimu. sans toi que les 
sentimeuts peuvent seuls combinei' les images 
avec les signes pour élaborev Ia pensée, de ma- 
nière à rendre directement connexes Tinstinct fé- 
tichique et Ia raison positive? Quand on aura 
dignement compris que tu participas autant au 
second pas du positivisme religieux qu'au pre- 
mier, on ne tardera point à distinguer ton influ- 
ence envers le troisième. Ma construction de Ia 
théorie cérébrale est tellement liée à Tinstitution 
de Ia méthode subjective que toutes les âmes assez 
sympathiques pour devenir vraiment synthétiques 
sentiront ton concoui's néoessaire dans une élabo- 
ration plus féminine que masculine. 

lei commence Ia discordance croissants entro 
les positivistas qui se qualifient d'intellectuels, 
sans êtreplus intelligents, et les positivistes com- 
plets, c'est-à-dire religieux. Quoique Ia plupart 
des premiers bornent leur adhésion à mon traité 
fondamental, quelques-uns ont déjà poussé leur 
évolution jusqu'au dogme de rHumanité, dont Ia 
liaison avec Tensemble de Ia sociologie n'échappe 
qu'aux sophistes. Mais cette conclusion, pure- 
ment intellectuelle, y reste stérile, sans pouvoir 
instituer un point de départ, faute d'impulsion 
morale. Aussi les positivistes avortés ont-ils ré- 
prouvé ma dédicace, en Ia taxant d'exagération 
sentimentale, et je ne doute pas que Tinvocation 
actuelle ne les choque davantage, au mème titre. 
Leur appréciation de Ia méthode subjective et de 
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Ia théorie cérébrale clitfère peu de celle des pen- 
seurs assez arriérés pour rejetei- le dogme de 
rHumanité comme ontologiqiie ou mystique, 
quoiqu'ils admettent Ia sociologie. 

Quiconque a bien senti Ia connexité normale 
des trois pas qui constituent Ia progression 
propre à mon premiei- volume, apprécie aisément 
les quatre autres degrés du positivisme religieux. 
Cette extension devient surtout facile envers les 
deux accomplis au tome deuxième, et principale- 
ment pour celui qui, formant le milieu de Ia ré- 
génération sympathiqiie, sera bientôt regardé 
comme le plus décisif de tous. En instituant, au 
début de Ia statique sociale. Ia suprématie ency- 
clopédique de Ia morale, même sur Ia sociologie, 
j'ai systématiquemeiit élevé ma oonstruction reli- 
gieuse au-dessus de ma fondation philosophique, 
d'après Ia vraie théorie de runité. L'influence fé- 
minine, dont tu dus me fournir le meilleur type, 
ne saurait être méconnue envers un tel progrès, 
qui distingue le mieux le positivisme social du 
positivisme intellectuel. Ton concours n'est pas 
plus contestable pour le degrê connexe, qui com- 

■complète mon second volume en fondant Ia socio- 
cratie sur Ia séparation normale des deux pouvoirs, 
restée familière à ton instinct catholique, malgré 
les perturbations sceptiques. 

J'aurais difflcilement amené ton incomparable 
modestie à reconnaitre ta participation capitale 
dans Tensemble du tome troisième, dontledomai- 
ne échappe le plus à tes préparations spéciales. 
Mais, si nous avions pu réaliser le noble désirque 
tu me témoignas spontanément envers Tétude syn- 
thétique de riiistoire, tu sentirais maintenant 

■combien tu m'aidas à systématiser mes concep- 
tions dynamiques. 11 te suffirait de comprendre 
que Ia synthèse liistorique se resume nécessaire- 
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ment dans l'iiistitution d'une connexité directa 
entre les deux termes extremes de rinitiation hu- 
maine, le íétichisme et le positivismo. L'admirable 
canzone que je recite chaque matin depuis neuf 
ans caraclérise autant Ia poésie fétichique que ta 
sainte nouvelle annonce I'idéalisation positive. 
Sous ce concours spcatané, tu u'aurais pu rcfuser 
de reconnaitre ta participatioa involontaire à ma 
construction de Ia philosophie de Thistoire, quoi- 
que cette réaction échappe encore à mes meilleurs 
disciples. 

Nul ne contestera ton intluence nécessaire 
sur le septième pas, qui, dans ce volume, termine 
Tascension normale du positivisme religieux, en 
dissipant les graves discordances que j 'y laissai 
Tan demier. S'il feút été permis de contempler 
les meilleurs fruits de ton étcrnel ascendant, tu 
m'aurais spontanément signalé Ia triple disso- 
nance qui, tardivement sentie, m'a pourtant 
conduit à préserver le tome final de Taltération 
propre à Topusculeintermédiaire. Quoiquetous 
mes vrais disciples aient immédiatement adopté 
Ia résolution systématique quim'a définitivement 
conduit à olasser le culte avant le dogme, aucun 
d'eux ne pouvait assez surmonter Tempirisme 
théologique et sceptique pour me suggérer un tel 
conseil. Mais, chez toi. Ia sympathie aurait tant 
assisté Ia synthèse que ce perfectionnement eút 
été déjà réalisé dans le saint opuscule oü ta eol- 
laboration futseulement subjective. Faute d'un 
tel secours, i'ai failli manquer le progrès final 
qui, résumant Tensemble de mon essor religieux, 
dois, plus que les six pas précédents, choquer les 
positivistes incomplets. 

Voilà comment Tappréciation spéciale de ton 
concours essentiel à chaque phasc do mon élabo- 
ration religieuse aboutit à confirmer Ia fatale dif- 
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lérenee entre Ia participation siibjective et Tassis- 
tance objective. II faut eneore plusieurs années 
avant que le positivisme, enfin complet dans ce 
traité, passe de Ia nation Ia plus philosophique 
à Ia population Ia plus poétique, oü s'accomplira 
son idéalisation décisive, seule évolution que je ne 
puisse instituer. Cet intervalle fétait reserve pour 
préparer Tessor final d'une religion plus esthé- 
tique que théorique par Ia sanction et Tinter- 
vention solennelles du sexe que Ia sympathie 
dispose le mieux à Tétat synthétique. 

La supériorité moraledela femme, normale- 
ment oomplétée d'après son existence sociale, lui 
permet de tendre directement vers Tunité résultée 
d'une incorporation graduelle à rHumanité. Sa 
synthèse peut rester spontanée sans altérer sa 
propre destination, qui, jamais equivoque et tou- 
jours prochaine, transforme chaque acte et chaque 
pensée en développement spécial du vrai culte, 
sous Timpulsion continue de TaíTection. Mais les 
devoirs pratiques et théoriques interdisent à 
rhomme de condenser Ia religion positive dans 
son élément fondamental. Obligé de construire 
une synthèse systématique afin de se subordonner 
à Tordre universel, pour le mieux subir et le mo- 
difler davantage, il se trouve détourné de Ia cul- 
ture du dedans en s'efforçant de le lier au dehors. 
Négligeant le but d'après les préoccupations habi- 
tuelles envers les moyens, rintelligence, et même 
Tactivité, s'épuisent en efforts stériles ou pertur- 
bateurs, tandis que Tamour, tendant toujours au 
bien, poursuit, parmi tous les rapports saisis- 
sables, les seuls propres à nous améliorer. Quand 
une saine appreciation du savoir humain em- 
pêche le philosophe de se gonfler, rien ne le pre- 
serve de se dessécher, d'aprés le fatal isolement 
à défaut duquel Ia faiblesse de notre entendement 
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ferait avorter les méditations abstraitcs. Toujours- 
imminente, cette dégradation nc peut se sur- 
monter sans Ia digne intervention, objective ou 
subjective, du sexe aimaiit, assistéepar Ia culture 
esthétique qui s'y lie naturellement. 

Celiii qae le Grand-Être chargea d'institucr 
Ia vraie religion en systématisant Ia morale posi- 
tive, ne pouvait lui-même écliapper à cette loi y 
car Ia contention qu'exigeaient ses travaux en- 
travait Ia rcaction sympathique qui résirltait de 
leur nature synthétique. En achevant de cons- 
tituer Ia véritable unité, i'éprouve une inexpri- 
mable satisfaction à pouvoir ici contemplei' direc- 
tement sa source affective sans altérer une élábo- 
ration qui doit plus servir aux autres qu'à moi. 
Mais cette récompense eút été plus efficace si 
j'avais pu t'y faire personnellement participei-, 
quelque prix que j'attache à Tappréciation nais- 
sante de « Ia noble dame dont tous mes vrais dis- 
«ciples chérissent et vénòrent ia mémoire. » Une 
tclle connexité devient le meilleur résuiné d'une 
élaboration surtout caractérisée par Ia construc- 
tion de Ia vraie théorie du sexe aimant. Pour re- 
présenter ce lien, il sufirait de rapprocher te& 
principales sentences, en y joignant Ia seule que 
je n'aie pas citée, et qui será jugée Ia plus tou- 
chante quand on en connaitra Toccasion : « Les- 
«méchants ont souvent plus besoin de pitié que 
«les bons. » 

Réduit à, ridentilication subjective, d'après 
une incoraparable année d'union objective, je Tai 
du moins utilisée le mieux possible, en dévelop- 
pant les avantages propres à son iinmuabilité. Je 
puis autant appliquer à ma vie publique qu'à mou 
existence privee Tappréciation incorporée, depuis- 
plusieurs années, à mes prières quotidiennes : 
« Malgré Ia catastrophe, ma situation finale sur- 
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passe tout ce que je pouvais espérer, et même 
rever, avant toi. » Notre tendresse toujours sainte 
me rendit d'abord chaste, puis sobre; cette double 
purificatiou, développée sous ton ascendant sub- 
jectif, me flt mieux surmonter les autres instincts 
personnels, d'après Tessor oontinu des trois im- 
pulsions sympathiques. Tu persisterais peut-être 
à me reprocher de compromettre, par trop de 
bienveillance et d'abandon, un empire individual 
que tant de personnages ont aisément obtenu, 
d'après une artificieuse réserve. Cependant, je ne 
saurais déplorer une disposition propre à seconder 
mon principal office, suivant Taptitude que tu 
m'attribuas ame faire tout àtous, et qui convient 
mieux au fondateur du relativisme qu'à celui du 
catholicisme. Gràce à toi, j'ai pu reconstruire le 
saint regime du moyen âge en consacrant, depuis 
huit ans. Ia première heure de chaque journée à 
Ia culture directe des meilleures émotions de Ia 
nature humaine. Pleinement sensible envers moa 
essor moral, et même intellectuel, cette régéné- 
ration s'étend jusqu'à mon existence physique, 
non moins préservée des annonces ordinaires de Ia 
vieillesse, malgré ma laborieuse carrière, dont Ia 
prolongation te sera due. 

Dans ce saint patronage, tu serás toujours 
assistée par Tincomparable auxiliaire que ta 
grande âme sut ériger en digne soeur, et qui 
depuis a tant mérité le bonheur que tu rêvais 
pour naus trois. Outre son eíRcacité matérielle, Ia 
famille qu'el]e dirige m'oí¥re habituellement un 
spectacle salutaire, en me pi-ouvant combien les 
âmes les moins cultivées peuvent goúter, sous 
toutes les formes, ce que tu nommas les plaisirs 
du dévouement. Je suis ainsi conduit à mieux 
sentir comment Ia dignité, le bonheur, et même 
Ia santé, consistent dans Tunité, dont Taltération 
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constituo uos prineipales inaladies, morales, intel- 
lectuelles, ou physiques. Ta naive compagne ra- 
nime, à son insii, ma disposition systématique à 
juger surtoutles actes et lespensées d'après leurs 
sources ou leurs influences attectives, qui préoc- 
cupent spontanément sa sollicitude maternelle et 
conjugale. Autant vouée que moi-même à Ia cul- 
ture morale, Ia freqüente supériorité de ses ins- 
pirations empiriques me tait mieux apprécier Ia 
nature féminine, et complète objectivement ta ré- 
action subjective sur mon intime perfectionne- 
ment, d'abord privé, puis public. 

Quoique dépourvue, comme toi, de tout con- 
tact avec Ia vónérable mère qui ne put, malgré 
son zèle et son aptitude, assez élaborer mon coeur, 
ma filie adoptive t'assiste journellement dans ma 
juste adoration de sa sainte et malheureuse mé- 
moire. Ainsi placé sous le triple patronage que 
Í'ai normalement institué pour chacun des vrais 
croyants, j'en ai maintenant fait assez apprécier 
Ia réaction oontinue sur ma vie publique pour 
pouvoir lei demander que Ia postérité Tassocie 
directement à ma propre immortalité. Depuis 
cinq ans, je complète ma prière du matin par 
cette résolution: «J'oserai terminer ma cons- 
«truction religievise en chargeant ouvertement 
«teus mes disciples des deux sexes d'obtenir iin 
«jour, comme principale recompense de mes ser- 
«vices,ma solennelle inhumation au millieu de vous 
«trois, au nom du Grand-Être auquel nous serous 
«irrévocablement incorporés. » 

En formulant ici mon voeu caractéristique, 
j'espère, suivant notre foi, faciliter sa réalisatioii 
d'après une digne publicité, qui permettra, non- 
seulement d"apprécior davantage sa validité, mais 
aussi de mievix surmonter les résistances quel- 
conques. Si 1'incurie chrétienne a déjà dispersé 
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les vénérables restes, il sufflra qu'un noble céno- 
taphe adhère à notre cercueil comme celui de ina 
•dernière patronne. 

Une telle récompense est trop propre à carac- 
tériser Ia natui'e et manifestei- Taseendant dela 
religion universelle pour qu'elle puisse m'échap- 
per, quand méme sa réalisation devrait immédia- 
tementsuivre Tentière publication du saint traité. 
Déjà ton angélique influence se trouve appréoiée 
au point que des âmes d'élite sympathisent, à 
travers les mers, avec mon adoration continxie. 
Cette juste réaction de mon insuffisante gratitude 
deviendra plus profonde et plus étendue sous Ia 
prochaine impulsion du volume le plus décisif. 
Grâce à Ia noble conflance de ton vieux père, un 
habile pinceau put dignement insfcituer ta suave 
image d'après Tesquisse maternelle. Elle est peut- 
ètre destinée à fournir bientôt, aux âmes régé- 
nérées, le meilleur emblème du Graiid-Être dont 
le culte fut systématisé sous ta sainte impulsion. 

L'incomparable patronage qui dirigea Ia 
•principale élaboration de ma seconde vie doit 
aussi présider au triple complément qu'elle exige. 
J'apprécierai spécialement cette efficacité finale 
en dédiant le plus important de ces traités à ceile 
qui, dès mon enfance, me fit spontanément pres- 
sentir Ia vi-aie morale. Quand le travait complé- 
mentaire sera terminé, ma dernière publication 
consistera, dans dix ans, à réaliser ma solennelle 
premesse envers notre sainte correspondance, 
précédée de ta biographie, et même de Ia mienne. 
Mais le sentiment, qui seul consacre tout, m'auto- 
risera peut-être à terminer ma seconde vie objec- 
tive en osant ébaucher Ia troisième, dont Tessor 
m'est interdit d'après Tensemble des fatalités 
réelles, quoique j'en sente le vrai caractère. Après 
avoir normalement passe de ma fondation philo- 
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Hophique à ma construction i-eligieuse, il faudrait 
exceptionnolleinent compléter celle-ci par Ia créa- 
tion poétique qui poiirra seule lui procurei- un 
ascendant universel. Incompatible avec Forclre 
corporel, une telle plenitude est assez conforme à 
Tordre cérébral pour que j'aie pu concevoir et 
proposer Féminente composition queje ne saurais 
exécuter. En renonçant à toute vaine tentative, 
j'espere cependant pouvoir compléter notre vo- 
lume par une ébauche en treize chants sur Ia se- 
conde vie qu'il explique en moi d'après toi. 

Je doit tenniner Tinvocation finale en rappor- 
tant à sa vraie soui*ce une manifestation oü le 
fondateur de Ia religion positive achève de carac- 
tériser les moeurs uormales, par une digne inter- 
vention du public dans les actes prives. Outre le 
devoir général de proclamer à temps les dernières 
volontés, un motif spécial prescrit à ma cinquante- 
septième année d'indiquer ici trois résolutions 
qui ne peuvent s'accomplir sans le libre concours 
de tous les positivistes : 

1" L'ensemble de mes adhérents continuera 
Fannuité viagère de deux mille francs indiquée 
dans ma quatrième ciroulaire, afin que i'accom- 
plisse iusqu'à son terme naturel robligatiou ré- 
sultée, dès ma jeunesse, de ma seule faute vrai- 
ment grave ; 

2" Une annuité viagère, de quinze cents 
francs, sera consacrée, par Ia reconnaissance des 
vrais croyants, à Ia filie adoptivo qui ma voué, 
depuis treize ans, son incomparable assistance ; 

3° Cette eminente prolétaire gardera, pour 
mon suecesseur, dans son état actuel, aux frais de 
réglise universelle, le saint domicile oü surgit et 
s'accomplit Tévolution religieuse du positivismo, 
dont les ritos sacrés continueront de s'y célébrer 
3usqu'à Tavénement d'un temple spécial. 
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Aussitôt que co volume sera, suftisamment 

connu, je communiquerai directement à chacun 
de mes treize exécuteurs testamentaires les dispo- 
sitions secondaires qui doivent assurer Texécution 
de ces trois décisions. 

jVIes actes se concentrent autant que mes pen- 
sées et mes sentiments autour de celle qui domine 
ma seconde vie, oü se développe, depuis huitans, 
une harmonie sans exemple entre les moeurs 
privées et| Texistence publique. Quand ma ten- 
dresse fut assez épurée, je te vis dignement ac- 
eepter mon projet d'adoption légale, que notre 
catastrophe fit seule avorter. Depuis que ton in- 
fluence est devenue uniquement subjective, Ia 
vénération a de plus en plus prévalu sur Tatta- 
chement, sans me détourner de Ia bonté, toujours 
cultivée par mes justes efforts pour faire apprécier 
un ange méconnu. Cette fusion de tous les liens 
féminins dans une seule union ne semble contra- 
dietoire que d'après Ia grossièreté des impulsions 
masculines. Pressentie par Ia poésie et Ia religion, 
elle ni'autorise à conclure Tinvocation finalo en 
combinant Ia qualification et le voeu, pleinement 
caractéristiques, que je proclame chaque matin, 
d'après les deux sublimes interpretes du moycn 
âge : 

Vergine-Madre, figlia dei tuo figlio, 
Amen te plus quàin me, iiec me nisi proptor te 1 
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Déchi du nobk Pèke de Clotilde. 

PRÉFECrURE Dü DEPARTEMEVT DE LA SEINE 

EXTRAIT dea mmittes des Acles de Décès 
KBCONSTITUÉS EN VEItTU DE LA LOl VU FÉVRIKR 1873 
Marie i 

Joseph Simon 

1"' Arroiidissemeut de Paris. Année 1855 

L'an mil huit cent cinquante cinq, le vingt un 
Février, est décédé à Paris, rue de Penthièvre, 
n? 10, premier an-ondissement, Joseph Simon 
Marie, capitaine en relraite, agé de soixaute dix 
neuf ans et demi, né à Orléans (Loiret) ; veuf. Le 
Membre de Ia Commission. Signé; E. Ferry.— 
Pour expédition conforme: Paris, le dix neuf 
octobre mil huit cent quatre vingt dix sept. 

Le Secrétaire Général de Ia Préfecture 
Pour le Secrétaire Général 

Le Conseiller de Préfecture Délégué 
(Signature illisible) 

Vu par nous M. Duvernoy jugo pour Ia léga- 
lisation de Ia signature de M. Pelisse. Pour empè- 
chement de M. le Présideiit du Tribunal de 1°" 
Instance de Ia Seine. 

Paris, íe 19 Octobre 1897. 
(Signatui-e illisible) 
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Kéconciliatxon déjinüive de notre MaItre avec 

son vieux Pêre et sa Sceüb, sons 1'impulsion dit 
culte de Clotilde. 

I 
(Extrait de Ia Cori-espondance entre notre 

MaItre et son disciple G. Audilírent.) 

Paris, le Vendredi 26 CharUmagiie 67. (1) 

La copie ci-jointe (que vous pouvez garder) 
dont j'ai donné lecture mercredi, vous appren- 
dra l'heureuse démarche que je viens de tenter, 
sous Timpulsion graduellement résultée de mon 
culte quotidien et des inspirations surgies devant 
Ia sainte tombe, dans mes visites hebdomadaires. 
Cette initiative a déterminé sur le champ une 
excellente réponse, à laquelle hier j'ai convena- 
blement répliqué. 

Vous, qui, connaissant le cas d'une manière- 
spéciale, deviez être pai-ticulièrement informé 
de Ia transformation, vous ne manquerez pas d'y 
reeonnaitre une nouvelle confirmation de Tapti- 
tude directe du culte positif à perfectionner 
notre conduite en développant nos meilleurs ins- 
tincts, afin de consolider Tunité, d'après une 
liaison croissante entre Ia vie privée et Ia vie 
publique, suivant Ia loi générale de Tévolution 
individuelle ou collective: L'homme devient de 
plus en plus religieux, 

Tout à vous. 
Auguste CoMTE. 

(10, Tue Mousieur-le-Prince). 
1 Le 13 juillet 1835. R. T. M. 
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A M. LOüIS COMTE A Montpeluer 

{copie conforme.) 
Paris, le 18 Charlemagae 67 (Jeudi 5 juillet 1855.) 

Mon cherPère, 
En approchant de Ia vieillesse, j'éprouve le 

besoin de vous témoigner combien je regrette Ia 
longue interruption de nosrelations. Quant à ma 
soeur, je dois seulement me souvenir du grand 
service qu'elle n'a jamais cessé de me rendre en 
vous oonsacrant toute son existence. Si mes 
èmbarras matériels n'entravaient pas Ia liberte 
propre à ma situation définitive, je viendrais 
bientôt ofírir et recevoir les affectueux témoi- 
gnages, qui me manquent depuis tant d'années. ' 

Votre fils respectueux. 
Auguste CoMTE. 

(10, rue Monsieur-le-Prince.) 

P. S.—Quoique je cesse, pour Ia première 
fois de ma vie, de vous tutoyer, j'espère que ce 
changement ne suscitera point de méprise. II 
ii'est dú qu'auxréflexions qui me font finalement 
regarder le tutoiement comme n'étant pas assez 
respectueux envers un père, malgré qu'il con- 
vient à Tégard d'un fils. 

(Lettres d'Auguste Comte à divers, publiées 
par ses exécuteurs testameutaires. Tome l®'', 
—Première partie, ps. 269à270). 

1 Voir ci-après, p. 567, Ia lettre de notre MaItru à son Pí^re, 
le 26 Molse 69 (26 janvier 1857), ajournant Ia rénlisationdece ten- 
•dre projet. R. T. M. 

.1 



559 
RELIÜION UNIVERSELLE 

L'Âmour pour príncipe, et V Ordrepour (>ase; 
le Proç/rès jxmr but. 

Paris, 10, rue Mo nsieur-le-Prince. 
Dimnnchp, 21 Frédéric 67 (25 novembre 1855). 

Au nom de V Jlumanité, 
rtprésentée, pour moi, par Ia noble et tendrepatronne 

à qidje dédiui mon principal otivrage, 
Votei mon Testamento 

entièrement écrit de ma prop-e niain. 

Ordre et progrès. — Vivre pour autrui. 
Vivre aii grand jour. 

Veryine Madre, deVtuo figlio, 
quella che'mparadim Ia mia mente, 
Ogni basso pensier dal cor m'avulse ! 

(Extrait) 

Dispositions de notre MaÍthe sur 
son enterrement et sa sépulture. 

C.—Vu Tensemble de ma carrière philoso- 
phique et religieuse, je n'ai maiutenant besoin 
d'aucune précaution pour me trouver préservé de 
toute entrevue ou cérémonie théologique, soit 
avant, soit après le moment suprême. Je me suis 
toujours félicité d'êtrenédans le cathclicisme, 
hors duquel ma mission aurait diíBcilement surgi, 
par suite des dangers, intellectuels et moraux, 
propres à réducation protestante ou déiste. Mais, 
depuis râge de treize ans, je suis spontanément 
dégagé de toutes les croyances surnaturelles, 
sans excepter les plus fondamentales et les plus 
universelles, d'oü les ocoidentaux tirèrent tous 
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les dogmes catholiques. Quels qu'aient d'abord 
été pour moi les iiiconvénients d'une émancipa- 
tion aussi précoce, je reste convaincu qu'elle fut 
indispensable à ma destination, puisque je ne 
pouvais vraiment systématiser le culte de THu- 
inanité qu'après avoir entièrement éliminé Dieu. 
Néamoins, quand j'eus subi Tétat sceptique plus 
eomplètement qu'aucun de mes contemporains, 
je m'en trouvai, dès Tàge de vingt quatre ans, 
irrévocablement affranchi, par ma découverte 
des lois sociologiques, qui me poussa directement 
à reconstruire Ia spiritualité. Depuís Tannée 
1825, mes écrits témoigiient un respect croissant 
pour le catholieisme, précurseur immédiat et né- 
cessaire de Ia religion qui doit surtout consolider 
et développer Ia construction ébauehée au dou- 
zième siècle. A mesure que j'elaborais Ia dogma- 
tisation positive, je devenais plus incapable de 
retourner aux croyances surnaturelles; mais aussi 
je vénérais davantage une théologie longtemps 
organique, et je méprisais plus profondément une 
métaphysique toujours dissolvante. 

Dès qu'on croira que i'ai cessé de vivre, on 
devra me laisser au lit comme un simple malade, 
jusqu'à ce que mou corps soit dans un état pro- 
noncé de putréfaction, seul signe de mort vrai- 
ment certain, faute duquel ont souvent lieu des 
inhumations déplorables. Nul ne devant être 
soumis à Texploration anatomique sans sa propre 
autorisation, j'interdis envers moi cette vaine 
curiosité, que j'ai toujours jugée aussi stérile 
pour Tintelligence que funeste au sentiment. Ce 
respect doit être poussé jusqu'à me préserver 
de toute opération d'embaumement. Les vains 
efforts contre Ia décomposition matérielle éma- 
nent de Ia synthèse absolue et personnelle, sur- 
tout depuis que le monothéisme proclama Ia ré- 
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surrection corporelle. Quand Ia religion devient 
relative et sociale, on dédaigne de telles luttes, 
parce qu'on n'aspire à revivre que dans et par 
autrui, si Ton a réellement vécu pour autrui. 
Cest comme souvenir ou signe qu'il faiit appré- 
cier les restes des êtres chéris, quel que soit leur 
état spontané; nous sommes ainsi conduits à les 
respecter scrupuleusement, au lieu de retarder 
leur inévitable dissolution en profa nant leur in- 
divisible structure. En considérantles urnes ci- 
néraires de Tantiquité militaire, et les cénota- 
phes, privés ou publics, tant employés par les 
musulmans, le culte des morts se montre indé- 
pendant de Ia conservation de leurs formes, dont 
Ia cont«mplation extérieure troublerait Tévoca- 
tion intérieure. 

Le samedi 1®'' mai 1847, dans une sainte vi- 
site au cimetière de TEst, je fis spécialement 
connaitre à M. Laffltte le lieu précis de ma sé- 
pulture, au centre d'une petite vallée adjacente 
à Ia tombe d'Elisa Mercoeur. Cest là que les po- 
sitivistes, d'abord réunis à mon domicile, de- 
vront me conduire, seus Ia bannière sacrée de 
Ia religion universellei si, comme je Tespère, le 

1 Le drapeau sacré du Positlyisme est un éteudard ayant 
une íaoe blanche et Tautre verte, Sur Ia face blanche, rHuMA- 
xrrâ est représentée par une Femme de trente ans, tenant son ílls 
entre ses bras. <Ce ne sera pas Ia Madone, si elle est bien peinte» 
(4.6 lettre & G, Audiffrent, le ler. Homère 63—29 Janvier 1861). 
Sur Ia face verte, tournée, dans les processions, vers le cortège, 
sera inscrite Ia divise sacrée du Positivisme : VAmour pour prín- 
cipe^ et V Ordre pour base ; le Progrèê pour but, Notre MaÍtbb 
émit le voeu et manifesta Ia convictlon que Ia Postérité récon- 
naissante adopterait Clotildb pour cette pereonnification êuprêmé 
de Ia tendre et humble Déesse qu'!Elle seule lul révéla. 

Á Tenterrement de notre MaÍtrb ne figura pas le drapeau re- 
ligieux. Mais son touchant vceu sur cet emblème du Positivisme 
fut, pour Ia première fois» accompli, à Rio de Janeiro, à Tooca- 
sionde Ia prooession civique qui, après Ia Bépublique, inaugura, 
cbez nous, Ia commémoration populaire du premier martyr de 
rindépendanoe politique du peuple brésilien,-«Tiradentee. (27 
Archimède 102—21 Avril 1890). Cette idéalisation est due à notre 
coreiigionnaire brésilien Decio Vilares. R. T. M. 
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Gouveriieineiit leur permet cette manifestation 
d'un emblème de paix et d'ordre. J'invite ce 
cortège à s'aiTêter devant Téglise Saint-Paul 
(xue Saint-Antoine), oü, depuis Ia fin de no- 
vembro 1854, je vais, chaque samedi, jour de mes 
visites hebdomadaires à M™® de Vaux, prier une 
demi-heure, dans Ia chapelle contiguê à celle du 
baptême. Mon cceur institua cette pratique en 
commémoration de l'incomparable cérémonie 
accomplie en ce lieu le jeudi 28 aoút 1845, d'oü 
j'ai toujours daté mon mariage spirituel avec 
mon angélique collègue, quand nous y fumes par- 
rain et marraine de son neveu. Bientôt mon 
esprit sanctionna cet usage, auquel j'ai déjà dú 
d'heureuses inspirations, en me disposant à 
mieux sentir les relations normales entre le ca- 
tholicisme et le positivisme. Une telle explica- 
tion doit ici prévenir toute méprise envers Ia 
mauifestation que je viens de demander; elle 
spécifiera mon respect général pour les lieux de 
méditation i que Ia libéralité catholique tient tou- 
jours ouverts aux âmes avides de culture morale. 
Si Ton interdisait cette courte station, il suftirait 
d'incliner respectueusement Ia bannière positive 
en faisant notre signe religieux,^ quand le cortège 
passera devant le temple du vrai fondateur du 
catholicisme. 

Malgré Tingratitude de ceux qui maintenant 
exploitent mes travaux sans concourir à me pré- 

] Notre MaItbis fait íiIIuhíou uux églises catboliquo», qui ie 
trouTent, k Paris, ouvertcs au publio toute Ih journée.—R. T. M. 

2 Notre sigucreligieux consiste àréciter Ia formule : VAmour 
pour princi2>€, et VOrdre pour base; le Progrès pour bvt, — en 
posant succefislvement lu main droite sar les trots orgunes céré- 
oraux qui, à Ia région antéro-Hupérieuro, correspondr^nt àrnmour 
{bonté), à Fordre {d^duction"), et au progrès • taudis que 
Ia main gaúche plaoée Rur It: coiur indique qu'il faut du sang, 
p« ur tout cela, c'est-k-dire, le concours du coriw. (Voir lettrea à 
Henry Edger, ps. 31 à 32). 
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server de Ia inisère, il.s s'empresseront, pour Ia 
plupart, de venir à mes fimérailles étaler leurs 
•regrets, et peut-être vanter leur reconiiaissance. 
J'invite mes exécuteurs testamentaires à ne ja- 
mais repousser ces manifestations, qui pourront 
quelquefois devenir sincères, même avaiit que 
le cri public les ait imposées. II faut pourtant 
excepter de cette indulgence trois personnages 
qui sortirent, eii 1852, de Ia Société Positiviste, 
dont ils étaient meinbres depuis sa fondation. Si 
rindignité de leur conduite n'eút concerne qne 
moi, i'aurais borné leur punition à ma résolu- 
tion, immédiatement proclamée, de ne jamais 
admettre leurs souscriptions quelconques : mais 
je dois ici flétrir leurs ignobles calomnies sur 
ma filie adoptive. Outre ces trois oxclusions dé- 
terminées, envers lesquelles, sans citer des noms 
qui me répugnent, je ne crains aucune méprise, 
je recommande que mon cortège fúnebre soit 
prései*vé de tout concours, individuol ou colle- 
ctif, émané de mon indigne épouse ou de TÉcole 
polytechnique. 

Si Ia chapelle publique du cimetière de TEst 
^ trouve alors devenue civilement commune à 
teus les cultes, je désire que mon cercuoil y soit 
d'abord porte, pour accomplir avec plus de dé- 
cence Ia cérémonie qui doit précéder Tinhuma- 
tion. 1 Faute d'uu telmode, Ia célébration locale 
devrait se réduire à quelques mots prononcés sur 
ma tombe. Dans tous les cas. Ia vraie commé- 
moration exige, suivant nos rites, le lieu normal 
de nos réunions religieuses, en j convoquant une 
assemblée spéciale de tous mes disciples des 

1 Ce passage fait voir que les gouveriiemeuts dòivent au,- 
1ourd'hul icstituer, aux cimetií^res civils, une chapelle oommutie 
a tous les cultes.—R. T, M. 
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deilx sexes, poar le troisième dimanche après 
rinhumation. 

II est à craindre que, malgré leur zèle, mes 
exécuteurs testamentaires ne puissent pas réa- 
liser les vceux proclamés au tome final de ma Po- 
litique positive (pages 553 et 554) sur ma commu- 
nauté de sépulture avec mes trois anges. ' Si le 
voeu principal s'accomplit, on placera, dans un 
ceicueil exceptionnel, le corps de ma sainte com- 
pagne à Ia droite du mien, nos mains entrelacées 
tenant le petit médaillon qu'elle-même garnit 
chez moi de ses cheveux, le dimanche 5 octobre 
1845, en Tappelant le don du coeur. Ce talisman 
qui, depuislors, sert à mon culte quotidien, sera 
seulement tenu sur mon cceur par ma main 
droite, dans sa bourse verte due à notre Sophie, 
si Ia réunion objective devient impossible. Eii 
ce cas, mon cercueil exceptionnel renfermerait, 
au lieu de Tangélique corps, un simple céno- 
taphe, avec Tinscription : Glotilde de Vaux, éter- 
tielle compagne d'Auguste Comte, nêe le S avrü 
1815 à Paris, et décêdêe le 5 avrü 1846 à Paris. 

Le cercueil vide devrait seulement contenir, 
dans mon mouchoir de M™" de Vaux, ma touffe 
de ses cheveux, coupée sur elle après sa mort, 
plus ma vieille montre à boite et cadran d'or, 
qui servit à mon amie pendant ses trois derniè- 
res se maines. Eelativementà mavénérablemère, 
je ne puis maintenant espérer qu'un cénotaphe, 
renfermant Ia petite montre qui seule me reste 

1 Voloi le passage do VInvocation ünale de Ia PolitiGük 
PosmyB auquel notre MaItrb fait allusion: cDepuis cinq ans, 
jo oomplète ma prlôre da matin par cette résolution: «J'oserai 
< terminer ma construction religieuse en chargeant ourertement 
«tous mes disciples des deux sexes d^obtenir un jour, comme 
«principale réoompense de mes services, ma solennelle inhumation 
«au milieu de vous trois, au nom du Grand-Etre auquel nous 
« perons irrévocablemont incorporés.» (Pol. Pos. IV, ps. 553à&54) 
—R. T. M. 
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d'elie, et portant Tinscription: Ala digne mère 
■d'Auguste Comte, Rosalie Boyer, née le 28 Janvier 
176Jf à Jonquières {Hérault), et décédée le S mars 
18S7à Montpellier. Quaiit à celle de mes trois pa- 
tronnes qui, j'espère, me survivra, sa commii- 
nauté de tombe avec moi suppose le libre assen- 
timent de son excellent époux ou de leurs deux 
fils. 

Après sept ans d'épreuves journalières, jela 
proclamai ma filie adoptive, devant uii nombreux 
auditoire des deux sexes, dans Ia cérémonie re- 
ligieuse du Jeudi 18 juillet 1850, relativo au se- 
cond mariage positiviste (eelui de M. le docteur 
Segond avec M"® Léonio de Lanneau). Mais ce 
lien> exceptionnel, de plus en plus respeotó par 
tous mes vrais disciples, ne doit jamais altérer, 
même en idée, Tharmonie normale de Tadmirable 
ménage dont je puis journellemeut apprécier Ia 
parfaite union, qui pourrait y faire justement 
repousser toute séparation des sépultures. Si ceux 
que ma troisième ange chérit avant moi se trou- 
vaient plus affligés qu honorés de Ia communauté 
que j'ai souhaitée, mes exécuteurs testamentaires 
substitueraient au cercueil filial un simple oéiio- 
taphe, i-enfermant Ia robe léguée à Sophie par 
notre Clotilde. L'iiiscription à compléter serait: 
A Vincomparable filie adoptive d'Auguste Comte, 
traitie en digne mbuv par Clotilde de Vaux, Sophie 
Bliaxix, épouse de 31. Martin Thomas, née le 18 
septembre 180Jí, à Oissy (Somme), cantou de Mol- 
liens-Vidame. Vides ou pleins, les deux cercueils, 
maternel et filial, devront être placés, le premier 
à droite, le second à gaúche du double cercueil 
conjugai: on recouvrira le saint groupe d'une 
simple pierre, svirmontée d'une plaque de mar- 
bre. Autour du demi-cercle qui terminera celle- 
«i, Ia formule sacrée du Positivisme: {L'Amour 
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joowr príncipe, et V Ordre pour base; le Pfogres- 
pour hut) enveloppera le titre; Augmte Comte 
et ses trois anges. Toute clôture étant spéciale- 
ment déplacée envers le philosophe qui prescrit 
de vivre ate grandjour, Ia commune sépulture sera 
seiilement entourée d'une balustrade en fer, 
dont les deux côtés doivent être chacun exté- 
rieurement pourvus d'un bane de bois à dossier. 
(Aügustk Comtk, Testament, ps. 9 à 13.) 

Réconciliatio7i ãéfinitive de «oíre MaItre avec 
son vieux Pêre et sa Sqíur, sous Vinfiuence du 
cuUe do Clotilde. 

II 

Ajouruement de lu tcndre visite projetóe par 
noti-e MaItke à sou Père. 

A Monsikijr Louis Cosite, a Montpelijer. 

Paris, le Jjundi26 Moise69 (36Janvier 1857)» 

Mou cher et vénéré Père, 
Cette lettre exceptionnelle est uniquement 

destinée à vous expliquer les graves motifs qui 
me font irrévocablement retirar Ia promessa 
inconsidéréa qu'un affectueux entrainement 
m'iiispira pour le mois d'Aoút 1857. Ja compte 
que ma sceur se croira scrupuleusement obligóe 
de vous lire ceci complètament et textuellement, 
même Ias passages oü je Taurais involontaire- 
ment choquée. La prudence devrait seulement 
ajourner cette lectura, si vous n'étiez plus dans 
le bon état oü M. Audiffrent vous a récemment 
trouvé. 

D'après les reiiseignements que ce digne 
disciple vous a cordialament annonoés, et qui 
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sout directement confirmes par Ia circulaire que 
je vous envoyais Jeudi dernier, je puis déjà pré- 
sumer que le subside sur lequel.est exclusivement 
fondée mon existence matérielle, dissipera, cette 
année, le principal obstacle que i'avais d'abord 
craint envers Ia visite projectée. Mais des con- 
sidérations d'un ordre supérieur, surtout relati- 
vos à mesdevoirs publics, m'obligent à retardar 
ce voyage, jusqu'àTentière terminaison du grand 
ouvrage dont j'ai récemment publié le premier 
volume. 

Quand je fis, en 1855, Ia promesse que je 
suis ainsi forcé de retirer, i'étais dans une véri- 
table année de chômage, venant d'achever ma 
principale construction, et n'étant pas encore 
préocçupé de celle qui doit Ia compléter. Si 
rétat de mon subside m'avait alors permis de 
venir auprès de vous, cette satisfaction eút été 
pleinement exempte d'inconvénients. Cest ce 
qui me conduisit à Ia promettre pour 1857, oü 
ne devant rien écrire, je semblais retrouver mon 
equivalente liberté. Mais depuis que j'ai publié 
le tome initial de mon ouvrage complémentaire, 
Fapproche du terme indiqué m'a fait spontané- 
ment reconnaitre que j'avais d'abord mal appré- 
cié Ia diversité des deux cas. Bien que je ne 
doive rien écrire cette année, elle ne sera point 
un temps de repôs comme 1855. Elle doit être 
entièrement absorbée par une profonde prépa- 
ration méditative, qui demande tons mes mo- 
raents et toutes mes forces. Un tel travail de- 
vient d'autant plus intense qu'il concerne, non 
seulement le volume annoncé pour 1858, mais 
aussi celui de 1859; lequel, ne devant alors être 
réellement séparé du précédent que parquelques 
mois de refraíchissement, a besoin d'être spé- 
cialement préparé dès 1857. 
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La liaison de ces deux tomes est telleihent 

intime qu'ils instituent, Tun Ia conuaissance, 
Tautre le perfectionuement de ia nature humai- 
ne. Je spécifie leur destination pour vous indi- 
quer combien elle exige Tentière concentration 
de mes efforts vers le double sujet, à ia fois le 
plus difiScile et le plus important, que puisse 
jamaisaborder notre intelligence. Cest pourquoi 
je dois ■ scrupuleusement écarter les diversions 
quelconques, qui pourraient involontairement 
altérer Ia pleine efflcacité d'une telle préparation. 
Déjà j'ai systématiquement ajourné Topuscule 
épisodique que j'avais d'abord projete pour cette 
année. II m'a faliu pareillement révoquer tout 
eSpoir de visite à d'éminents disciples et dignes 
patrons, même au noble foyer hollandais qui, 
depuis dix ans, eonstitue mon principal appui 
matériel et moral. Mais le poids le plus doulou- 
reux d'une telle néeessité concerne le filial voyagc 
que j avais aiíectueusement projeté pour le mois 
d'Aoút prochain. Plus il me produirait une puis- 
sante diversion, plus il troublerait Ia profonde 
méditation qu'il viendrait naturellement inter- 
rompre au milieu du principal effort. 

Ma préparation actuelle est d'autant plus 
sacrée qu'elle concerne mon dernier grand 
ouvrage, oú toutes les graves imperfections 
deviendraient nécessairement irréparables; ce 
qui n'existait pas pour mes constructions précé- 
dentes, dont je puis ici rectifier les défauts. Je 
dois donc ajourner toute diversion, sans excepter 
Ia plus chérie, jusqu'à Tentier achèvement de 
naon ceuvre finale en 1862, ou commencera ma 
retraite com me écrivain, n'ayant plus à publier 
que le volume promis envers Ia sainte correspon- 
dance qui caractérise ma régénération morale. 
II est vrai que, d'après mon plan général, Tan- 
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née 1860 sera pleinement exempte de toute publi- 
cation: voilà pourquoi mon affeotueux empresse- 
ment avait d'abord restreint là rajournemeut 
du filial voyage. Néanmoins cette nouvelle sus- 
pension doit, au fond, avoir le même caractère 
que Ia préparation actuelle, quoique avec moins 
d'intensité. Si je n'y dois plus préparer qu'uTi 
seul tome, ce sera le dernier de tous ines volu- 
mes: il exigera toute mon attention, comme de- 
vant dignement couronner l'ensemble de ma 
longue carrière philosophique. 

Après vous avoir assez explique le motif qui 
m'iiiterdit de vous revoir avant cinq ans, je dois 
accessoirement indiquer deux considérations de 
prudence, Tune physique, Tautre morale, en 
faveur de cet ajournement nécessaire. 

II est d'abord conforme aux exigences de 
ma santé, qui ne se maintient vraiment satisfai- 
sante que d'après un scrupuleux régime de tout 
genre, que je ne puis guère pratiquer hors de 
chez moi, surtout quant à Ia nourriture, oü mon 
seul organe radicalement faible (restomac) pres- 
crit des soins continus. Depuis plusieurs années, 
J'ai toujours refusé de dlner ailleurs, parce que 
je ne Tavais jamais fait impunément, malgré 
toutes les pi-écautions possibles. Ce motif aura 
probablement le même poids dans cinq ans, 
puisque je ne saurais espérer que Ia vieillesse 
rende mon estomac moins impressionnable. Mais 
alors je ne serai plus préoccupé d'uu grand 
ouvrage, en sorte que je pourrai davantage ris- 
quer un dérangement corporel, qui ne réagira 
point sur mes travaux. Les mêmes appréciations 
conviennent à toutes les autres parties de mon 
régime physique. 

Je dois maintenant aborder une considéra- 
tion plus délicate et plus directe, qui represente 
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rajournement arquei je suis maintenant force 
comme spécialeinent íavorable à Ia précieuse 
réconciliation dont je pris, en 1855, Ia digne ini- 
tiative. Car ua voyage trop prochain pourrait 
involontairement altérer cette heureuse issue, en 
développant les conflits propres à nos opinions 
respectives, surtoutreligieuses, envers lesquelles 
je puis, à distance et par écrit, garder lesména- 
gements difficilement compatibles avec une coha- 
bitation de quelques semaines. Quoique je vous 
ai toujours reconnu naturellement tolérant, j'ai 
lieu de craindre qu'il ne soit autrement chez ma 
soeur, si j'en crois sa réputation locale. Voilà 
pourquoi mon médecin et disciple, qui passa six 
semaines à Montpellier Tété dernier, n'a jamais 
osé faire Ia visite qu'il m'avait d'abord promise. 
Envers moi, le conflit serait plus grave et plus 
imminent, puisque je suis le fondateur de Ia 
doctrine qu'il a seulement adoptée après de mu- 
res délibérations. 

Une telle doctrine a pour principal privilège 
de pouvoir, sans se contredire ni s'énerver, ren- 
dre à toutes les autres pleine justice, dont elle 
ne doit jamais attendre Téquivalent, naturelle- 
ment incompatible avec leur caractère nécessai- 
rement absolu. La religion de THumanité re- 
garde tous les cultes antérieurs, comme ses diver- 
sas préparations spontanées, encore utiles et 
même indispensables, à Timmense majorité des 
âmes actuelles. II fait surtout apprécier le catho- 
licisme, dernier et principal précurseur du posi- 
tivisme. Cette sympathie s'est publiquement 
caractérisée dans Ia construction du Calendrier 
positiviste oü tous les grands noms catholiques 
sont mieux honorés qu'ils ne Tavaient jamais été. 
Ma vie privée a spécialement développé ces dis- 
positions de gratitude et de vénération par un 
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long usage journalier du meilleur livre du oatho- 
licisme (XImitation). Depuis dix ans, je relis 
troisfoischaque année cet incomparable ouvrage, 
à raison d'un chapitre chaque matin, lu d'abord 
dans roriginal, puis d'après Ia traduction ea vers 
de Corneille. Je termine chaque Mercredl mon 
affectueux pèlerinage hebdomadaire par une 
demi-heure de pieuse station àrégliseSaint-Paul, 
en souvenir spécial de Ia haute importance que 
ma sainte amie et moi savions également atta- 
cher à notre naissance catholique qui nous avait 
spontanément préservés des divagations et fluo- 
tuations protestantes. 

Vous savez que dès Tâge de quatorze ans, 
Í'avais naturellement cesse de croire en Dieu. 
Toutes nies études et réflexions ultérieures ont 
de plus en plus eonfirmé cet affranchissemenl; 
nécessaire,sans lequelTensemble de ma earrière 
eut radicalement avorté. Mais j'ai bientôt senti 
les graves dangers, même iutellectuels, et sur- 
tout moraux de Tétat purement négatif oú ce 
début m'avait spontanément placé. Les efforts 
que j'ai toujours faits pour me reconstruire une 
discipline spirituelle ne me conduisirent d'abord 
qu'à fonder une nouvelle philosophie sur Ia com- 
binaison des diverses sciences réelles. Ils abou- 
tirent à constituer, d'après cette base, Ia reli- 
gion finale, quand une angélique influence eut 
assez déterminé ma régénération morale, en 
faisant irrévocablement prévaloir le coeur sur 
Tesprit. Depuis dix ans, cet état définitif de 
pleine concentration religieuse s'est tellement 
développé que j'ai pu graduellement susciter 
une équivalente rénovation chezbeaucoup d'âmes 
longtemps retenues comme Ia mienne dans le 
scepticisme complet, au commun détriment du 
bien public et du bonheur privé. Ma religion. 
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ultérieurement destinée à tous, devient aujour- 
d'hui celle de quiconque ii'en peut plus avoii- 
d'autre; ce qui constitue uu cas três fréquent, 
et surtout fort important, puisqu'il concerne Ia 
plupart des chefs occidentaux et principalement 
français, quoique notre siècle los condamne à 
rhypocrisie, tant qu'ils restent purement scep- 
tiques ou négativistes. 

Parmi les âmes vraiment régénérées, Ia reli- 
gion positive est divectement destinée à régler 
Ia vie humaine, tant privóe que publique, en y 
faisant convenablement prévaloir le sentiment 
sur Tintelligence et Taetivité. Nous ne différons 
des catholiques qu'en ce que notre unité se rap- 
porte à l'Humanité, tandisi que Ia ieur se rattache 
à Dieu. Quoique Ia théorie puisse pleinement 
démontrerla supériorité du nouveau système sur 
Tanoien, pour les âmes sufflsamment préparées, 
Ia pratique doit seule prononcer entre les deux 
régimes, en rendant les positivistes plus reli- 
gieux que les théologistes quelconques, dans cha- 

■que partie de Texistence terrestre. 
Telle est Ia comparaison qui ne peut mau- 

quer désormais de se développer, à mesure q<ie 
la situation actuelle fera mieux apprécier quelle 
doctrine peut réellement terminer Tétat révolu- 
tionnaire, personnel, domestique, et civique, qui 
de plus en plus nous entraine vers une entière 
anarchie, d'abord intellectuelle, puis morale, et 
flnalement matérielle. Dans les cinq années qui 
me séparent encore de vous, cette appréciation 
sera, i'espère, assez avaneée pour que Ia justice, 
que déjà l'on commence à me rendre partout, 
ait enfin pénétré jusqu'à ma famille, sous de 
nombreux et lointains intermédiaires. 

Alors, je pourrai dignement revoir le sol 
natal, sans trouver, même chez ma sceur, des allu- 



573 
sions blessantes ou dédaigneuses, que je ne puis 
iiinedoissupporter de personne, et qui pourraient 
aujourd'hui compromettre une inappréciable 
réconciliation. Incompétentes envers mes prín- 
cipes, beaucoup d'âmes sincèrement catholiques, 
surtout féminines, se bornent à juger, d'aprèsses 
résultats moraux, Ia doctrine universelle, à Ia 
construction de laquelle i'ai consciencieusement 
voué Ia plus complète de toutes les carrières phi- 
losophiques. Je ne doute pas que Ia même sa- 
gesse empirique ne doive aussi me procurer, en 
1862, Ia juste déférence spontanée sans laquelle 
notre contact direct deviendrait plus nuisible 
qu'utile à Ia consolidation de nos liens naturels. 

Votre fils respectueux, 
Auguste CoMTE. 

(10. rue Monsieur-le-Prince.) 
{Lettres d'AüGUSTE Comte à divers, publiées 

par ses exécuteurs testamentaires.—Tome I— 
Deuxième partie, ps. 375 à 381.) 





TEKPLE DE L'HÜMANITÉ à Rio de Janeiro. 
SOPHIB THOMAS (née Bliaux) 

Filie adoptive d'AuGrsTE Comte 
receyantle dernier soupir du très-saint FondateurdelaRe1Íp:iou 
universelle et preiDier Grand-Prêtre de THUMANITÉ (24 Gu- 
teiiberg69'5 Sept. 1857). Cf^teébaticbe â« Mr. EduaMn mSá. 

5 unesp 10 11 12 











HUMANITÉ 

CLASSIFICATION POSITIVE 

DES DIX-HUIT FONCTIONS INTÉRIEURES DU CERVEAU, VIVRE POUR AUTRUl 
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, de rindividu, ou instinct nulritif . (1) 
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ou Contemplation, 
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ou Héditation, 
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MOYEN. 

I Concrète, ou relative aux êtres, essentiellement synlhétique.. .(W) 
I Abstraite, ou relativa aux événements, essentiellement analijtique(\2) 

\ Inductive, ou par comparaison, d'oü Généralisation.,. .{["i). 
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RÉSUMÉ DE LA THÉORIE CÉRÉBRALE. 
L'ensenible de ces dix-huit organes constitue Tappareil central, qui, d'une part, stimule Ia vle de nutrition, et, d'une autre part, 

coordonne Ia vie de relation en liant ses deux sortes de fonctions extérieures. Sa région spéculative communique directement avec les nerfs 
sensitifs, et sa région active avec les nerfs moteurs. Mais sa région affective n'a de connexités nerveuses qu'avec les viscères végétatifs, sans 
aucune correspondance immédiate avec le monde extérieur, qüi ne s'y lie qu'à Taide des deux autres régions. Ce centre essentiel de toute Texis- 
tence humaine fonctionne continuellement, d'après le repôs alternatit des deux moitiés symétriques de chacun de ses organes. Envers le reste 
du cerveau, Tintermittence périodique est aussi complète que celle des sens et des muscles. Ainsi, rharmonie vitale dépend de Ia principale 
région cérébrale, sous Timpulsion de laquelle les deux autres dirigent les relations, actives et passives , de Tâme avec le milieu. 

Auquste COMTE, 
(10, rue Monsieur le Prince.) 

Troisième édition, aoút ISbb, dSLnsVAppel mix conservateurs, page 41.—(La première fut publiée, en juillet 1851, dans le tome l"' du 
Sysléme de pofitique positive; et Ia seconde, en octobre 1852, dans le Catechisme positiviste.) 



CONCLUSION 
Sommaire indicatiou des résultats de Ia pro- 

pagande positiviste depuis Ia mort de notre MaItrf. 

2-1 Gutenberg 69 (5 Septembfe 1857) 
li 

Ia Pête des Mouts 127 (1915) 
... je vous engage íi représenter k' posítivisme coniine directement 

résumé parPutopiedela Vierge-Mère, quldoit nous rendrespéclalement 
attent.ifstousle«5dignescatholique8àes deux sexes. (Auguste COMTK ; 
hettre à G. Audifrent, le 8 Snint-Puul 69-28 IVfai 1857). 

Aux yeux du sacerdoce de riluiuanité, tous ies Uommcs soiit, 
surtout aujourd^hui, des positivistes spootanés, h, divers degrés d^évo- 
lution, qui n'ont jamais besoin que d*être complétés. (Afgitstk 
COMTE. Pol. Po8. IV, p. 377.) 

N'ayant pu jusquMci trouver de successeur, ni mêrae aucuu col- 
lègue,]e déclarft que, si je disparaUsais avantd'y parvenir, le positi- 
visme so développerait mieux d'après les libres eíTorts de mos dignes 
•disciples, que sous un chof insuífí-^ant. ilbidenii p. 542.) 

....7e ne puis recônnaitrp pour ines vrais disciples qw ceux qui 
reDonçaut à fonder eux-mêmesuiie synthèse, regardent celle que j'a\. 

■coDstruite commo essentlellement feufRsunte et radlcalement préfó- 
rable à toute aatre. Lour devoir est alors de Ia propager et de l'appli- 
quer, sans prétendre Ia oritiquer ou même Ia perfectionner. (Augustf. 
COMTE, Lettres à Uenry Dix ITutíon^ p 72-73.) 

Nous ne dlfférous des catholiques qu'en ce que uotre uuité se 
rapporte à PHnmanité, tandis que Ia leur se rattache à Dieu. 

(Augüste COMTE. Lettre íl soo Père, le 26 Moíse69—26 JauT. 1857.) 



Amenuement a LA p. 586. « - i . 
Nous remercions notre coreligionnaire Mr. 

Sydney Style de nous avoir signalé, dans Taposto- 
lat positiviste en Angleterre, romission involon- 
tairc des eíTorts de notre regretté coreligionnaire 
Henri Dussauze, qne Ia lutte fratricide actuelle 
vient de ravir, si prématurément, à Ia propagando 
de Ia Religion de l'Humanité. Ce fraternel avis 
nous mena, dès lors, à y réparer aussi Tomission 
également involontaire du concours que Richard 
Congreve reçut do Henry Crompton et de Thomas 
Sulman, auxquels il faut joindre notre coreligion- 
naire Mr. Francis Walter Westbrook. 
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CONCLUSION 

Sommaire indication des résidtats de Ia 
propagande positiviste. 

24 Gutenberg Ò9 (5 Septembro 1857) 
à 

Ia Fête des Moets 127 (1915) 
...doctriDe inaltérable, toujours supérieureàses or^aned 

quelconques. (Aüqüstb COMTE. Catéchissie positiviste, 
Régtme en genéral), 

«...Te n'ai nullement souhalté, nl inême npprouvé, leç 
spoousiies de 1830 et de 1848, quoiqoe j*ale tâché de les 
titillser après leur aocompliesemeut; en se conduisian) 
ainsi, les posltivisteB, devront toujnqrs prévolr les orages, 
et «'Gíforcer d'abord de les prévenir, puls de les adoucir, 
enfin de 1<^8 utilisor ; mnls en se reg:ardant oomme libre- 
ment assoclés aux ffouvcrnements occidentaux, pans ja- 
«inls spconder ftucune opposition, dont pourtant ils obti- 
<Midront le respect iiivolontaire, outro qiraucun parti ne 
les juíjtMa ses concurrents au pouvoir. 

Cetie attínide collectíve doU être dignement complétée 
Iiav )a c<mduit« Jndividuelle, Wnjjrès loquelle leu plus obn' 
enrs positivUt€8 péumnt iweuy. participer à VavMement 
i)€ notre foi que ees \>lu8 brillants apotreft, écrilB ou ver- 

en prouvant qv,6 ceux qui viennent Hgler Ia vie hti- 
t/iainé ont d^abord réglé fa leur, de manlère à dissiper Ia 
seulo Incertltude qul reste aux empiriqiies honnêu-s snr 
refllcacité morale. du posltirlsme, (Aüqustk COMTE. 
Correspondacê inéàlU, Deuxlèraenérle. LetireMíadery.le 
3<'udi 10 Saint-Paul 68—29 Mai 1856), 

CONSIDÉEATIONS PRÉLIMINAIRES 
II faut, d'abord, rappeler rappréciation 

suivante de notre Maítre : 
«...Le sacerdoce doit, sans doute, s'eíforcer 

toujours de contenir des mutations personnelles, 
dont le libre coursdeviendraitbientôt plus funes- 
ta que les abus qui les auraint inspirées. Mais, il 
doit aussi construire et développer, par contraste 
à cet ordre objectif résulté de Ia puissance effec- 
tive, un ordre subjectif fondé sur Testime per- 
soimelle, d'après une sufflsante appréciation de 
tous les tití-es individuels. Quoque ce second clas- 
sement ne puisse ni ne doive prévaloir jamais, 
sauf dans le cnlte sacré, sa juste opposition au 
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premier y suscite les améliorations vrairaent 
praticables, en consolant aussi des imperfections 
insurmontables. 

«La compétence dirocte et exclusive du pon- 
voir spirituel n'exige, à cet égard, aucune expli- 
cation. Cest par là qu'il accomplit le mieux Ia 
destination caractéristique qui lui réserve néces- 
sairement Tensemble du régime coopératif, en 
réglant Ia fonction générale qui aecompagne cha- 
que ofHce social. Imincdiatemeut relative à Ia 
conservation et à ramélioration du grand orga- 
nismo, cetto commune attribution institua spon- 
tanément Ia concurrence unirverselle d'après 
laquelle le sacerdoce peut procéder au classement 
abstrait des individus. Car, il doit leur distribuer 
Testime selon Taptitude totale de cliacun d'eux 
à servir dignement rHumanité, Sa propre situa- 
tioii socialo le dispose d'ailleurs à opposer autant 
que possible cet ordre de considération à Fordre 
de puissance résulté du classement concret des 
oííices. II finit même par le faire prévaloir envers 
réternité subjective, quand il systématise Ia glo- 
rification humaine. Quoique Tantiquité ait sou- 
vent étendu jusqu'aux morls le classement im- 
parfait des vivants, le moyen âge tenta noble- 
ment une meilleure répartition, qui fitsentir sans 
anarchie les vices de Tordre objectif. Mais cette 
attribuition convient surtout à Ia religion posi- 
tivo, seule capable d'établir une saine apprécia- 
tion sociale. En réglant Ia vie subjective, elle s'y 
trouve naturellement affranchie des nécessités 
grossières qui íont si souvent))révaloir Tinfluence 
objective des situations extérieures ou des moin- 
dres qualités personnelles. Quand cetto applica- 
tion décisive a propagé partout les vrais prín- 
cipes du meillour classement liumaiu, leur usage 
ne saurait se borner anx morts. et chacun Téten- 
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drait aussi aux vivants, si le sacerdoce n'allait 
pas au-devant d'uii tel besoin. 

«Cette extrême attribution, qui résume, au 
. fond, toutes les autres, constitue réellcment leplus 
difficile des devoirs pontificaux, comme exigeaiit 
les déterminations les plus précises. Après y 
avoir fait absti-action des divers avantages résul- 
tés de chaque siüiation, on y doit écarter aussi 
ceux qui proviennent de Fiiistruction; puisque, 
sans être plus personuels, ils ne sont guére moins 
fortuits iusqa'ici. Mais il faut encore s'abstenir 
dejvger les morts ou les vivants d nprls les seules 
prodiiCtions de leur exisicnce effective; car elles 
dcpendcnt trop de Ia position dans le temps et dans 
respace, qui domine souvent les condüionsvraiment 
individuelles. Telle est Ia ti-iple écorce que le sa- 
cerdoce doit habituellemeut percer pour insti- 
tuer digiiement le classement abstrait. Cette im- 
mense difficulté ne comporte même une pleine 
solution que quaud Tappréciation ponfificale peut 
embrasser toute Ia carrière personnelle. Peu de 
types humains sont assez caractérisés pourdeve- 
nir vraiment jiigeables avant que leur destinée 
se trouve accomplie. II en résulte une nouvelle 
demonstration de Timpossibilité nócessaire de 
faire jamais prévaloir objectivement Tordre abs- 
trait sur Fordre concret. Cet offlce sacerdotal 
est donc aussi celui de tous qui pourrait le plus 
dégénérer en tendance subversivo, si Ia sagesse 
et Ia pureté n'y présidaient sans cesso. En même 
temps qu'il exige une application plus délicate de 
Ia doctrine universolle, il demande plus de calme 
dans le millieu correspondant. De toutes les 
fonctions propres augrand organisme, c'est donc 
celle-là qui souffre le plus pendant les siècles 
anarcbiques. Rien ne peutaujourd'huicontrister 
davantagc un vrai philosophe que de voir sou- 
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vent usurper Ia considération, presque autant 
que Ia puisance, par les plus indignes types, tan- 
dis que les meilleures natures restent méconnues 
ou comprimées, fante de toute discipline spiri- 
tuelle. 

«Tel est le jugement universal qui, sagement 
accompli, constitue l'office sacerdotal le plus dé- 
cisif, mais aiissi le plus diíficile à fonder et à 
développer. En résurnant spontanément toutes 
les autres attributions du pouvoir spirituel, il 
caractérise mieux qu'aucune d'elles Tensemble 
des conditions intellectuolles etmorales,propres 
à ce suprême organe de rHumanité. La pleine 
indépendance sociale du sacerdoce et sonentiòre 
abnégation politique se présentent ainsi comme 
pareillement indispensables à sa vraie dostina- 
tion. Ce but suppose également une digne pré- 
pondérance de l'esprit synthétique, consolidée 
et développée par une forte préparation encyclo- 
pédique,oü domine toujours rharmonie normale 
entre Ia science, Tart, et Tindustrie. Mais Tinti- 
me eonsécration de Tintelligence au service con- 
tinu dt^ Ia sociabilité devient ainsi ia priacipale 
obligation d'une classe qui, destinée à compléter 
et régler le grand organisme, y susciterait bien- 
tôt une profonde dissolution sans cetteconstante 
moralité». (Syst. de Pol. Pos. T. II, ps. 330 à 332. 
Les italiques sontde cette transcription). 

Simple apôtre de rHüJiANiTÉ, empirique- 
ment surgi de Ia propagande de Ia Reliqion de 
l'Hujianitê par notre incomparable ami Miguel 
Lemos, nous nous proposons dono uniquement à 
irdiquer ici les faits, sansprétendreaucunement 
prononcer, sur les personnes, des jugements 
pour lesquels, le sacerdoce futur sera soul com- 
pótent. 
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FRANCE 

I 
Eésültats fondamentaux, 

en tant que constituajit le comjüément essentiel 
des données indispensables à Ia connaissance 

de Ia vie 
de CLOTILDE de Vaüx et d'AuGUSTE COMTE, 

aussi bien que de leur (Euvre. 

Ces inestimables documents déjouent désor- 
mais les mystifications ou les égareinents quel- 
conques, tant de Ia part des adversairesavouésdu 
PosiTiviSME, que de Ia part de ses adeptes à divers 
degrés 

1. Défense du Testament de notre MaItre, 
par ses premiers disciples, sous Ia direction de ses 
exécuteurs testamentaires, 

2. Publicationdu Testament de notre MaItre, 
suivi des pièces justijicatives, de ses Prières, de 
ses Confessions, et de Ia Correspondance entre 
notre MaItre et Clotilde de Vaux. Septem- 
bre 1884. 

3. Publication de Ia Correspondance de notre 
Maítre, embrassant l'ensemble de sa vie, depuis 
son admission à l'Ecole polytechnique (Octobre 
1814) jusqu'à sa mort, 24 Gutenberg 69 (5 Sep- 
tembre 1857). Ces documents répandent une in- 
comparable lumière sur Ia vie et sur Toeuvre de 
notre MaItre, presque journellement. 
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VüLGARiSATION DE LA ViE ET DE i/CEuVRE 
cVAuouste COMTE et CLOTILDE de Vaux. 

1. Vulgarisation de laVie d'AüGUSTE Comte 
Biograpliies; 

du Dr. Robinet 
do Lonchampt, et les notes de Miguel Lemos; 
du Dr. Audiffrent. 

2. Eepi-ise dos traditions de notre MaItiie. 
Richard Congreve;—Circulaire du 28 Saint- 

Paul 90 (17 Juin 1878); 
Audiffrent;—Lettre publique du 3 Shakes- 

peare 90 (12 Septembre 1878), 
ot Sémerie;—lettre publique du 4 Descar- 

tes 9ü (11 Octobre 1878); 
Miguel Lemos; — Circulaire du 1." Bi- 

chat 95 (3 Décembre 1883); 
Jorge Lagarrigue;—Circulaire du 23 Homè- 

re 96 (20 Février 1884). 
Circulaire des exécuteurs testamentaires de 

notre Maítre.—1" Giitenberg 107 (13 Aoút 1895). 
(Signé: J. S. Florez, Deullin, J. B. Foucart, 

Dr. Robinet, et Henry Dix Hutton. 
3. Vulgarisation des conceptions d'AüGusTE 

CoMTE, sur Ia médecine et sur TUtopie de la 
Viekge-Mère, par le Dr. G. Audiffrent. 

4. Rachat de la Maison de notre MaItre.— 
Rue Monsieur-le-Prince 10, à Paris. 

«Rue Monsiettr-le-Prince. — S'appelait au 
XIV® siòcle: chemin des Fossís, près des Fos- 
s6s-St-Germain; puis rue des Fossés-M.-le-Prin- 
ce; rue de la Llberté peudant Ia Révolution. 
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Nom actuel en 1806 à cause duvoisinage de Thôtel 
de M. le princo de Coiidé. Avant 1851, Ia rue 
s'étendait seulement du carrefour de rOdéou à 
Ia rue de Vougirard: à oette époque on lui a ajoutó 
Ia rue des Francs-Bourgeois qui allait do Ia rue 
de Vaugirard à Tancieniie place St-Michel(angle 
actuel de Ia rue Monsieur-le-Prince et du bou- 
levard St-Michel). 

«N." 10. Maison oú habita et inourut, enl857, 
Áuguste Comte, le grand-prêtre du positivisme. 
(Visiter Ia Chambre intacte)... (Inscription)...» 

(Marquis de Roehegude. Promenades dans 
toutes les rues de Paris, iiar arrondissements. 
VI® Arrondissement. 1910, ps. 117 et 118). 

5. Apostolat de Jorge Lagarrigue, à Paris, 
1885-1894. 

Édition des Circxddires anmielles d'AüGüSTE 
Comte. 1886. 

Édition apostolique du Catéchisme posüimste, 
avec les notes de Miguel Lemos, 1891. 

Lettres de notre MaÍtre à Henry Edger et à 
John Metcalf, 1889. 

Expositions publiques de Ia Religion de l'Hu- 
manité, d'après le Catéchismepositiviste-, 9 Des- 
cartes 104 (16 Octobre 1892). 

Efforts continus pour porter Ia connaissance 
de Ia Relihion de Ií'Humanité et spécialement de 
Ia politique propre à Ia première phasede latran- 
sition organique (phase actuelle),—c'est-à-dire,la 
dictature républicaine et Ia ligue religieuse,—chez 
les conservateurs et les catholiques. 

Lettres à Etex, 1895 ; publiées pra J. Mon- 
tenegro Cordeiro. 
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6. Rachat de Ia Maison de Clotilue.—Rue 

Payenne 5, à Paris.—La Consécration de cette 
Maison au cultede THümanité, depuis le 16 Gulen- 
berg 49/115 (28 Aoút 1903), LIX® année du Posi- 
tivisme religieux. Concours décisif de nos con- 
frères Ernesto Otero et Albert Crompton, celui-ci 
alors directeur de TÉgliso positiviste do Liver- 
pool. 

Édition flliale du volume dédié à Ia três-sainte 
viLLE DE PARIS, conteliant, sous le titre COMTE 
ET CLOTILDE, Ia Lucie, Les Pensées iVune íleur, 
L'Enfance, Ia LeUre sur Ia commémoration sociale, 
et les Prieres quotidiennea de notre MAÍTRE. 

Ces volumes ont été distribués le jour do Ia 
consécration solennelle de Ia Maison, ainsi que 
le jour de Tinauguration de Ia Ciiapelle de l' 
HUMANITÉ. 

7. Inauguration de Ia Chapelle de Vlluma- 
nüé, dans Ia jViaison do Clotilde. Rue Payenne 5, 
à Paris. Le 13 Saint-Paul 51/] 17 (2 Juin 191)5) 
LXI année du Positivisme religieux. 

«Rüe Payenne.—Doit sonnom àJean Payeii, 
écuyer de Charles VI, qui avait une maison dans 
le voisinage. La rue fut dite Payelle, Parelle et 
de Guyenne avant 1636  

«N.° 5, Date du commeneement du XVIII® 
siècle. Temple de !a religion de rHumanité. (En- 
seignesymbolisant rilumanité. Buste d'Auguste 
Comte avec longue inscription). Clotilde de 
Vaux, «Ia tendre inspiratrice» d'Auguste Comte 
est morte dans cette maison au troisième étage. 
La chapeile qui renferme des souvenirs du fon- 
datenr de Técole positiviste, est au premier 
étage.» (Marquis de Rochegude. Promenades 
dans toutes lea rices de Paris, par arrondissements. 
III® Arrondissement. 1910, ps. 81 à82). 

Voici rinscription dont il s'agit : 
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RELIGION DE L*HUMAN!TÉ 

Fondée par Augüstk COMTE sous Tinspiration de CLOTILDE. 
L'Amour pour príncipe, et 1'Ordre pour base; 

le Progrôss pour but. 
Vlvre pour uutrtii. 

Ordre et Progrès. Vivre au jour. 
L'hornme devi«iit de plus e» plus religieux. 

La soumlssion ost Ia base du perfectionnement. 
Famillt*—Pátrio—Humantté. 

Résumé synthétique uctuel ; Utopik de la ViEROE-MèBE. 
Resumé pratique: L'iiomme i>oit la Femme. 

Paris, c'est la France, rOocidí^nt, la Terre. 
AutçiiHte COMTB. 

(Ancieunes A;mes de la Ville de Paris.) 
CLOTILDE 

(Charlotte-CLOTiLDE-Josépliine, 
filie de Heiiriette-Joséphlne de Ficqüelmont 

et de Joseph Simon Maiiie, ancien volontalre 
au 2e bataillon du Loirct, le 9 Aoút 1792. 

mort capitaine retraité) 
Tendre et Inimaculée Inspikatrice 

d'AOOUSTE COMTE, 
Fondateur de liv Relt>ílon Universelle 

et premier Grand-Prêtrc de 1'Humanité, 
Née h Paris le 3 Avril I8'ft 

pst morte au troisième érage de cette Maison, 
le 5 Avril 1846 

An II du Positivisme religieux 
Inscription placée le 16 Gutenberg 49 (115) 

(28 Aoút 1903) 
LIX Année du Positivisme religieux, 

La Maison se trouvo, depuis son rachat en 
1903,souslasympathique surveillance de Mr. Émi- 
le Blanchard, etla solicitude spéciale deM^TiOiiise 
Robin, assistée par son époux Mr. Augusto Robin 
et, après l'inaiiguration de la Chapelle de 1' 
Hujianité, en 1905, par M™"Fernand Grassin. 

Les installations faites en 1903, ont été exé- 
cutées sous la direction de Mr. l'architecte Gus- 
taveGoy, selon le projet de Mr. Alfred Burnier, 
de Rio. (Voir la circulaire publiée le 19 Moíse 
52/118—19 Janvier 1906, sur la Chapelle de 
l'Humanité à Paris, rue Payenne 5). 

Renouvellement du Drapeau de rHuMANiTÉ, 
chaque 2 Juin, par les soins spontanés de notre re- 
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grettée Soeur de TÉglise de Liverpool, Miss Mary 
Crorapton. Après sa cruolle mort, (voir p. 416), 
notre Sceur de Ia même Église Miss Crockford a 
bien voulu continuer ce pieux conoours. 

Travaux complémentaires exécutés, en Juin 
1910, pour placer Ia Maison dans un digne état 
de conservaüon. Cest notre confrère Trajano de 
Medeiros qui en a payé les frais ; et les travaux 
ont été surveillés par Mr. Gustave Goy. 

8. Appel fraternel aux eatholiques et aux 
vrais républioains français, pour que fút instituée 
en France Ia liberté spirituelle, d'après Aüquste 
CoMTE, et non seulement Ia séparation despotique 
de l'Église et de TEtat, en 1905. Premières rela- 
tions conséquentes de l'Apostolat positiviste du 
Brésil avec 1'Episcopat et le Clergé français. 

9. Deuil permanent de Ia Chapelle, à cause 
de rhorrible catastrophe fratricide, qui, depuis 
Aoút 1914, déchire rHüMANiTÉ. 

ANCJI.ETERRE 
1. Apostolatde Richard Congreve; de Thomas 

Carson; d'Albert Crompton; de Sydney Style. Con- 
cours do Henry Crompton et de Thomas Sulman; 
efforts de Henri Dussauze. 

2. Première édition apostolique du Caté- 
CHiSME POSITIVISTE, suivant les amendements in- 
diqués par notre MaItre, plaçant leculte avantle 
dogme et le regime. Traduction en anglais, par 
Richard Congreve. 

3. Traduction en anglais du Système de 
PoLiTiQüE Positive. 

4. Traduction en italien du Catíchisme posi- 
viste, par Walter Congreve; 1882. 

5. Traduction en anglais de VIntroduction du 
Tome l^^de Ia Syntiiêse süBJECTiVE,leseul publié 
par Auouste Comte ; par Richard Congreve 1891. 
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6. Publication des lettres iVAuouste Comte 

à Richard Congreve, 1889. 
7. Publication des lettres d'Auguste Comte à 

John Fisher, à un posiviste anglais, et à Alexan- 
der J. Ellis, 1889. 

8. Publication des lettres d'AuausTE Comte 
à Henry Dix Hutton ; par H Dix Hutton, 1890. 
Les Originaux furent confiés, par notre confrère 
H. D. Hutton, à Ia garde de l'Église positiviste 
du Brésil. 

9. Traduction du Testament complet d' 
Auguste Comte, y compris Ia Correspondance 
avec Clotilde de Vaux ; édition d'Albert Cromp- 
ton 1910; ornée de Ia photographie d'une pla- 
quette avec les portraits de Clotilde et Auguste 
Comte, sous Timage de FHumanité. 

10. Médaille représentant FHumanité person- 
nifiée par Clotilde, et ayant, sur le revers, le 
buste de notre MaItre. Fait graver par Albert 
Crompton, en argent et en cuivre, pour être 
portée par les positivistes . 

11. Temple de THumanité à Liverpool. Inau- 
guration le 5 Bichat 59/125 (7 Décembre 1913). 

brésil 

1.0 Préliminaires. 
a). Relations de M™®. Brazileira et de saFille 

avec notre MaItre, depuis Aoút 1856 jusqu'à 
Ia mort de notre MaItre. Enl886, furentpubliées 
par Miguel Lemos, les sept lettres que notre 
MaÍtre adressa à M™® Brazileira. La pre- 
mièreestduB Gutenberg 68 (19 Aoút 1856), et Ia 
dernière est du 17 Gutenberg 69 (29 Aoút 1857); 
Ia voici. 
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A M';'® Brasileira, à Paris. 

Paris (10, rue Monsieur-le-Prince), le Samedí 17 Gutenberg69 
(29 Aoüt 18Õ7). 

Madame, 
je lus hier votre digne effusion, et j éprouve ce 
matin le besoin de vous eu remercier cordiale- 
ment. Cest le complément durable du premier 
homniage féminin rendii jusqu'à présent à celle 
qui, par moi, régénère son sexo, à Ia chasteinspi- 
ratrice qui mérite si bien Ia sentence de Pétrar- 
que: 

Tre dolci noral a in te raocolti, 
Sposíi, Jliidro, e Figliuola. 

Votre touchante composition est irrévocable- 
ment placée dans le tiroir sacré qui ne contient 
que Ia correspondance exceptionnelle. 

Respect et Sympathie, 

Auguste Comte. 
Füiidílteur de lii Religion universclle, et premier 

Grand-Prêtre de l'HumanÍté. 

À 1'cccasion de l'enterreinent de notre MaI- 
TRE, Brazileira accompagna Sopiiie Bliaux, 
avec Ia Sceur ainée de Sopuie, M™® Laveyssière, 
à côté de Marie Robinet, dans 1 unique 
voiture de deuil du cortège funèbre d'AuGüSTE 
Comte. Ce furent les seules Dames qui se trouvè- 
rent à cette sainte cérémonie. 

Nous reproduirons enfin le passage suivant 
de Ia Correspondance de notre MaItre: 

«Pendant votre visite d'automne, je vous ferai 
spécialement part des espérances, mieux appré- 
ciables alors, que m'inspirent, pour notre ap- 
pui le plus décisif, deux nouvelles disciples méri- 
dionales, une noble veuve brésilienne et surtout 
sa digne demoiselle, respectivement agées de 47 
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et 22 ans. Elles habitent Paris depuis sept inois 
et j'ai lieu d'espérer qu'elles s'y fixeront, de ma- 
nière à pouvoir y prásider le vrai salon positivista 
qui nous serait si précieux. Toutes deux éminen- 
tes de cceur et suffisantes pour Tesprit, Ia mère 
est tellement imbue des babitudes dudix-hui i'me 
siècle, qu'il faut peu compter sur Ia plénitude 
de sa conversion, quoique ses sympathics remon- 
tent à mon cours de 1851, qu'elle ne put cepan- 
dant subir que d'après une seule séance; mais sa 
filie comporte une incorporation complMo, qur? Ia 
mère secoadera sans rivalité dé^uisée.—(Auouste 
CoMTE. Lettre à G. Audiffrent, le 4 Archimède (>9 
—29 Mars 1857). 

L'Église positivisto du Brésil possède, parmi 
ses reliques, l'exeinplaire du Systèmk dk Poli- 
TrQUE Positive offert par notre MaIciu; à Ma- 
dame Brazileira. 

Voici Ia dódicace: 
A Madame Brazileira, 

affectucnx homraage de Tautour 
(signé) Auguste COMTE. 

Paris, le 15 Descartes 68. 
Madame Brazileira offrit cet exemplaire à 

son frère: 
«Je Tofíre à mon bien-aimé frère Dr. J. P. 

Brazil, dont Ia haute intelligence goutera mieux 
que Ia mienne Ia grande pensée de Tauteur. 

(signé) Brazileira Augusta. 
Et notre inoubliable confrère Rufino Augus- 

to d'Almeida, qui possédait cet exemplaire de- 
puis le décès de son beau-père, le Conseiller M. 
Buarque de Macedo, Tofírit, le 18 Aoút 1891, à 
Miguel Lemos et à R. Teixeira Mendes. 
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b) Première manifestation de l'influence de 

notre MaItre, au Brésil. Thèses mathómatiques, 
depuis Février 1850; Miguel Joaquim Pereira 
de Sá. 

o) Influence de l'eiiseignement mathéma- 
tique de notre MaItre, d'apròs Ia vulgarisation 
de sa Géométrie analytique et du tome premier 
du Système de piiiLOsopiuE 1'osiTivE. Benjamin 
Constant Botelho de Magalhães; depuis 1857. 

Dans une lettre adressée à sa digno Épouse, 
le 5 Juin 1867, du théatre de 1'exécrable guerre du 
Paraguay, Benjamin Constant révélaitson enthou- 
siasmepour Cr.OTii.DE deVaux, et Ia plenitude de son 
adhéjion à Tensemble do l'oeuvro religieuse d' 
Aucjuste Comte. Ses expressions y indiquent, en 
même temps, une impai'faite appréciation de Ia su- 
blimité de Clotilde et de Tincoraparable amour 
qu'Klle inspira à notre MaÍ trk, aussi bien qu'une 
insufiisante assimilation de Ia Rklkíion de 1' 
Hümanité. Voici cette touchante effusion: «Tu es 
pour moi plus, .beauooup plus que no Tétait Clo- 
TiLUE DE Vaux pour le savant et hounête Auqüste 
Comte. Je suis, comme tu le sais, toutes ses doc- 
trines, ses principes, ses croyaiices: Ia religionde 
l'Humanité est ma religion, je Ia suis do cceur, 
mais avec cette différonce que, pour moi, Ia fa- 
mille est au dessus de tout. C^estunereligionnou- 
velle, mais Ia plus rationnelle, Ia plus philosoplii- 
que, Ia seule qui découle naturellement des lois 
qui régissent Ia nature humaine....» Dans sa 
lettre du 8 Février 1867, Benjamin Constant 
avait dit: « Mon honneur et mon devoir sont 
seuls au dessus de ma famille. .. Et puis, ma re- 
ligion est Ia rcligion de Ia famille et du devoir.» 

d) Influencesur l'abolition de Tesclavage afri- 
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cain: opuscule de F. A Brandão Júnior, en 1865. i 

e) Publication du Dr. Luiz Pereira Barreto, 
sous le titre Les troisphilosophies;^Ye,m\Qv volume, 
La philosophie théologique, à l'occasion du conflit 
épiscopo-maçonnique, en 1874, oü Tauleur pré- 
tendait apprécier Ia situation sociale et politique 
du Brésil, en s'inspirant du Positivisme. 

Réactions de Vaãhésion initiale de Miguel 
Lemos à Ia Piiilosophie Positive, au commence- 
ment de 1875. 

Fondation de Ia première Societé positivista 
à Rio de Janeiro; 1." Avril 187G. Antonio Carlos 
de Oliveira Guimarães; décédé le 2 Homère 90 
(30 Janvior 1878). 

2° Inaugueation iie la propaoande de TA 
Religion de l'Humanité 

AU Bbésil. 
I Réactions de la conversion de Miguel Lemos 

à la Religion de l'Humanité, pendant son séjour 
à Paris, depuis Octobrel877jusqu'àJanvier 1881. 

1. Luís DE CamoEns ; par Miguol Lemos, 
Paris. 92—1880. 

2. Inauguration, à Rio do Janeii'o, de l'expo- 
sition joublique de la Religion de l'Humanité, 
d'après le Catechisme positiviste, continuée an- 
nuellement, depuis lors; Avril 1880. 

3. Inauguration du Culte sociolatrique à Rio 
de Janeiro; commémoration du troisième Cente- 
nairedela viesubjective de Camoèns; par Tinitiati- 
ve de Miguel Lemos; 22 Saint Paul 92 (10 Juin 1880.) 

1. «...Quelquep années auparavant (oVst à-dire avant 1865), M. 
Barr^íto d*Arueão ay«it publié, ii Bahia, une arilhmétique précédée d' 
UDe iniroduction phllosopbique, daii« luqiielle 1'auteiir rxposait la 
hiérarchie scientifique d'Augtiste Ccinte:reste du Jivre ne dénonçait 
pas uu positiviste.» (Mlfjuel Lemos, lèrc. Ciií. an., Sino. éd. fran. p. 7). 
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Fut inauguré alors le drapeau religieux po- 

sitiviste avec Ia formule saorée sur Ia face verte, 
mais sans Timage de rHujiANiTÉ sur Ia face 
blanche. 

Buste de Camoens, par Almeida Reis; déposé 
solennellement à Ia Bibliothéque publique de Rio, 
après une procession sociolatrique. Édition d'un 
récueil des Poésies lyriques de CamoIíns. 

Hymne à THumanité, pour être chanté avec 
Ia musique de Ia Marseillaise ; par J. E. Teixeira 
de Souza. 

Drapeaux allégoriques du Fêtichisme; corxçus 
par Anibal Falcão. 

4. Inauguration de Ia commémoration publi- 
que de Ia mort de notre MaItue, le 25 Guten- 
berg 92 (õ Septembre 1880). 

5. Influence sur le mouvement abolitionniste 
de l'esclavage africain; intervention du 30 Sep- 
tembre 1880, vulgarisant les enseignements d' 
Auüuste Comte swrVincorporation du prolétariat 
à Ia société moderne. 

Ü. Inauguration de Ia Fête de TRumanité, le 
1" jour de 1 an 93 (1" Janvier 1881.) 

7. Adhésion de Ia véaérable doypune dos posi- 
tivistes brésiliennes. M'"'V° Quiteria Josuina Torres 
de Carvalho, qui, dòs 1880, assista, chnz elleàla lec- 
ture commentée du Catéciiísme PosinvisTK, taito à 
plusieurs de ses filies encore adolescentes ou au 
début de leur jeunesse. Cest chez ello également, 
à Ia rue Santa Izabel (anjourd'hui me Benjanin 
Constant n? 24, IV), qu'ont été célébi-és, sous Ia 
présidence de Miguel Lemos, les pi-emiers Sacré- 
ments de TÉglise Posüiviste du Brésil, après qu"il 
fonda cclle-ci. Elle est décédée à sa septente-sep- 
tièmeannée, loGDante 121 (21 Juillet 1909), après 
quaranto ans environ d édifiant veuvage. 
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II PropcKjande systématiqiie ajirhs Varrivée do 

Miguel Lemos à Rio de Jcmeiro, Ic Jh Ilonúre 93 
(ler Février 1881). 

1. Penclant TEmpire 
19 César 93 au 11 Frédéric 101 

(11 Mai 1881 au 15 Novembre 1889.) 

a) Fondation de l'Église Positiviste du Brésil, 
par Miguel Lemos; 19 César 93 (11 Mai 1881.) 

b) Santa Tkrkza—(Eii portugais). Troisième 
Centenaire de sa vie subjective ; par Miguel 
Lemos, 8 Descartes 91 (15 octobro 1882). 

c) Reprise des traditions de uotre ]MaÍtre ; 
28 Gutenberg 95 (9 Septembre 1883.) 

d) Inauguration de Ia Fête de Ia Vikr(íe- 
Mêre ; 13 Gutenberg 9G (15 Aoút 188-1.) 

e) Appréciation de Tiradentes et du róle poli- 
tique de José Bonifácio, le patriarcbede Tindépen- 
dance politique du peuple brésilien. Vulgarisation 
des projets de celui-ci sur Vaholition de 1'esclavage 
africain et sur Ia protection due aux indif/ònes. 

Defense des indigènes américains. 
f) Influence sur Tabolition de l'esclavage 

africain, jusqu'au 22 César 100 (13 Mai 1888.)— 
Appréciation de Toussaint-Loitvehture. 

g) Influence sur l'institution de Ia pleine 
séparation entre le jjouvoir spirituel et le pouvoir 
temporel, y compris l'abolition des privilèges 
académiques quelconques, d'après Ia pleine liber- 
te civile de Texercice de toutes les professions, 
morales, intellectuelles, et industrielles. Con- 
cours de notre confrère le Joaquim Bagueira 
do Carmo Leal, spécialement en co qui concerne 
Ia défensede laliberté spirituelle centre le despo- 
tismo médical et liygiénique. Colaboration de 
notre coreligionnaire Tavocat A. de Souza Pinto, 
contre les usurpations juristes. 
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h) Influence sur révanouisseinent des pré- 

jugés propres à Ia diplomatie impérialiste, spécia- 
lement en ce qui concerne les relations entre le 
peuple brésilien et ]es antros peuples ibéro-amé- 
ricains. 

i) Traduction, en portuguais. dn catéchisme 
posiTiVISTE, avec des notes, publiée en 9cS (18SG), 
par Miguel Lemos. 

j) Viilgarisationdesenseignementsd'Au(iusTE 
CoMTi; sur l'irrévocable caractèro républicain 
de Ia société occidentale, depuis le 1-t Juillet 1789, 
en Ia réorganisant entiòrement dégagée du régime 
théologico-inilitaire, d'après l'ascendant de Ia fra- 
ternité universelle disciplinant Ia poésie. Ia scien- 
ce, et l'industrie. 

Appel conséquent àD. Pedro II et à D. Izabel, 
aussi bien qu' aux classes dominantes, pour qu'ils 
prissent, au Brésil, l'imtiative de Ia substitution de 
Ia dictature répuhlicaine au parlementarisme dy- 
nastique ou bourgeois. 

k) Défense de l'indissoIubilité conjugale, 
comme Ia plus précieuse des institutions sociales 
héritées du régime catholico-féodal, d'après Ia ré- 
futation des sopliismes révolutionnaires pour jus- 
tifier Ia rétrogradation protestante qui restaura 
le divorce en Occident. 

1) Ébauche de réducation positiviste, suivant 
l'institution du culte intime dès Ia première en- 
fance, en initiant les enfants daiis l'adoration de 
1'HuMANiTf;, aussi bien que de notre MaItre et 
ses TROis Anões, d'après les invocations habi- 
tuelles adressées aux Mòros et aux pères. Désis- 
tement toujours de tout recours aux écoles quel- 
conques. 

m) Entier rénoncement à l'attitude róvolu- 
tionnaire. 
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n) V ulgarisatiou des enseigiiements d' Augüste 

CoMTE, sur l'inévitable décomposition des grandes 
nationalités en petites Matries pacifico-industri- 
elles, succédant irrévocablement aux états théolo- 
gico-militaires. 

Efforts de notre regrettóiiconfrère Francisco 
Santiago Pinto Eloy, décédé prématurcment, le 2 
Frédéric 102 (G Novembre 1890), pour porter Ia 
connaissance de Ia Eeligion de l'Hü>lanité, chez 
ses collègues de récole militaire de Rio de Janeiro. 

o) Vulgarisation des enseignements de no- 
tre MaÍtiie, sur Tirrévocable hiérarchie dos cinq 

■éléments occidentaux, résultée de Tévolution de 
1'Hu3ianité : français, italien, ibérique, britanni- 
que, et germanique. 

p) Vulgarisation des enseignements de notre 
MaITRE sur L'HÉGf;MONlE;SPIRITUELLE DE PaRIS. 

q) Vulgarisation de l'enseignement matlié- 
matique de notre Maítiie, d'après Texplicationde 
sa Syntiiêse subjective. 

r) Appui à Ia tentative apostolique de Jorge 
Lagarrigue, à Paris. 

s) Célébrations spéciales des Grands-Types 
de rHlTMANITÉ. 

TüRaor.—Premier centenaire de sa vie sub- 
jective. 23 Aristote OS (20 Mars 1881). 

Calderon de LA Barca. Deuxième centenaire 
de sa vie subjective. 28 Aristote 93 (25 Mars 1881). 
Publication duDiscours de J. E.Teixeira de Souza. 

Pombal. Premier centenaire de sa vie subjec- 
tive. 1(J César 94. (8 Mai 1882). Procession civique 
portant le buste de Pombal, fait par Mr. A. Benve- 
uuto de Celline, etqui aété ensuite offert à l'Égli- 
se positiviste du Brésil. Portrait à Tliuile fait par 
Mr. Aurélio de Figueredo. Opuscule de Antonio 
de Souza Pinto, publié en 1900. 
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S™ Tiiérêse. Troisième centenaire de sa vie 

subjective. 8 Descai-tes D-i (15 octobre 1882). Pu- 
blic ation de Ia Commémoration sommaire de sa 
vie et de ses mérites, par Miguel Lemos. (En 
portugais). 

Mahomet. Commémoration le 28 Moise 95 
(28 janvier 1883). 

Danton. Commémoration du 14 juillet 1883. 
Le 28 octobre 1885, inauguration de son buste, 
exécuté et offert par Almeida Reis. 

D'Alembert. Premier centenaire de sa vie 
subjective. 23 Descartes 95 (30 octobi'e 1883). 

Diderot. Premier centenaire de sa vie sub- 
jective IG Dante 9G (30 juillet 1884). 

Toüssaint-Loüvehtüre. Inauguration de son 
portrait. Tableau de Aurélio de Figueredo. 14 
juillet 1884. Publication, à Ia même année, de Ia 
brochure, en portugais, Le Posüivisme et Vescla- 
vage moderne ■, recueildes principaux passages de 
notre MaItre, concernant ce monstrueux crime 
Occidental; par Miguel Lemos. 

Frêderic II.—Premier centenaire de sa vie 
subjective. 5 Gutenberg 98 (17 Aoút 1886). 

t) Efforts de nos .confrères pour fonder un 
noyau de propagande à São-Paulo ; Godofredo 
José Furtado, décédé le 14 Arcliimède 116 (7 Avril 
1904); et Sebastião Hummel, décédé le 5 Guten- 
berg 116 (16 Aoút 1904). 

2. Depuis Ia proclamation de Ia République 
le 11 Frédéric 101 (15 Novembre 1889.) 

a) Influence sur l'institution de Ia Répu- 
blique, après sa fondationpar BenjaminConstant, 
le 15 Novembre 1889. Inscription de Ia divise 
Orãre et Progrès sur le drapeau brésilien. 15 Fré- 
déric 101 (19 Novembre 1889.) 
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Participation à Ia défense cie Ia republique, 

dans les déchircinents cruéis qu a éprouvés le 
peuple brésiiien, et oü fut saorifié notre jeune co- 
religionnaire Oscar Piquet Carneiro; (12 Homère 
106- 9 Fé\TÍer 1894). (Voir Cir.an, 1893 et 1894). 

b) Iiiauguratioii publique de l'image de 
Clotilde, comme Ia meilleure personnification de 
rHoiAXiTÉ, selonle vceu de notre MaItre; 27 Ar- 
chimède 102 (21 Avril 1890.) Étendard positi- 
viste peint par Decio Vilares, d'après notre 
MAÍTRE,portant sur Ia face verte Ia formule sacrée: 
JjAmour j^our príncipe, et V Ordre poxw base; le 
Progrès x>our but. 

c) Influeuce sur V'óhoVíiion constitutionnelle du 
militarisme. Rétablissement de Ia vérité historique 
sur l'exécrable guerredu Paraguay. Efforts conti- 
uus en faveur de Ia solennelle restitution des tro- 
phées fratricides et du désistemeut de Ia tyranni- 
que dette imposée par le gouvernement brésiiien. 

d). Construction du Tejiple de l'Hi:.manité, à 
Rio de Janeiro,selonleplanlaissé par notre MaItre. 
La façade rappelle le Pantiiéox de Paris. Com- 
mencement solcnnel des travaux, le 5 Descartes 
102 (12 Octobre 1890). Inauguration le 3 Guten- 
berg 103(10 Aoüt 1891). Concoursdécisif deRufino 
Augusto de Almeida. Architecte, notre confrère 
Tingénieur Trajano de Medeiros. Maítre ouvrier- 
maçon surveillant les travaux, Joaquim Alves. 

Développement du Culte public, sous Ia direc- 
tion esthétique, en tout ce qui concerne Ia colla- 
boration féminiue et le chant, de Ia vénérable 
Épouse du Fondateur et Directeur de l'Église 
brésilienne, sa première conversion à Ia Remoion 
DE l'HUMANITÉ, notre Soeur Albertina Torres 
de Carvalho Lemos, qu'une mort prématurée 
vient de ravir, le l^i^Homòre dernier (29 Janvier 
191G). Cette conversion contribua, avec celle de 
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son frère ringénieur Cipriano José de Carvalho^ 
à Taclhésioii de leur vénérable Mère, M™® V® Qui- 
teria J. Torres de Carvalho et à celle de plusieurs 
de leursSoeurs. 

Concours de Mrs. Lima Coutinho et Agos- 
tinho Gouvêa à Ia préparation d'une petite or- 
chestre et d'un choeur formés par des enfants et 
des adoleseents positivistes des deiix sexes. 

Concours musical (harmonium) de notre véné- 
rable Soeur Adelaide Torres de Carvalho, 
jusqu'à ce qu'ait pu Ia suppléer Tadolescent Ci- 
priano Lemos, flls du Fondateur et Directeur de 
rÉglise brésilienne. Cipriano Lemos eut, dans Ia 
suite, Ia direction de Ia partie musicale du eulte 
publique, jusqu'à son départ pour Paris, en jan- 
viér 1914, afin d'y compléter sa préparation d'ar- 
chitecte. Le remplaça, quant à rharmonium, à nos 
séances des:dimanches, et, en général, ànosfêtes 
sociolatriques, notre confrère Jefferson Sensburg 
Vieira de Lemos. 

Concours poétique de notre confrère José 
Mariano de Oliveira, à notre culte publique. 

Inauguration (le 14 Juillet 1893), de Ia petite 
typographie, depuis lorsàla charge de noti-e con- 
frère Malaquias Pereira da Silva; publication 
de Ia Conclusion totale du Système de Politiqiie 
Positive, sous le titre: Mission et devoirs des positi- 
vistes dans racíMflZító. Depuis Novembre 1913, une 
fonction extérieure à notre Église ne laisse à Mr. 
Malaquias Pereira da Silva que quelques heures, 
chaque jour, pour ce précieux concours à Ia pro- 
pagande positiviste. Concours de Mr, Vicente Per- 
rer, typographe, qui continua ànous aider excep- 
tionnellement, même après sa retraite. 

Reprise des travaux en 107 (1895);' contri- 
bntions décisives de nos confrères Ernesto Otero 
etTrajano de Medeiros. 
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Inauguration de Ia nef actuelle, à Ia Fète de 

rHuMANiTÉ, le jour de Tan 119 (l^rjanvier 
1897). Consécration de Ia salle destinée à l'ensei- 
gnement encyclopédique, à Daniel Encontre ; du 
dépot des publications, ^Ternaux; et dela petite 
typographie, à Tiiunot. 

inauguration des bustes, en plâtre, desGiiANDS- 
Types de l'Hujianité, offerts par notre confròre 
Eichard Congreve, et colores par Decio Vilares. 

Decio Vilares a, fait, à cotte occasion. les bus- 
tes, en plâtre, colorés, de Moíse, et d'HEL0ÍSE. 

Les moulages, en plâtre, des chapitaux et des 
piedestaux de ces bustes, ainsi que le moulage des 
nouveaiix bustes ont été exécutés par Mr. Honri 
Lavoie. Et, à Ia Fête des Saintes-Fejijif.s de Tan 
120 (1908), fut substitué le buste de S'' Paix par 
un autre, également en plâtre et coloré, exécuté et 
offei-t par Decio Vilares. 

Concours de notre confrère feu Artur Paiva au 
maintien de Ia correspondance générale de TÉglise. 
Après sa mort prématurée, le t! César 119 (28 Avril 
1907), ce concours a été continué par nos confrères 
Venancio de Figueiredo Neiva, Malaquias Pereira 
da Silva, et Horacio Barboza Carneiro. 

Entretien du Temple pendant dix ans, envi- 
ron, depuis le milieu de 1900 jusqu'àsa mort, le 19 
César 142 (11 Mai 1910), par Vicente Lourenço. 

Efíorts de nos confrères et coreligionnaires 
pour instituer des noyaux de propagando: au Re- 
cife (Pernambuco), Luciano Godofredo de Souza 
Pinto : à Porto-Alegro (Rio Grande do Sul), J. J. 
Felizardo Júnior, décédé prématurément le 24 Aris- 
tote 118 (21 Mars 190G); et pour continuer Ia pro- 
pagande à São Paulo, Joaquim da Silveira Santos. 

Les eíforts de J. J. Felizardo Júnior ont été 
continues par J. Faria Santos, Carlos Torres Gon- 
çalves, Raulx\bbott, et D' A. Homem de Carvalho. 
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Efforis de Mrs. Bernardino J. Patrício et José 

Antunes de Cafvallio, Tun et l autre oiivTiers-tour- 
neurs, pour porter, chez les prolétaires,la conais- 
sance delaReligionderHumanité. A. de Carvalho 
est mort pi-ématurément le 17 Arcliiméde 109 
(11 Avril 1897). Faisant jiart de son décès, saSoeur 
disait dans sa lettre: «Et oe íut Ia foi positiviste 
qui lui donna quelque bonheur et du courage pour 
résister aux si nombreuses contraaiétés de sa vie.» 
fVoir les Circulaires annuelles de 10f)-1894 et 109 
1897). Son ami Mr. Patrício, que son ílge a mis eu 
i-etraite depuis plusieurs années, continue à nous 
apporter son touchant appui moral et matériel. 

Intervension de notre confrère J. Mariano de 
Oliveira, en defense des indigènes; 28 Saint-Paul 
105 (17 Juin 1893). 

Efforts de notre confrère Cândido Mariano 
da Silva Rondon, en défense des indigènes. Essor 
de ces efforts après Tinstituition du service de 
X>rotection rípuhlicaine des indigènes (20 Juin 1910), 
par Mr. Rodolfo Miranda, Ministre de TAgricuí- 
ture, sous Ia Présidence de Mr. Nilo Peçanha. 
Malheureusement ces efforts sont contrariés par les 
douloureuses dispositionsmatérialistes des classes 
dominantes du peuple brésilien, tendant à con- 
tinuer les horreurs de Ia conquête coloniale, qui 
ménacont d'aboutir à Textermination des tou- 
chants débris des fétichistes du Nouveau-Monde. 
Le salut de ces tribus peut seule procurer pour- 
tant Ia digne expiation filiale des immenses fau- 

. tes de nos ancêtres envers les leurs. 
Parmilescompagnons de Rondon, dans ses liu- 

manitaires excursions, nous rappellerons: notre 
confrère Francisco Bueno Horta Bartaoza, décédé 
le 1" Bichat llõ (Bdécembre 1903) et notre core- 
ligionnaire Alberto Portela, décédé le 17 Bichat 
(19 Décembro 1911), Tun et Tautre tombés pré- 
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maturément au milieu de leur dévouement; nos 
confrères Renato Barboza Rodrigues Pereira, 
Nicolau Bueuo Horta Barboza, Pedro Ribeiro 
Dantas, Alipio Bandeira, ct Maneei Rabelo ; et 
nos coreligionnaires Luís Bueno Horta Barboza, 
Antonio Martins Viana Estigarribia, Humberto 
de Oliveira, Raul Abbott, et Francisco de Paulo 
Teixeira da Fonseca Vasconcelos» 

e). Traduction, on portugais, de VApi^el aux 
Conserva^eurs, avec des notes, par Miguel Lemos. 
189!). 

f).Publication des Trois rapj^orts dcVancamui 
SOCIÉTÉ POSITIVISTE DK PARIS. 1907. 

g). Deuxiòme édition de 1'Astronojiie popü'- 
LAIRE. 1893. 

li). Deuxiènic édition de Ia Syntiièse Subjec- 
TiVE, avec le portrait de Daniel Encontre. 1900. 
—Donnée au fond typographique de Texécution 
testamentairo de notre Maítre. (Voir BnUetinãe 
r ApoUolat Positiviste da Brésil. 5 F. ps. 4-ã et Ifi, 
et 7 F. p. 14). 

i). Organisation de Ia douxième édition dela 
Géométrie Analytique, précédée de Ia Géomé- 
trie de Descartes; publiéepar M. Briguiet. 1894. 

j). Ébauche de l'enseignement positiviste en- 
cyclopédique, depuis Ia Phüoaophie prermkre jus- 
ques et compris Ia Morale, en des cours publics et 
gratuits, au Temple de l'Humanité, à Rio de 
Janeiro, selon le programme de notre MaÍtrk. 
1897 à 190Õ. Concours de nos confrères Pedro 
Barreto Galvão et João Fernandes da Silva. Cette 
ébauche de Tinitiation théorique n'a été accom- 
plie que par denx de nos adolescents. 

Les adolescents ont fait, en même temps, 
pendant leur initiation théorique (de 14 à 21 ans), 
leur apprentissage d'un métier prolétaire, dans 
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les ateliers de Mrs. Leuzinger et Ci® (reliure), de 
Mrs. L. B. de Almeida et C'® (serrurerie), de 
notre confrère Trajano de Medeiros, à Rio ; et de 
laWestinghouse Electric Co., à Pittsburg, aux 
États-Unis. 

k). Essai sur LA raiÈRE par J. Lonchampt. 
Traduction en portugais, par Miguel Lemos 189G. 

Céléuration du Ckntenaire dk la 
Naissance d'Atjguste COMTE^ 

30NÍVOSO an VI de Ia Eépublique.(19Janvicr 171)8) 
19 Moise 44/110 (19 Janvier 1898). 

LIV® année du Positivisme religieux. 
La garde des débris de l'ancienne Grille 

de Ia séjmlture de Clotilde. Reliquo coníiée à 
notre piété filiale par M™® V® Maximilien Marie, 
et placée au Chceur du Temple de l'Hii3IANité, de 
Rio de Janeiro, depuis le 15 Homère 110. (12 Fé- 
vrier 1898). 

Séance solennello le 14 César 44/110 
(tí Mai 1898). 

Inauguration du tableau de Eduardo de Sá, 
représentant Rosalie Boter vouant son enfant 
nouveau-né à Ia renovation roligieuse. Notre pe- 
tite orchestre a exécuté un morceau expressement 
composé pour cette Fête, par Mr. Lima Coutinho. 

Publication du Précis de Ia vie et des écríts 
d'AuGUSTE COMTE, par Joseph Lonchampt; tra- 
duction et notes, en portugais, par Miguel Lemos. 

Publication de Ia notice sur Ia vie et les écrits 
deÜANiEL Encontre, par G. F. Juillerat. Traduc- 
tion et notes de Miguel Lemos. Avec le portrait 
de Daniel Encontre, photographie du tableau 
à rhuile existant à Ia Faculté des Sciences de 
Montpellier. 

L'Eglise positiviste du Brésil garde quelques 
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manuscrits ct quelques publications de Danikl 
•Encontre, qui ont f.tâ confiés à notre piété filiale 
par sa vénérable petite-fille M"'® Abric Encontre 
et par sen neveu Mr. le Pasteur Bourchenin. 

Le 21 César (13 Mai). Hymne à Toussaint- 
Loüvertüke (orchestre) par Mr. Lima Coutinho, 
chanté, pour Ia première fois, en 1897. 

Le 24 Gutenberg (5 Septembre), inaugura- 
tion du tableau de Eduardo de Sá représentant 
les Derniers moments d'AuocsTE COMTE. 

(Voir Ia Circulaire animelle dePannée 1898). 

1). CLOTILDE DE Val-x —LrciE — Les 
Pensées d'une kleur—Les sept siaximes. 1899. 

Inaiiguration, auTemple deFIIuMANiTÉ, àRio, 
du despositif en bronze destiné à assurer Ia pieuse 
conservation des débris de Ia primitive Grille de Ia 
Sepulture de Clotilde. Ouvrage de Mr. Alfredo 
Presgrave; fonte de Mr. José de Azevedo, exé- 
cutée à Tatélier de notre confrère Trajano de 
Medeiros. 3 Gutenberg 118 (15 Aoút 1906). 

La plaque en bois, placée au chevet, imi- 
tant Ia pierre de Ia sépulture, fut inaugurée 
à Ia Fête générale des Morts 122 ( 31 Décem- 
bre 1910). Ouvrage dirigé par Mr. Virgilio 
Serapião, ouvrier-menuisier, chef de travaux à 
Tatélier de notre confrère Trajano de Medeiros. 
En haut de cette plaque se trouve une répro- 
duction en plâtre de Ia plaquette qui orne Té- 
dition, en anglais, duTESTAMENT de notre MaÍtre, 
par Albert Crompton, Nous avons reçu cette 
plaquette à Ia Fête des Morts de Tannée précé- 
dente (31 Décembre 1909); envoyée par notre 
regrettée Soeur de TÉglise de Liverpool, Miss 
Mary Crompton. 

m). Recueil et traduction, on portugais, des 
passages de notre MaItre concernant ses dernih-es 
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co7iceptions, pour sez-vii- de complément mi <Jate 
ciiisjiE POSITIVISTE; par R Teixeira Mendes.» 
Saint Paal 110 (Juin 1898). 

n). Publication de plusieurs doeuments iné- 
dits et de renseignements sur Ia vie de Clotilde 
DE Vaux, de nolre MaÍtre, de Eosalie Boyer, de 
SoPHiE Bliaux, et de Daniel Encontre. {UmaVi- 
sita aos lugares santos do Positivismo, par R. Tei- 
xeira Mendes). Shakspeare 111 (Septembre 1899.) 

o). Traduction en portugais de Ia Correspon- 
dence sacrée entre Aüoüste Comte et Clotilde 
DE Vaux; par R. Teixeira Mendes (O Ano sem par-, 
Bichat 112 — Déc. 1900). Édition du traducteur, 
publiée aveo le généreux concours de Mr. Manoel 
Pereira Reis. 

p). Développement continu du oulte positi- 
vista. Institution de Ia glorification annuelle des 
Fondateurs dü PosiTivisJiE, le 1®"" Descartes, de- 
puis IT/llS (1901). Caractère funèbre rendu à Ia 
commémoration annuelle de Ia mort de Clotilde 
(5 Avril), selon le voeu de notre MaÍtre, dans sa 
lettre du 9 Archimède G9 (3 Avril 1857) à son dis- 
oiple Henry Edger. Inauguré le 11 Archimède 
48/114 (5 Avril 1902). Extension conséquente de 
ce caractère à Ia commémoration annuelle de Ia 
mortd'AuGüSTE Comte (5 Septembre.) Inaugurée 
le 24 Grutenberg 48/114 (5 Septembre 1902). 

q). Éditions des ouvrages suivants de Ia 
BIBLIOTHÉQUE POSITIVISTE : 

S * BERNARD-2Vaííé de VAmour de Z)ieí<-1895. 
Descartes—Discurso sohre o methodo—Tra- 

duction en portugais, de Miguel Lemos—1896, 
Broussais—Fropositions, de médecine, suivi 

de Ia hibliographie extraite de TÉloge de Broussais 
par Fréd. Dubois (d'Amiens); par Miguel Lemos. 
1899. 

Nous rappellerons, à ce sujet, le passage 
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suivant de Ia lettre de notre MaItre à G. Audif- 
frent, le 25 Descartes 07 (!<"■ Novembre 18õõ) : 

«Une longue et précieuse visite que me fit 
dimanche mon noble et tendre docteur Robinet, 
me confirme Tuniversalité d'une telle disposition 
parmi les médecins positivistes, (emploi des moy- 
eiis moraux et intellectuels parmi les moyens de 
traítement). Cette entrevue m'a pareillement con- 
firmé leur tendance à se caractériser par une 
digne appréciation dii grand Broussais, quin'est 
maintenant jugé que chez eux, quoique tous les 
autres Texploitent ou le dénigrent. M. Robinet 
est déjà conduit dans son action pratique à se rap- 
procher de plus en plus des principes, ou plutôt 
des aperçus pathologiques, et même thérapeuti- 
ques, énia7iés du seul homme de génis dont Ia mê- 
decine puisse récllement s'honorrr depuis IjÍjujo- 
crate (Gall et Cabanis, étant plutôt des philosophes 
que des médecins, tandis que Boerhaave et Bar- 
thez furent seulement des professeurs).» Lettre 
d'AuGiisTE CoMTE á dwers. Tome première 
partie, p. 29õ). 

Dideeot—Essai sur le beait, aveo portrait. 
Publié par notre confrère F. Germano Medeiros, 
1900. 

CONDORCET—Moyens cf apprendre à compter— 
1903. 

St. Aügüstin—Commentaire sur le sermon de 
Ia Montagne—1905. 

r). Accomplissement du vffiu testamentaire 
de notre Maítre, au sujetde l'entretien du culte 
catholique à Paris, 9 Gutenberg 52/118 (21 Avril 
1906.) Relations avec le Sacerdoce catholique, 
spécialement en France. Efforts en faveur de Ia 
Ligue religieuse. Dévelojipement des sympathies 
entre les positivistes et les catholiques. Défense 
de Ia liberté du Sacerdoce catholique, contra 
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jes aberrations i-égaliennes du gouvernement 
brésilien. 

s). Accomplissement final du vceu testamea- 
tairede notre Maítre, ence qui concerne sonlegs 
à sa sainte Fille adoptive, Soimiie Bliaüx ; 
le 8 Saint-Paul 50/122 (7 Juin 1910.) 

t). Recueil des documents sur Tévolution ori- 
ginale de notre Maítre, montrant Ia parfaite 
continuité de cette évolution sans pareille. Juillet 
1913. 

n) Célébrations des Giiands-Types de rHujiA- 
NITÉ. 

IsABELLE ET COLOMB,—Célébration annuelle, 
depuis 3 Descartes 102. (12 Octobre 1890.) Buste 
de COLOMI! par Decio Vilares. 

Célébration du premier centenaire du 10 
Aoút 1792. 

Célébration du troisième centenaire de Ia dé- 
couverte du Nouveau-Monde. Don de Ernesto 
Otero pour Ia continuation de Ia construotion du 
Temple de 1'Humanité, à Rio. 4 Descaates lO-t 
(12 octobre 1892). 

Descartes. Troisième contenalre de sa nais- 
sance. Buste fait par Decio Vilares. Publication 
de Ia traduction, en portugais, du Discouiis de la 
méthode, par Miguel Lemos; avec le portrait de 
Descartes, par Decio Vilares. 7 Archimède 108 
(31 Mars 1896). 

Célébration du quatrième centenaire du 
Baptême de Clovis. 24 Bichat 108 (25Décembre 
1890). Publication de la traduction, en portugais, 
de la Lettre piiilosopiiiqüe scr la comméhora- 
TioN sociALE, avec Timage de S™ Clotilde en 
prière, reproduite de la brochure de Tabbé 
Louis Bernard : Le bapthne de la France et sa 
mission ãans Vhistoire; par Miguel Lemos. 

S'' Ambroise. Quinzième centenaire de sa vie 
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subjoctivo, lOÁrchimède 109 (4 Avril 1807). Inau- 
guratioii da Timage peinte par Decio Vilares, 
d'après Champagne. Réproduction parla photo- 
tiphie. 

Vasco da Gama. Célébration du quatrième 
centeuaire de Ia découverte du chemin maritimc 
des Indes. 21 Charlemagne 109 (Sjuillet 1897). 

Washington. Premiar centenaire de sa vie 
subjective. 18 Bichat 111 (20 Décembre 1899). 
Réproduction à pastel, de son portrait;par notre 
confròre J. Montenegro Cordeiro. 

Cromwell. Troisièmo centenaire de sa nais- 
sance. Copie d'un tableau representant Cromwell 
méditant son refus de Ia couronne; par J. Monte- 
negro Cordeiro, lõ César 111 (7 Mai 1899). 

Maiuxa. Traduction, en. portugais, de récrit 
de Lucien Biart paru dans Ia Éevue des Dexix 
Mondes-, par Miguel Lemos. 112 (1900). 

v) Publications vulgarisant les passages 
de notre Maítre sur les Grands-Types de 
THujiamté : 

Jkanne d'Akc—Vheroique Vierge qui satcva 
Ia France au XV^ siècle, et annonça déjà Ia supé- 
riorité finale de Ia femme juroZeíaire—Cinquième 
centenaire de sa naissance. 124 (1912). 

Inauguration de Ia statuette do Théroique 
ViEROE, dans ses ravissements religieux ; offerte 
par notre confròre Otávio B. Carneiro, au nom 
de notre confrère Trajano de Medeiros. Célé- 
bration le ü Moise 124 (G janvier 1912). Étendard 
brodé, ensuite, par notre Soeur M®"®Tereza-Silvia 
Barboza Carneiro, avec le concours de nos Soeurs 
]\jeiie izabel Xaltron et M''"® Clotilde-Sofia Fer- 
reira. 

Charlemagne—Incomparahle Fondateur de 
■Ia Republique Occidcntale. Onzième centenaire de 
sa vie subjective. Essai d'une paraphrase positi- 
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viste de Ia Mabseillaisí:, en y éliminant tout sen- 
tim<?nt guerrier. 2õ Charlemagne 12(J—12 Juillet 
1914. 

x). Deuil permanent du Temple de l'Huma- 
nitéà Rio de Janeiro, à cause de rhorrible catas- 
trophe fratrícide qui, depuis Aoút 1914, déchire 
rHUMANITÉ. 

Vulgarisation, à cette occasion, des ensei- 
gnements denotre MaItrk, sur l'anarchie moderue 
et sur TUtopie de la Vierge-Mère. Publications 
n. 380 et n. 391 de TÉglise Positiviste du Brésil. 

CÉLÉBRATIOX DU CENTENAIRE DE LA 

Naissance de CLOTILDE de Vaüx (née Marie) 

3 Avril 181Õ—9 Archimòde 61/127 (3 Avril 191Õ) 
LXXI» année du Positivisme religieux. 

A PARIS. 
Le 3 Avril a étéplacé, à la Maison de Ci.otilde, 

le Drapeau de rHujiANrrÉ, envoyé du Brésil. Nos 
Sceurs M°" Tereza Xavier Lemos, et M"" Francisca 
Xavier Rondon, aidées par Cipriano Lemos, ont 
décorés de fleurs la Cilípelle et la Chambre 
funêbre ; et le 5 Avril, ]a Sepultdre de Clotilde. 
Le 2 Juin, ont eu lieu les mêmes filiaux homma- 
ges. Les fleurs artiíicielles ont été renouvelées, 
à la dernière Fête de rHujiANiTÉ (1" janvier 191G). 

A Rio de Janeiro. 
Séance solennelle le 17 Saint-Paul Gl/127 

(6 Juin 1915) 

Ornementation du Temple par l'iniciative de 
notre Sceur Tereza-Silvia Barboza Carneiro 
avec le concours pricipal de sa vénérable Mère 
notre Soeur M™® V® Luiza Barboza Carneiro, et 
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de nos jeunes S(X3ürs et Coreligionnaires, Joa- 
quina Xaltron Esteves, Ana-Maria Miranda, 
Pinto, M""= Maiúa-Rita S. M. Bittencourt Miranda 
Pinto, Mai'ia Carolina F. Neiva, M""' Beatriz- 
Helolza Cordeiro Rodrigues Pereira, et JI™®Izabel 
Xaltron Avilez. Plusieurs adolescentes et un en- 
fant, avec le concours de nos Soeurs M"® Clotilde- 
Heloiza Rabelo, M'"® Heloiza-Elvira Lemos, et 
Meiie Izabel-Ofélia Bagueira Leal, ayant toutes 
Tincomparable bonheur d'être nées, ainsi qae oet 
enfant, au seinde Ia Religion de THcílvnité, par- 
viiirent, aidées généreusement par M'"® Celeste 
Jaguaribe Faria, à organiser Ia partie musicale, 
tant vocale qu'instrumentale (violon, violoncelle, 
harmonium, etpiano) de Ia modeste solonnité. La 
vénérable Epouse du Fondateur de TÉglise brési- 
lienne. notre Souur M""® Albertina Torres de Car- 
valho Lemos oíírit, à cette destination, une hymne, 
chantée alors pour Ia première fois, oú son fils 
Cipriano Lemos, avait adapté, depuis plusieurs 
années, à un morceau de Beethoven, les paroles 
de notre MaItrk, dans ses Prières. (Voir p. 8). 

Inauguration du tableau à Tliuile (ébauche) 
de Décio Vilares représentant Ia Piiemièue Com- 
MUNiON de CLOTILDE: Clotildk se vouant, au 
début de son adolescence, sous le patronage de 
S'® Clotilde, de S'® Géneviêve, et de Saint-Ber- 
NARi), à Ia régénération morale. 

S™THEKÊSE--Quatrième c»ntenaire de sa nais- 
sance (28 Mars 1515). Célébration le 24 S. Paul 127 
(13 Juin 1915). L'édition définitive de Ia publica- 
tion faite alors sera ornéo de Ia vue du Chceur du 
Temple de rHuiiANiTÉ àRio, le jour de cette célé- 
bration, montrantrimage de Ia Sainte en extase, 
par Decio Vilares, ainsi que de Ia vue de Ia C/ia- 
pelle d'HÉLOlsE. Le jour de Ia commémoration du 
centenaire, Timage se trouvait encore en argile; 
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elle a étô moulée ensuitc, en plâtre, par Mr. Paul 
Lavoie. 

Inaugurationd'undoubletrophéesymbolisant 
révolutioii du peuplo ■ brésilien, ainsi que des 
chants enlièrement pacifiques, idéalisant cette 
évolution, d'après les essais poétiques qui en ré- 
sultèrcnt, résumés dans Thymne au drapeau ré- 
publicain proclamant Ia devise Ordre et Proíirès. 
11 Frédéric 127 (lõ Novembre 1915). 

Préparation du volume CLOTI-LDE de Vaox 
(née Mauoí) et Augüste COMTE ; — LE POSITI- 
VISME, esquisse d'un tableau de Ia fondation de 
Ia RFLIGION DE L'HUMANITÉ, dédié à Ia très- 
SAIXTE VILLE DE PARIS. 

Trois exemplaires jyroviaoires iachevés 1 e j our de 
Ia Fête universelle des MORTS 61/127 (31 dé- 
cembre lí)15), et parus le jour de Ia Fête de 
rnUMANITE 62/128 (1" janvier 1916). 

Concours principal de nos confrères Ernesto 
Otero et Trajano de Medeiros pour les frais de 
cette célébration. 

CIIILI 
1. Premiers efiforts de Jorge Lagarrigue, 1875. 
2. Reprise des traditions de notre MaÍtre, le 

23 Homòre 96 (20 Février 1884). 
3. Vulgarisation des enseignements de notre 

MaÍtre, spécialement sur Ia politique interna- 
tionale, s'efIorçant pour dissiper les aberrations 
militaristes, prêchant sans cesse Ia restitution de 
Tacna et Arica au Pérou; par Juan Enrique La- 
garrigue. 

4. Lebuste d'AüGuSTE Comte et le médaillon 
d'ArGtJSTE Comte et Clotilde, l'un et l'autre en 
marbre, par Carlos Lagarrigue. Gardés au Tem- 
ple de rHcMANiTÉ do Rio de Janeiro. 

5. Efforts de Luiz Lagarrigue. 
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Note sxir le temps employe par notre MaItre, 

dans Ia rêdaction de ses oumages, sous Vangéliqiie 
influence de Clotilde. (Voir Revue Occidentale 
2« série. Tome VI, 1892, ps. 442 à 452). 

Système de Politiqüe Positive 

Notre MaÍtre cominença Ia rêdaction du 
Système de Politiqüe Positive, le lundi 18 Aoút 
1845 et ia continua jusqu'à 23 Septembre de Ia 
même année. Le travail fut depuis lors suspen- 
da; et, dans le tableau indiquant le nombre de 
Jours et des feuilles employées dans Ia rêdac- 
tion de ses ouvrages, se place ensuite ce ren- 
seignement: 

«(DepuisIa rêaction mentale résultêe de Ia 
mort de ma Clotilde, j'ai résolu, le dimanche 
suivant 12 Avril 1846, de recommencer tout ce 
volume avec une importante modification philo- 
sophique en le faisant précéder d'une juste dédi- 
cace à Ia mémoire bien-aimée.)» 

La DÉDICACE fut êcrite de lundi 28 septembre 
à 4 octobre 184G. (Latroisième copie, surpages 
volantes, est du samedi 31 octobre 1846). 

Tome premier 
Le DISCOURS PRÉLiMiNAiRE (publié le sa- 

medi 29 juillet 1848) fut êcrit de l" janvier à 
18 juin 1848. 

L'Introduction F0NDA3IENTALE fut êcritc de 
lundi 22 Shakespeare 61 (l^íf octobre 1849) à 
dimanche 27 Homère 62 (24 février 1850). 

La Préface du tome premier fut commencée 
le vendredi 17 Aristote 63 (terminée le 23, en cinq 
jours, jeudi, 20 mars 1851). 
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Tome deiixihne ou Statique sociale. 

Le TOJiE DEüxiÈME fut commcncé le 7 Archi- 
mède 62 (luncli 1®' avril 1850), mais interrompii, 
et terminé le 9 César 64 (vendredi 30 avril 1852)— 

La Préface fut écrite les 10 et 11 César 64 
(1" et 2 mai 1852). 

SaINT OPCSCULE ÉPISODIQUE 

Le Catèciiisme Positiviste fut commencé (Ia. 
Préface) le 23 Charlemagne 64 (vendredi 9 juillet 
1852) et le saint opuscule terminé le 23 Guten- 
berg 64 (4 septembre 1852). 

Tome troisihne o\\ Dynamique sociale. 

Le TOME TROisiÈME fut écrit de 9 Homère 65 
(dimanche 6 février 1853) à 17 Dante 65 (lundi 
l«f aoút 1853). 

La PréfacelVii écrite les 21, 22 et 23 Dante 65 
(5, 6 et 7 aoút 1853). 

Ihme quatrième et dernier ou Avenir humain. 

Le tome quateième et dernier fut écrit de 
Homère 66 (dimanche, 29 janvier 1854) à 

8 Dante 66 (dimanche 23 juillet 1854). 

L'Invocation pinale fut écrite de 9 Dante 66 
(lundi 24 juillet 1854) à 10 Dante (25 juillet 
1854). 

La Préface fut écrite de 13 Dante 66 (vendredi 
28 juilleti 1854) à 15 Dante 66 (30 juillet 1854). 
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Appel à tous les. trais conservateurs 

Écrit de 14 Saint-Paul 67 (Hildebrand) ! 
■<dimanche, 3juirLl855) Clotilde ! àii23 Charle- 
magne 67 (mardi 10 juillet 1855). 

La Préface fut écrite de 28 Charlemagne 67 
(dimanche, 15 juillet 1855) à 2 Dante (17 juillet 
1855). 

Note de notre MaItre: «J'ai remis à M. Thu- 
not Ia totalité de ce manuscrit, avec le titre et 
Ia table, le 5 Dante 67 (vendredi. 20 juillet 
1855.)» 

Syntiièse Subjective 
ou 

SySTÊME UNIVERSEL DES CONCEPTIONS rROPRES 
À l'í:tat normal de l'Hümanité 

Tome premier, le seul écrit 
Système de Logique positive 

ou Traité de PhilosojMe mathématique 

Fut écrit de 4 Homère 68 (vendredi, 1" fé' 
vrier 1856) à 1®"^ Shakespeare 68 (9 septembre 
1856). 

La Dédicace à Daniel Encontre fut écrite les 
6 et 7 Shakespeare 68 (dimanche 14 et lundi 15 
septembre 1856). 

La Préface fut écrite de 11 Shakespeare G8 
(vendredi, 19 septembre 1856) à 14 Shakespeare 
't!8 (22 septembre 1856). 
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Note—Le jour de Ia Fête de l'Humanité de 
cette année 62/128 (1®' Jaavier 1916), ont été publiés- 
trois exemplaires provisoires, incomplets, de ce volu- 
me. Plus tard, ont été publiés quatre autres exem- 
plaires également provisoires. 

Les photogravures de ce volume ont été exécutées 
d'après des clichês employés dans: Ia Biographie de 
Auguste Comte par Lonchampt, traduction et notes 
par Miguel Lemos (1); et dans les publications, en por- 
tugais, \'Année sans pareille (2) et en français, Ia Cha- 
pelíe de VHumanitê à Paris (rue Payenne n° 5). (3) Les 
phototypies (4) sont dues à Mr. A. Ribeiro, d'après 
les photographies faites par lui-même, par Mr. Carlos 
de Freitas, et par notre confrère J. Montenegro Cor- 
deiro. 

Les signes (1), (2), (3), et (4), placés à Ia table 
suivante, indiquent Ia source des photogravures et des- 
phototypies. 
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GHÀPELLE OE L'HÜMANITÊ Â lokdres. 
19. Chapei Street. W. C. 

Notre confrère, feu RIchard Congreve, íondateur de TApostolat 
positiviste en Angleterre, & coté de Ia chaire. 





TEMPLE DE L'HÜMANITÉ à Rio de Jflneiro, 
IiiauíTuration soleun^lle do hi coiistruciírn. 

1> 6 DesCíirtes 102 — 12 octobre 1890. 
Le premiet «standard répréseDtnnt TIIUMANITÉ sons rirnsige de 

CLOTILDE. Tableau du peinlrp brésillfu Decio Vilares. 
Inauguré le 27 Archimèdo 36/102 {21 Avril 1890). 
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TEHPLl DE L'HÜMANITÊ à ri» de janeiro. 
Instalation primitive, à Tactuelle Ralle d^orchestre. 

Inauguré^e 3 Gutenberg 37/103 (15 AoOt 1891). 





TEHPLE DE L'HÜUANITÉ à Río de janeiro. 
6 Molse 58/124 (Samedi 6 Janvier 1912). 

Vue du Ctumr à l'ooca6ion de Ia commémoration Bolennelle du 
cÍDquiètne Centenaire de Ia Naissanoe de 

JBANNE D^ABC 
8 Janvier 1412—30 Mai 1431. 

L'héroíque Vier^e qui sauva Ia Franoe au XV Biècle 
et anQonça déjà Ia supériorité finale de Ia femme prolétaire. 



Sa consécration Bolennellej h chaque ftnniversnire de Ron glorieux 
martyre, pera non-seulement nationale mais occideutule, comme cet im- 
meuse bieníait, sans lequel le centre normal des populations d'élite'per- 
daít peut-être l'inclépenJance indispensable à son oflice euVopéen. 
(Adgdste Comtb. IMscoun eur Vensemble da FosUivúme, ir partie, 
p. 259. Paris, Juillet 1848). 

Je VOU8 ai déjà annoncõ Ia grande extensioii que 
j'ai doiuiSe, cette unnée, avec un entier succès, au 
préaiiibule philosophique de tnon cours habituei d'as- 
tronomie populaire. L'uiie de ees douze séances a sus- 
cité nne rnaiiifestation publi(|ue qui mérite de vous 
í^tre sifíiialõe eouiine Índice d'une lieureuse inoditica- 
tion diin8l'opinion íVançaise, dont le progrès aotuel ra'a 
toujours pui u niesiurable surtout par le degré d'ex6cra- 
tion nationale vonéeà Ia luémoire du charlatan rétro- 
grade qui a tant troublé Ia marche révolutionnaire. i 
Au sujet de 1'aptitude naturelle du positivismeàsysté- 
tnatiser toutea les gloires, j'ai été eonduit àrecomrnan- 
der à mon auditoire Ia digne gloriflcation de notre hé- 
roique Jeanne, que Ia thCologie n'a passu s'approprier, 
et que le principal propagateur de Ia métaphysique 
négativeS a si indignement tenté de flétrir. J'ai termi- 
né cette exhortution spéciale en ajoutant que «cette 
manifestation spontanée constituerait une digne com- 
pensation de Ia déplorable apothéose décernée à 
Bonaparte.» 

Par ces dernières paroles, je craignais bien d'ex- 
citer quehjues rnurmtires qui, du reste, ne ni'«uraient 
nulleiuent fbranlé. À ma grande aurprise, elles ont, 
au contraire, déterruinô, dana loutes les parties de ce 
noinbreux auditoire, l'explosion immédiate d'énergi- 
ques applaudissernents, dontje n'a vais jamais é té ai n si 
accueilli. (Auoustk Oomte. Leltres à Sluart MUI, 
ps. 431-432. Paris, le jeudi 3 septembre 1846). 

1 Le premler Bonaparte. 2 Voltaire.—B. T. M, 



TEMPLE DE L'HUMANIT£ à Rio de Janeiro. 
Partie du Chceur, montrant Ia Grillrt primitive de Ia sépulture de 

OLOTILDE, à Paris, qui fut confióe à notre piété fillale par 
Mm. Ve. Maximilien Marie. 

Débris gardés au Temple de Tllumanité à Rio de Janeiro 
depuisle 15 Homère 44/110 (12 Février 1898). 
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TEMPLE DE L'HÜMARITÉ à Rio de Janeiro. 
Vue du ChcBur^ à roccasion de Ia célébration du quatrième Centenaire 
de Ia Naissanoe de SAINTE-THERÈSE. (28 Mars 1615—15 Ootobre 1582). 

24 Saint-Paul 61/127 — 13 Juin 1915. 
Année du Centenaíre de Ia Naissance de CLOTILDE de Vaüx (n. Marie). 
















